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Dans  ce  siècle,  qui  s'est  donné  le  nom  fastueux  de  siècle  des 
lumières,  et  qui  se  glorifie  de  voir  les  branches  si  multipliées 
des  connaissances  humaines,  enseignées  et  répandues  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  la  guerre  contre  le  christianisme 
a  pris  une  forme  toute  nouvelle.  L'incrédulité  ne  fouille  plus, 
comme  au  dix-huitième  siècle,  dans  les  livres  sacrés,  pour  en 
défigurer  le  sens  et  les  expressions;  ce  n'est  plus  par  des  plai»- 
santeries  et  des  sarcasmes  qu'elle  attaque  les  grandes  vérités 
philosophiques  et  religieuses;  c'est  la  connaissance  même  des 
merveilles  de  la  nature  qu'elle  tourne  contre  leur  auteur;  c'est 
au  milieu  des  bienfaits  des  arts  et  de  la  civilisation  ,  c'est  en  jouis- 
sant de  son  ouvrage  qu'elle  méconnaît  l'ouvrier.  Comme  si 
tout  cequ'ilyadegrand,debeau,  de  saint,  debon,en  ce  monde, 
ne  découlait  pas  de  Dieu,  l'homme  trop  souvent  passe,  dis^ 
trait  etinattenlif,au  milieu  de  l'ouvrage  du  Créateur ,  et  meurt 
sans  avoir  une  seule  fois  fait  hommage  à  Dieu  de  ses  dons,  sans 
«avoir  presque  ce  qu'il  tient  de  lui. 

Mais,  vaines  tentatives  !  on  a  beau  chercher  à  faire  mentir  la 
nature,  on  a  beau  méconnaître  le  sublime  langage  des  grands 
phénomènes  qu'elle  nous  présente,  et  renier  l'ongine  de  ses 
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divines  beautés,  tout  Tunivers  n'a  qu'une  voix,  et  cette  voix 
est  un  hymne  à  l'Eternel. 

C'est  de  cette  voixqte  ncv.3  :?.é3ii*c«s  deveni»'  les  échos. 

Il  existe,  nous  le  savons,  d'autres  recueils  avec  lesquels  nous 
sympathisons  de  sentimens  et  de  doctrines;  mais  aucun  ne 
remplit  le  but  spécial  que  nous  nous  sommes  proposé  :  aucun 
ne  satisfait  ce  besoin  de  connaître,  que  nous  pouvons  appeler 
une  nécessité  de  notre  époque. 

L'esprit  humain  dans  notre  siècle,  en  s'éloignant  de  Dieu,  s'est 
rapproché  avec  plus  de  curiosité  de  la  terre  :  il  est  dans  un  de 
ces  momens  d'effervescence  et  de  crise,  qui  produisent  de 
grandes  choses.  Aussi  que  de  projets  conçus!  que  de  travaux 
entrepris!  quels  efforts  pour  s'ouvrir  des  routes  inconnues, 
pour  tenter  des  expériences  nouvelles!  Sans  doute,  il  faut  se 
garder  d'ajouter  trop  de  foi  aux  louanges  pompeuses  que  se 
donne  ce  siècle  malade,  qui  prend  l'agitation  et  l'inquiétude 
pour  des  symptômes  de  force  et  de  santé;  mais-il  serait  injuste 
aussi  de  ne  pas  reconnaître  le  progrès  réel  et  salutaire  qu'ont 
fait  la  plupart  des  sciences,  ainsi  que  la  connaissance  plus  pro- 
fonde qu'elles  nous  ont  donnée  de  cet  univers. 

Cependant  c'est  en  vain  que  se  font  toutes  ces  découvertes  : 
en  vain  des  voyageurs  intrépides  parcourent  les  vastes  régions 
du  nouveau  monde,  pénètrent  dans  les  déserts  inconnus  de 
l'Afrique,  et  sillonnent  les  plateaux  de  l'Asie  de  leurs  courses 
aventureuses;  en  vain  l'Inde  immobile  s'ébranle,  et  semble 
sortir  de  son  long  engourdissement  depuis  qu'elle  est  soumise 
aux  investigations  des  savantes  sociétés  établies  dans  son  sein; 
en  vain  l'Egypte  est  sur  le  point  de  voir  arracher  à  ses  tom- 
beaux le  secret  de  sa  langue,  et  après  5,ooo  ans  de  silence,  va 
élever  une  voix  instructive,  qui  compleltera  peut-être  notre 
science  historique.  Toutes  ces  découvertes  ne  sont  point  rap- 
portées à  la  Religion,  vers  laquelle  cependant  elles  doivent  na- 
turellement remonter.  Disséminées  dans  le»  vastes  champs  de 
la  science,  elles  ne  sont  connues  que  d'un  petit  nombre  d'élus 
dont  elles  nourrissent  l'avide  mais  stérile  curiosité.  Heureux 
encore,  lorsque,  par  do  fausses  interprétations  et  des  sophis- 
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mes,  elles  ne  sont  point  dirigées  contre  la  foi.  Au  reste,  le  prix 
seul  de  ces  immenses  collections  scientifiques  et  littéraires,  les 
rend  inabordables  pour  la  plupart  des  lecteurs;  car,  quel  est 
rhomme,  le  magistrat,  le  prêtre,  dont  la  fortune  pourrait  suf- 
fire à  se  procurer  tous  ces  ouvrages  ? 

Il  arrive  de  toutes  ces  causes,  que  la  plupart  des  personnes 
religieuses  demeurent  étrangères  aux  découvertes  modernes, 
et  ignorent  les  preuves  si  nombreuses  et  si  solides  qu'elles  four- 
nissent à  la  Religion. 

Aussi  cette  génération  présomptueuse,  qui  ne  connaît  pas 
le  vide  de  son  instruction  ,  en  prend-elle  occasion  d'accuser  le 
cle'rgé  d'ignorance,  et  de  jeter  contre  les  chrétiens  le  reproche 
de  rester  en  arrière  du  siècle,  de  ne  pas  seconder,  bien  plus, 
de  ne  pas  aimer  les  progrès  des  sciences  et  des  arts. 

Il  importe  donc  au  clergé,  il  importe  à  tout  chrétien  de  pro- 
lester hautement  contre  ces  pensées  du  siècle;  il  importe,  que 
dis-ie?  il  faut  qu'ils  se  montrent  à  la  tête  de  la  civilisation  par 
leur  savoir  comme  par  leur  vertu;  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  une 
découverte,  pas  un  progrès  dans  un  art,  ou  dans  une  science 
quelconque,  sans  qu'ils  n'en  aient  connaissance,  sans  que  la 
Religion  n'en  retire  honneur  et  proCt, 

Ce  recueil  est  destiné  à  leur  en  faciliter  les  moyens. 

Il  n'est  pas  une  science;  il  ne  paraîtra  pas  un  ouvrage;  il  ne 
sera  pas  annoncé  une  découverte,  sans  que  quelqu'un  de  nos 
collaborateurs  ne  l'interroge  et  ne  lui  dérobe  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  favorable  au  christianisme. 

Et  qu'on  y  fasse  bien  attention ,  ce  ne  seront  point  ici  de  ces 
comptes  rendus,  comme  on  en  voit  dans  tous  les  journaux,  les- 
quels se  contentent  en  général  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  un  ouvrage,  en  invitant  à  l'acheter;  nos  ANNALES  sup- 
pléeront aux  ouvrages  mêmes;  elles  inséreront  en  analyse  ou 
textuellement  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'utile  à  notre  cause 
dans  chaque  branche  des  connaissances  humaines. 

L'HISTOIRE  nous  montrera  par  quelle  suite  d'événemen» 
tous  les  peuples  sont  liés  entra  eux,  et  par  quelles  succession» 
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de  faits  ils  remontent  tous  à  une  seule  famille,  qui  a  Dieu 
pour  créateur,  pour  protecteur  et  pour  guide;  elle  nous  dira 
aussi  par  quelles  révélations  successives  Dieu  a  manifesté  ses 
volontés  aux  hommes. 

Les  MONUMENS  DE  L'ANTIQUITÉ  nous  aiderontà  mieux 
apprécier  les  mœurs,  les  usages,  les  croyances  des  anciens 
peuples,  non-seulement  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  encore 
de  ces  peuples  du  Nord,  si  peu  connus,  de  ces  peuples  de  l'A- 
sie ,  si  mal  appréciés,  et  surtout  de  ces  anciens  habitans  de 
l'Amérique,  nation  ignorée,  dont  on  commence  à  découvrir 
les  traces  cachées  sous  les  chênes  séculaires,  au  milieu  de 
ces  forêts  vierges  ,  qu'on  croyait  que  nulle  main  d'homme  n'a- 
vait encore  touchées. 

La  SCIENCE  des  Euler,  des  Galilée,  des  Newton  ,  des  Co- 
perjnic  et  des  Lcibnilz,  nous  fera  admirer  les  sublimes  rapports 
par  lesquels  Dieu  a  lié  tous  les  corps  célestes  entre  eux,  et  com- 
ment notre  globe  est  coordonné  dans  cette  merveilleuse  har- 
monie. 

Sur  la  trace  des  Deluc,  des  Cuvier  et  de  nos  plus  célèbres 
GÉOLOGUES,  nous  fouillerons  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
nous  en  examinerons  les  nombreuses  révolutions;  nous  ras- 
semblerons les  restesde  celte  natureantédiluvienne,  ces  plantes, 
ces  coquillages,  ces  poissons,  ces  quadrupèdes,  qu'on  trouve  en 
si  grand  nombre  sur  les  plus  hautes  montagnes  et  dans  le  sein 
delà  terre;  puis,  comme  le  prophète,  nous  soufflerons  sur  ces 
ossemens  arides,  et  les  obligerons  à  rendre  témoignage  à  la  vé- 
racité de  nos  livres  saints. 

L'HISTOIRE  NATURELLE  et  la  BOTANIQUE ,  en  nous  dé- 
voilant l'instinct  et  les  habitudes  des  animaux,  les  fonctions  et 
les  mystères  de  la  vie  des  plantes,  nous  initieront  plus  intime- 
ment dans  le  but  final  des  êtres  de  la  création  et  dans  leur  rap- 
port avec  l'homme;  elles  nous  dérouleront  une  partie  du  ma- 
gnifique tableau  des  harmonies  de  la  nature;  nous  les  retrouve- 
rons ces  harmonies  juscjue  dans  les  lois  qui  régissent  les  mo- 
lécules ou  atomes  des  corps  :  et  ici  les  nombreuses  découverte» 
de  la  chimie  moderne  nous  éclaireront  de  leur  flambeau. 
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C'est  en  vain  que  le  matérialisme,  cette  erreur  grossière  des 
peuples  corrompus,  semble  s'être  réfugié  dans  les  SGIEIVGES 
MÉDICALES;  sur  les  traces  de  leurs  plus  grands  écrivains, 
des  Boerhaave ,  desBaglivi,  des  Haller,  des  Morgagni,  non? 
puiserons  dans  l'étude  du  corps  humain,  de  ses  organes,  de 
ses  fonctions,  de  ses  maladies  mêmes,  les  armes  les  plus  fortes 
pour  combattre  cette  désolante  doctrine. 

L'histoire  de  la  JURISPRUDENCE  nous  montrera  les  loi» 
devenant  meilleures  à  mesure  que  l'esprit  du  christianisme  pé- 
nétrait plus  profondément  dans  le  corps  social;  nous  ferons 
connaître  les  améliorations  successives  que  la  religion  a  intro- 
duites dans  les  anciennes  législations. 

En  traitant  de  celte  science  si  fort  en  vogue  de  nos  jours,  la 
POLITIQUE,  nous  verrons  que  c'est  dans  le  christianisme 
seul  que  l'on  trouve  les  véritables  notions  du  droit,  et  par  con- 
sé(|uentles  véritables  rapports,  les  seuls  rapports  obligatoires 
entre  le  prince  et  les  sujets,  et  les  seules  garanties  d'ordre,  de 
soumission  et  de  liberté. 

Enfin,  pource  qui  concerne  la  THÉOLOGIE  et  laPHILOSO- 
PHIE  ,  les  rédacteurs  des  ANNALES  se  proposent  de  résumer 
les  plus  importans  ouvrages  écrits  jusqu'à  ce  jour  surces  hautes 
matières.  C'est  dans  ce  travail  qu'ils  auront  occasion  de  suivre 
et  de  combattre  le  protestantisme  dans  ses  innombrables  sectes, 
et  le  philosophisme  dans  ses  plus  subtiles  abstractions  :  ils  es- 
pèrent démontrer  à  tous  les  yeux  l'éclatante  vérité  de  la  reli- 
gion catholique,  et  la  fausseté  de  toutes  les  sectes,  que  le  men- 
songe et  les  passions  ont  enfantées,  que  les  préjugés  des  peu- 
ples conservent  quelques  tems,  mais  qui,  dénuées  de  règle 
pour  se  diriger,  d'autorité  pour  se  soutenir,  vont  tous  les  jours 
se  dissolvant,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  perdent  dans  l'abîme  du 
doute  et  de  l'indifTérence,  ou  qu'elles  reviennent  dans  le  sein 
de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  nous  espérons  faire  entrer  successivement  et 
en  peu  d'années  dans  ce  recueil  le  résumé  de  toutes  les  preuves 
historiques,  philosophiques  et  scientifiques  du  catholicisme. 
Toute  personne,  et  plus  particulièrement  les  jeunes  gens,  dont 


la  foi  doit  rencontrer  dans  le  monde  de  si  rudes  épreuves,  y 
trouveront  un  soutien  à  leur  croyance  et  des  armes  contre  les 
attaques  de  Tincrédulité. 

En  parcourant  le  vaste  cadre  que  nous  avons  embrassé,  nous 
aurons  soin  de  dépouiller  notre  langage  de  tous  les  termes 
techniques  dont  la  science  est  souvent  hérissée,  et  les  articles 
sur  les  connaissances  les  plus  relevées  seront  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences. 

Dans  le  cours  de  ce  prospectus  nous  promettons  sans  doute 
beaucoup;  cependant  si  un  ardent  amour  de  la  vérité,  si  des 
études  profondes  sur  chaque  science  dont  nous  aurons  à  parler,  si 
le  concours  des  hommes  les  plus  versés  dans  les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines  peuvent  servir  de  garans  au 
succès  d'une  entreprise ,  nous  osons  espérer  que  le  nôtre  est  as- 
suré. 

Profondément  convaincus  du  bien  que  nos  ANNALES  peu- 
vent faire  à  la  religion,  nous  nous  adressons  avec  confiance 
aux  chrétiens  instruits  de  toutes  les  classes,  et  en  particulier  à 
]SN.  SS.  les  évêqucs,  à  MM.  les  membres  du  clergé,  aux  pères 
de  famille  et  à  cette  génération,  plus  nombreuse  qu'on  ne 
pense,  religieuse,  ardente  amie  de  la  vérité,  et  qui  ne  de- 
mande qu'à  la  connaître.  Nous  espérons  que  les  uns  et  les  au- 
tres voudront  bien  nous  aider  de  leurs  suffrages ,  et  nous  sou- 
tenir de  leur  recommandation. 
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Tandis  que  nous  nous  préparions  à  soutenir,  le  bon  combat, 
dont  parle  l'apôtre ,  avec  les  armes  de  la  Science  et  de  la  Foi, 
tout  à  coup  un  cri  sinistre  a  retenti  à  nos  oreilles  ,  et  est  venu 
interrompre  pour  un  moment  nos  paisibles  travaux.  La  force 
s'est  heurtée  contre  la  force.  Partie  de  la  capitale  ,  aussi  rapide 
que  le  feu  du  ciel,  une  commotion  subite  s'est-fait  sentir  dans 
toute  la  France,  et  soudain  cette  Restauration  ^  saluée  de  tant 
d'acclamations  ,  qui  devait  durera  jamais  ,  apporter  ordre  et 
sécurité  dans  notre  France  ,  s'est  écroulée  comme  un  de  ces 
édifices  fragiles  bàlis  pour  un  jour. 

Nous  l'avouons  h  uilement,  cette  grande  et  royale  infortune, 
ce  renversement  convulsif  de  la  famille  des  Bourbons  ont  ému 
profondément  nos  cœurs,  et  nous  nous  sommes  demandés  d'a- 
bord ce  qui  pouvait  rester  debout  sur  une  terre  qui,  en  moins 
d'un  demi-siècle,  a  dévoré  tant  de  gouvernemens,  vu  tomber 
ces  colosses  de  gloire  et  de  puissance  ,  qui  commandaient  Fad- 
miralion  ou  le  respect  à  tout  l'univers. 

Cependant  loin  de  nous  la  pensée  de  désespérer  de  notre 
cause,  la  cause  catholique,  celle  de  la  religion  et  de  la  grande 
majorité  des  Français.  Tant  qu'il  nous  sera  laissé  un  reste  de 
force  ou  une  lueur  de  liberté ,  nous  la  défendrons  avec  le  même 
dévouement,  la  même  persévérance. 

Dans  la  carrière  nouvelle  que  la  France  va  parcourir,  dans 
le  régime  démocratique  sous  lequel  nous  sommes ,  bon  gré 
malgré,  tous  transportés  ,  nous  devons  tirer  le  meilleur  parti 
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possible  des  droits  qui  nous  seront  accordés,  et  demander  ceux 
qui  nous  paraîtront  conlbrmes  aux  institutions  nouvelles  qui 
nous  régissent. 

Il  faut  que  tous  les  catholiques  comprennent  que  c'est  de  leur 
affaire  qu'il  s'agit  ;  et ,  puisque  appel  est  fait  au  peuple  et  à  la 
majorité,  qu'ils  se  montrent  :  maintenant,  comme  au  tems  de 
Turtullien,  ils  peuvent  dire  à  leurs  adversaires  :  Nous  sommes 
plus  nombreux  que  vous  ;  on  nous  voit  partout  :  si  nous  vous  aban^ 
donnions,  vous  seriez  effrayés  de  votre  solitude  *. 

Sans  doute  des  voix  hostiles,  plus  hautes  que  de  coutume, 
s'élèvent  contre  la  religion  ;  mais  que  peuvent-ils  contre  elle, 
ceux  qui  voudraient  la  traiter  en  ennemis  ?  Ils  la  menacent  de 
ne  plus  la  reconnaître  pour  la  religion  de  l'état;  ils  ont  brisé 
quelques  vases  d'or,  dépouillé  ses  prêtres  de  quelques   orne- 

mens  destinés  à  orner  les  pompes  de  ses  cérémonies Mais 

dans  quel  endroit  de  l'Evangile  le  Christ  a-t-il  dit  que  sa  reli- 
gion serait  celle  des  Césars  ?  Sans  doute,  la  religion  doit  être 
reine,  mais  c'est  dans  le  cœur  de  chaque  individu  qu'ellea  as- 
sis son  trône ,  et  je  ne  sache  pas  de  puissance  qui  ait  le  droit  de 
prononcer  sa  déchéance  de  cet  empire.  Qui  sait  les  desseins  de 
Dieu,  et  s'il  ne  se  propose  pas  de  faire  sortir  sa  gloire  du  fond 
de  ce  désordre  ? 

Ainsi  donc  notre  route  est  toute  tracée  :  elle  est  la  même  que 
celle  que  nous  nous  étions  déjà  proposé  de  suivre.  Nous  ne 
changerons  rien  à  notre  plan  ;  on  s'apercevra  môme  que  nous 
n'avons  fait  aucun  changement  à  nos  articles.  Nos  vues,  nos 
principes,  nos  intentions,  nous  pouvons  les  proclamer  au  grand 
jour.  Défendre  la  Religion  par  la  Science  ;  initier  les  chrétiens 
à  ces  connaissances  dont  le  siècle  se  vante  tant;  nous  trouver 
les  premiers  sur  le  champ  des  découvertes  modernes,  pour  les 
disputer  à  l'incrédulité,  et  en  faire  hommage  à  la  religion; 
scruter  dans  le  passé  les  monumens  ,  les  faits,  les  actions  qui 
peuvent  tournera  sa  gloire;  tenir  au  niveau  des  connaissances 
nouvelles  les  prêtres  chargés  plus  particulièrement  d'instruire 
les  peuples  :  tel  est  notre  but  ;  qui  osera  nous  blâmer  ou  nous 
contredire? 

«  Terlullicn,  /^pol,og.,  n«  xxxvii. 


Quant  aux  prêtres,  leur  place  est  bien  marquée,  honorable, 
facile  à  remplir.  Comme  dans  les  premiers  tems  de  TEglise, 
qu'ils  n'entrent  point  dans  l'arène  si  orageuse  de  la  politique  ; 
que  debout ,  veillant  à  la  conservation  de  la  doctrine  dont  ils 
sont  les  gardiens,  répandant  à  droite  et  à  gauche,  sans  distinC' 
tion  de  partis,  l'instruction,  les  consolations,  Tédification  des 
exemples  de  la  charité  évangélîque  ,  ils  se  contentent  de  voir 
passer  tous  ses  pouvoirs  éphémères,  tous  ces  hommes  d'un  peu 
de  bruit  qui  vont  se  succéder  dans  notre  gouvernement.  Dans 
les  circonstances  actuelles,  il  n'est  pas  d'aulorilé,  si  faible 
qu'elle  j;oit ,  qui  ne  soit  utile ,  si  elle  peut,  demanière  ou  d'au- 
tre ,  en  imposera  cette  multitude  qui,  parla  faute  delà  société 
au  milieu  de  I^iquelle  elle  vit,  et  aussi  par  la  faute  de  ceux  qui 
l'ont  élevée,  a  perdu  la  vraie  notiort  du  devoir  et  de  l'obéissance. 
Bénissons  plutôt  Dieu  qu'elle  veuille  se  soumettre  à  un  pouvoir 
quelconque. 

^u  rcKie  ,  pour  finir  par  quelques  paroles  de  consolation, 
qu'on  le  sache  bien  :  cet  état  d'effervescence  et  de  crise  ne  du- 
rera pas;  les  nations  malades  doivent  être  guéries  ',  et  leur  gué- 
rison  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  repos  de  l'ordre.  Ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  ce  n'est  ni  un  homme  ni  une  charte, 
c'est  la  Religion  seule  qui  peut  le  donner,  ce  repos  de  l'ordre* 
le  restaurer  et  le  consolider.  Sans  doute,  le  moment  en  est  en- 
core éloigné  ;  mais ,  comme  nous  le  voyons  arriver  chez  des  na- 
tions voisines,  tourmentées  et  hors  de  leur  repos  comme  nous, 
peu  à  peu  les  idées  religieuses  prendront  le  dessus.  Plus  d'une 
fois  la  Keligion  verra  les  puissans  fauteurs  du  désordre,  comme 
des  nageurs  fatigués  d'avoir  lutté  contre  les  vagues  et  les  cou- 
rans.,  se  tourner  vers  elle,  et  venir  se  reposer  de  leurs  rudes 
combats,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  peuples  eux-mêmes,  éclairés 
sur  leurs  vrais  intérêts,  viennent  s'asseoir  à  l'abri  de  la  loi  etde 
la  puissance  de  la  Keligion  et  de  Dieu. 

LES  ÉDITEURS 

DES  ANNALES   DE   PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE. 
»  Et  sauabiles  fecit  nationes  orbis  terrarum.  Sap,  ch.  x,  v.  14. 
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DE  LA  RELIGION 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  SCIENCE. 

Revue  sommaire  de  Thisloire  de  la  Science.  —  Elle  a  prospéré  toutes  les 
fois  qu'elle  a  été  unie  à  la  Religion.  —  Elle  a  déchu  quand  elle  s'est 
séparée  d'elle. 

Qu'est-ce  que  la  Science  ?  C'est  la  connaissance  intime  de 
cet  univers.  La  nature  est  un  immense  tableau  dont  chacun 
peut  admirer  les  beautés  ;  aussi  quels  yeux  ne  se  plaisent  à  la 
vue  d'une  campagne  couverte  des  brillantes  créations  du  prin- 
tems  ou  des  riches  tributs  de  l'automne  !  Quelles  oreilles  ne 
sont  pas  sensibles  à  la  douceur  de  ces  chants  qui  répandent 
l'harmonie  dans  nos  vergers,  et  animent  le  silence  des  forêts! 
Mais  il  est  d'autres  beautés,  il  est  d'autres  harmonies  dans  la 
nature,  que  l'œil,  que  l'oreille  ne  peuvent  saisir  :  ces  plantes 
qui  s'épanouissent  sous  l'éclat  du  jour,  ces  animaux  qui  de- 
viennent nos  serviteurs,  sont  soumis  à  des  lois  admirables  ,  ca- 
chées, incompréhensibles  ;  rechercher  ces  lois,  connaître  la 
composition  intérieure  de  ce  monde,  voir  par  quelle  action 
Dieu  conserve  cet  univers  :  tel  est  l'objet  de  la  Science. 

Or  qu'est-ce  que  la  Religion  ?  que  veut-elle?  qu'est-elle  pour 
l'homme  ?  La  Religion  ,  telle  qu'elle  a  été  entendue  dans  toute 
la  suite  des  tems,  est  la  connaissance  des  volontés,  des  perfec- 
tions de  Dieu;  croire  ce  qu'il  a  dit,  faire  ce  qu'il  a  commandé, 
et  par  conséquent  rechercher  avec  amour  et  désir  ses  paroles, 
les  suivre  avec  dévouement  et  plaisir  :  voilà  la  Religion. 

Ainsi  la  Science  a  pour  but  de  connaître  ces  volontés  parfai- 
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tes  que  Dieu  a  répandues  dans  toute  la  nature,  à  notre  insu  , 
cachant  sa  main  derrière  le  bienfait,  comme  s'il  tenait  peu  à 
ce  que  nous  lui  en  témoignassions  de  la  reconnaissance  :  et  la 
Religion  apourbutces  autres  volontés  de  Dieu,  quis*appliquent 
plus  particulièrement  à  nous,  qui  se  sont  manifestées  et  exer- 
cées sur  nous  et  pour  nous  :  c'est  la  science  des  choses  que  Dieu 
a  faites  à  notre  usage,  et  dans  laquelle  il  veut  que  nous  soyons 
savans. 

Ainsi  le  but  de  la  Religion  est  le  même  ,  en  dernière  analyse, 
^  que  celui  de  la  Science,  avec  la  différence  qu'elle  s'attache  à 
des  choses  plus  nobles  ,  plus  relevées ,  plus  intimement  liées  4 
notre  bonheur  ou  à  notre  malheur. 

Comment  donc  a-t-ii  pu  se  faire  que  jamais  la  Religion  et  la 
Science  se  soient  séparées,  soient  même  devenues  hostiles  l'une 
à  l'égard  de  l'autre?  Et  qu'est-ce  à  dire  que  ces  attaques  que  la 
Religion  impute  à  la  Science,  et  que  ces  reproches  d'ignorance 
que  la  Science  fait  à  la  Religion  ?  Ne  serait-ce  pas  ici  une  de  ces 
déplorables  divisions  de  famille  qui  contristent  tous  les  cœurs, 
et  pour  lesquelles  les  honnêtes  gens  doivent  offrir  leur  influence 
afin  de  les  faire  cesser  ? 

Voyons. 

Prouver  que  la  Religion  et  la  Science  sont  sœurs,  c'est  déjà 
prouver  qu'ils  n'ont  point  la  véritable  religion  ,  ni  la  véritable 
science,  ceux  qui  prétendent  que  l'une  doit  exclure  l'autre, 
ceux  qui  se  vantent  d'aimer  l'une  et  haïssent  l'autre. 

Telles  n'étaient  point  les  pensées  de  l'antiquité,  et  il  n'est 
pas  un  peuple  chez  lequel  on  ne  trouve  la  Science  et  la  Reli- 
gion se  donnant  la  main,  et  marchant  d'un  commun  accord. 
Et  d'abord  nous  voyons  clairement  dans  nos  livres  que  l'inven- 
tion et  la  perfection  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  sont  attribuées 
■à  l'intervention  immédiate  de  Dieu  ,  depuis  les  premiers  habits 
dont  l'homme  fut  revêtu  ,  jusqu'à  la  construction  de  ces  palais 
qui  flottent  sur  les  mers,  dernier  effort  du  génie  de  l'homme. 
Chez  les  Égyptiens,  chez  les  Gaulois,  à  Athènes,  à  Rome,  c'é- 
taient les  prêtres  qui  conservaient  la  Science;  eux  qui  ont  in- 
venté les  arts,  qui  ont  recueilli  les  expériences,  gardé  les  tra- 
ditions, écrit  les  histoires  qui  nous  restent.  C'est  sur  l'autel, 
pour  ainsi  dire,  que  la  Sciencea  pris  naissance,  dans  les  tem- 
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pies  qu'elle  a  été  élevée,  sous  la  garde  des  prêtres  qu'elle  s^est 
fortifiée  et  embellie. 

Aussi  voyons-nous  les  peuples  fortement  pénétrés  de  cette 
pensée ,  que  c'était  à  la  Religion  que  la  Science  devait  ses  pro- 
grès ;  et  les  savans  ne  font  pas  difficulté  de  lui  attribuer  se» 
triomphes.  Pythagore,  après  avoir  trouvé  un  problème  diffi- 
cile, conduit  une  hécatombe  aux  pieds  des  autels  ;  Hippocraté 
proclame  que  les  arts  sont  des  grâces  accordées  primitivement  aux 
hommes  par  les  dieux  ;  Galien ,  après  avoir  décrit  les  merveilles 
du  corps  humain,  élève  son  ouvrage  vers  le  ciel,  comme  un 
hymne  au  Créateur  de  l'homme. 

Sous  le  paganisme,  la  Religion  dégénérée  fit  trop  pour  la 
Science  :  non  contente  d'inspirer,  d'encourager  les  savans  et 
les  artistes,  elle  consacra  leurs  travaux,  et  plaça  leurs  ouvrages 
sur  ses  autels.  Ainsi,  après  avoir  été  divinisés  ,  les  arts  divini- 
sèrent les  hommes,  et  les  uns  et  les  autres  se  rendirent  une  mu- 
tuelle idolâtrie. 

Arri  vée  à  ce  point  d'élévation ,  l'orgueil  s'empara  de  la  Science, 
et  elle  tomba  bientôt  dans  le  délire.  En  son  nom,  tout  fut  mé- 
connu ,  remis  en  doute ,  détourné  de  sa  fin.  Les  arts  descen- 
dirent au  service  des  passions,  les  sciences  poursuivirent  des 
solutions  absurdes.  La  philosophie  tomba  dans  des  contradic- 
tions si  grandes  ,  si  palpables  ,  si  évidemment  déraisonnables, 
que  les  personnes  les  plus  simples,  celles  qui  conservaient  le 
sens  commun,  tournaient  en  ridicule  ses  sentences  ,  ses  in- 
ventions, ses  démonstrations.  Aussi  toutes  les  grandes  queslions 
de  cette  époque,  la  formation  du  monde,  les  atomes,  l'éther, 
le  mouvement,  la  matière,  Dieu,  l'âme,  la  vie  future,  sont 
pour  nous  un  sujet  de  pitié  autant  que  de  tristesse ,  en  voyant 
dans  quelles  arguties  étroites  se  consumaient  ces  hommes  qui, 
de  si  loin ,  nous  apparaissent  encore  avec  des  figures  si  vénéra- 
bles ,  des  formes  si  majestueuses,  des  mœurs  si  fortes,  si  plei- 
nes de  dignité. 

Tandis  que  la  Science  se  consumait  en  vains  efforts,  tournant 
puérilement  sur  elle-même  dans  le  même  cercle  d'erremens, 
letems  vint  où  la  vive  lumière  de  l'Évangile  devait  éclairer  tout 
runivers.  Alors  la  Science  commença  à  rentrer  dans  ses  vérita- 
bles voies  :  la  civilisation  se  sépara  du  paganisme  ,  honte  de 
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rhumanité;  le  philosophe  abjura  son  stoïcisme  et  ses  sophisti- 
ques subtilités;  le  physicien  renonça  à  ses  atomes  ;  l'astrolo- 
gue cessa  de  chercher  la  terre  dans  le  ciel  ;  le  statuaire  brisa 
ses  dieux  à  moitié  achevés,  et  les  arts  tous  ensemble  vinrent 
rendre  hommage  à  la  Religion. 

Mais,  avant  que  cette  grande  révolution fiit  accomplie,  comme 
si  cette  civilisation  matérielle,  ce  peuple  de  statues  ,  ces  palais 
plus  somptueux  que  des  temples,  ces  temples  remplis  de  divi- 
nités créées  par  les  arts,  tout  ce  monde,  qui  semblait  le  monde 
des  sciences  séparées  de  Dieu,  eût  été  coupable  de  quelque 
grand  crime,  une  punition  inouïe,  un  baptême  de  sang  mêlé 
de  cendres  lui  fut  infligé. 

Le  nord  vomit  du  fond  de  ses  vieilles  forêts  une  race  barbare, 
dont  on  ne  peut  expliquer  naturellement  la  barbarie.  Elle  se 
constitua  l'ennemie  personnelle,  non-seulement  des  hommes, 
mais  des  choses.  Naturellement  on  préfère  les  douceurs  de  la  vie 
aux  rudes  fatigues,  aux  travaux  accablans;  on  aime  tout  ce  qui 
peut  procurer  aisance,  plaisir,  sensualité,  repos.  Les  palais  su- 
perbes, les  appartemens  somptueux,  invitent,  pour  ainsi 
dire,  d'eux-mêmes  ,  à  se  reposer  au  milieu  d'eux,  et  captivent 
par  un  charme  irrésistible.  Rien  de  semblable  dans  ces  hommes 
du  nord:  le  contact  de  la  civilisation,  du  luxe  et  des  douceurs 
de  la  vie,  semble  les  avoir  rendus  plus  féroces  :  après  avoir  tué 
les  hommes,  ils  coupent  la  tête,  les  mains,  les  pieds  aux  sta^ 
tues;  ils  aiment  à  précipiter  une  colonne  de  sa  base,  avoir 
crouler  une  coupole ,  à  lacérer  iin  tableau.  A  côté  d'une  cabane 
qu'ils  conservent,  le  palais  superbe,  le  dôme  élevé  sont  abais- 
sés jusqu'au  sol;  ils  jettent  le  feu  dans  les  villes,  et  eux,  sur 
les  débris  épars  et  les  cendres  brûlantes,  ils  se  mettent  à  cou- 
vert sous  une  misérable  tente,  ou  dorment  en  face  du  ciel.  Oh  ! 
qui  pourra  nous  dire  ce  qu'avaient  fait  aux  Barbares  cesstatues, 
ces  temples,  ces  palais,  ces  villes  entières,  qui  se  donnaient  à 
eux  avec  tout  leur  luxe  et  les  embellissemens  de  tous  les  arts  ? 
Que  la  Science  y  fasse  attention;  il  n'y  a  jamais  eu  de  guerre  dé- 
clarée contre  elle,  que  lorsqu'elle  s'est  trouvée  séparée  de  Dieu. 

C'en  était  fait  de  la  science,  fait  de  la  civilisation  ,  de  la  lan- 
gue, des  lois,  de  la  littérature  ancienne,  des  monumens  des 
lettres  et  des  arts  ,  si  la  Religion  ne  fût  venue  au  secours  de  la 
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Science.  Mais  alors  apparurent  tout  à  coup  et  comme  par  mi- 
racle des  hommes  dont  la  douce  voix  fut  plus  puissante  que 
celle  des  prétoriens  et  de  la  milice  romaine ,  et  le  bâton  pas- 
toral plus  fort  que  la  terribleépée  :  seuls  ils  ne  plièrent  pas  de- 
vant les  Barbares,  seuls  ils  ne  se  résignèrent  pas  à  Tignorance. 

Tandis  qu'au  dehnors  tout  disparaissait,  que  la  religion  civile , 
les  rites,  les  mœurs,  les  coutumes  étaient  violemment  inter- 
rompus et  mis  en  quelque  sorte  tout  vivans  au  tombeau,  et  que 
toute  l'ancienne  civilisation  avec  les  arts  allait  périr,  alors  la 
Religion  appela  à  elle  la  Science,  et  la  reçut  dans  son  sanc- 
tuaire, seul  asile  inviolable. 

C'est  là  que,  tandis  que  tout  était  ignorance,  barbarie ,  féro- 
cité au  dehors,  dans  le  silence  et  en  secret  se  préparaient  les 
bases  sur  lesquelles  devait  être  construit  le  nouvel  état  social. 
Étonnant  spectacle  !  comme  si  les  sciences  avaient  eu  besoin 
d'être  régénérées  par  la  pénitence  des  excès  auxquels  elles  s'é- 
taient prostituées,  c'étaient  des  prêtres  austères,  de  fervens 
cénobites,  de  ces  chrétiens  qui  disaient  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  nécessaire,  qui  prêchaient  que  la  science  enfle,  qui  fai- 
saient profession  de  7ie  savoir  qu'une  chose,  Jésus  et  Jésus  cru- 
cifié ;  c'étaient  ces  hommes  qui  nous  conservaient  les  annales 
licencieuses  de  la  mythologie  païenne,  la  langue  du  cirque  et 
de  forum.  Ces  poéf-ies  d'Horace,  qui  avaient  été  composées  au 
milieu  des  délices  de  Tibur,  arrosées  de  vin  de  Falerne, 
et  couronnées  des  fleurs  de  Tivoli,  étaient  transmises  à  la  pos- 
térité par  le  travail  assidu  d'un  jeune  novice  au  cœur  pur  et 
candide,  qui  ne  s'approchait  d'elles  que  le  corps  exténué  de 
Jeûnes  et  de  macérations,  les  reins  couronnés  d'un  ciliée,  la 
figure  pâle,  comme  si  les  copistes  avaient  dû  expier  les  crimes 
des  auteurs  qu'ils  transcrivaient.  Mais  la  Religion,  en  agissant 
ainsi,  voulait  nous  conserver  les  annales  du  monde,  et  nous 
montrer  les  hommes  tels  qu'ils  ont  existé. 

Nous  le  demandons,  où  étaient  aîors  les  savans  et  les  sages, 
qui  avaient  si  long-tems  élevé  leurs  pensées  contre  Dieu?  Ils 
avaient  disparu,  dispersés  comme  une  feuille  légère  qu'emporte 
un  vent  d'orage?  Et  à  quoi  bon  les  reproches  continuels  d'igno- 
rance qu'on  ne  cesse  de  faire  aux  chrétiens,  et  en  particulier  au 
clergé?  S'il  existait  quelque  connaissance  du  passé,  s'il  était 
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un  historien,  un  poète,  un  philosophe,  un  savant  en  science 
quelconque,  c'était  dans  l'église  ou  dans  le  cloître,  parmi  les 
hommes  de  jeûne,  de  pénitence,  les  hommes  qui  approchaient 
le  plus  près  de  l'autel,  qu'il  fallait  le  chercher.  Lettré  ou  clerc, 
savant  ou  prêtre,  étaient  devenus  termes  synonymes. 

C'est  ainsi  que  du  fond  du  sanctuaire  sortirent  peu^  peu 
tous  les  arts.  L'éloquence  latine  et  grecque,  l'histoire ,  la  litté- 
rature, l'architecture,  la  jurisprudence,  la  science  de  la  guerre, 
toules  ces  connaissances  sortirent  des  cloîtres  qui  en  avaient 
été  les  gardiens,  et  se  montrèrent  de  nouveau  au  monde,  pures 
et  régénérées. 

Alors  au  milieu  de  cette  société  chrétienne  belle  de  vérité, 
riche  de  vertus,  se  manifeste  tout  d'un  coup  le  désir  et  la  ré- 
solution subite  d'imiter  et  de  surpasser,  s'il  était  possible,  tout 
ce  que  l'antiquité  avait  produit  de  plus  parfait  en  fait  d'arts  et 
de  science.  Avertis  et  guidés  par  les  ouvrages  sauvés  par  les 
prêtres,  soutenus  par  les  encouragemens  des  pontifes,  éclairés 
de  ces  inspirations  sublimes  que  la  E.eligion  sait  communiquer 
à  ceux  qui  travaillent  pour  elle,  bientôt  les  Michel-Ange,  les 
Raphaël  parurent,  Saint-Pierre  de  Rome  s'éleva,  tous  les  arts 
furent  remis  en  honneur;  et  avant  la  fin  du  17*  siècle,  les  mo- 
dernes n'eurent  plus  rien  à  envier  aux  anciens. 

Nous  connaissons  les  reproches  que  l'on  fait  au  17'  siècle,  et 
nous  convenons  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  bien  fondés  ;  pourtant 
s'il  est  quelqu'un  qui  l'admire,  et  quelqu'autre  qui  le  regarde 
avec  regret,  ils  sont  très-excusés  à  nos  yeux,  par  le  spectacle 
touchant  que  présente  dans  ce  siècle  l'union  intime  qui  exis- 
tait entre  la  religion  et  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Alors  Pascal  était  en  même-tems  grand  géomètre , 
profond  penseur  et  dévot,  et  Rossuet  portait  le  nom  de  philo- 
sophe. 

Cependant  cette  union  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  n'entre 
point  dans  le  plan  de  cet  article  de  rechercher  quelles  furent 
les  causes  de  ce  divorce.  Nous  aurions  probablement  des  re- 
proches à  adresser  aux  deux  partis,  et  en  ce  moment  c'est  une 
histoire  que  nous  analysons,  ce  sont  des  faits  fâcheux  que  nous 
voulons  rappeler,  c'est  une  demande  en  conciliation  que  nous 
désirons  proposer.  Le  fait  est  que  peu  à  peu  la  Science  se  se- 
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para  de  nouveau  de  la  Religion.  A  peine  émancipée,  encore  tout 
nouvellement  sortie  de  ses  bras,  elle  méconnut  sa  mère,  refusa 
son  appui,  rougit  de  son  origine,  et  se  ligua  contre  elle.  Par  je  ne 
sais  quelle  pensée  de  faux  orgueil,  elle  se  sépara  de  Dieu  en 
haine  de  quelques  hommes,  ou  peut-être  se  sépara-t-elle  de 
quelques  hommes  en  haine  de  Dieu.  Alors  il  ne  fut  pas  une  con- 
naissance, pas  un  peuple,  pas  un  monument  ancien  ou  récent 
que  l'on  ne  tournât  contre  Dieu.  L'histoire  de  la  religion, 
sa  littérature,  son  langage,  ses  dogmes,  sa  morale,  ses  céré- 
monies, ses  vierges  qui  veillaient  continuant  la  prière,  le  prêlre 
perpétuant  le  sacrifice,  le  sacrifice  et  la  victime  même,  tout 
devint  l'objet  du  mépris,  des  railleries  et  des  sarcasmes  de 
ceux  qui  se  donnaient  pour  amis  de  la  science.. .. 

Et  qu'avaient-ils  donc  découvert,  ces  savans?  Qu'avaient-ils 
inventé  .  pour  renier  ainsi  tout  un  héritage  de  Dieu,  toute  une 
existence  de  l'humanité?  Qui  le  croirait?  Nous  touchons  en- 
core à  ces  tems,  et  cependant  je  vais  dire  des  choses  incroya- 
bles. 

Le  nom  de  Dieu  fut  effacé  de  l'ouvrage  des  six  jours.  Les  tra- 
ditions du  genre  humain  furent  délaissées;  la  Science,  rompant 
violemment  la  chaîne  qui  lie  le  présent  au  passé,  voulut  tout 
inventer  et  tout  refaire....  Et  cependant,  si  dans  la  suite  des 
siècles  écoulés,  il  avait  existé  un  faux  sage,  un  faux  savant, 
qui,  sur  cet  univers,  sur  l'âme,  sur  Dieu,  eût  imaginé  quelque 
système  auquel  il  ne  croyait  pas  lui-même,  quelque  opinion 
qui  souvent  l'avait  fait  chasser  de  sa  cité,  et  traiter  de  fou  par 
les  gens  sensés  de  son  pays,  eh  bien  J  c'est  ce  que  les  savans  du 
i8*  siècle  essayèrent  de  réchauffer  et  de  persuader  aux  peuples. 
Oh!  non,  il  ne  faut  plus  redire  aujourd'hui  tout  ce  que  les 
puifisans  d'alors,  les  Lamélrie,  les  d'Argens,  les  Talliamed,  les 
Voltaire,  les  Rousseau,  les  Reynal,  les  Buffon,  les  d'AIembert, 
les  Diderot,  et  ces  écrivains  dégoûtans  d'athéisme,  les  d'Hol- 
back,  les  Neigeon ,  les  Lalande,  et  toute  la  troupe  de  leurs 
imitateurs,  nous  ont  donné  de  systèmes,  d'explications,  d'opi- 
nions nouvelles  sur  Dieu,  l'âme,  le  tcms,  l'éternilé,  l'origine 
et  la  fin  de  l'homme,  la  société,  ses  fondemens,  son  origine, 
la  religion,  ses  dogmes  et  sa  morale.  Non,  la  Science  elle-même 
a  rougi  do  ses  adeptes.  Laissons  les  morts  dormir  dans  leur  se- 
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pulcre;  sur  cette  génération  ,  sur  ses  œuvres,  ses  pensées,  ses 
théories  et  ses  systèmes,  a  coulé  un  fleuve  de  sang.  Car,  bientôt 
une  nouvelle  punition  fut  infligée  à  la  Science  séparée  de  Dieu. 
La  hache  terrible,  le  couteau  sanglant,  les  proscriptions,  les 
prisons,  les  bûchers,  les  tortures  reparurent;  et  guerre  fut 
fafte  aux  arts  et  aux  sciences....  Quoi  donc?  le  nord  ouvrit-il 
ses  antres,  et  vomit-il  de  nouveau  des  hordes  de  barbares? 
Non  ,1a  Religion  avait  changé  ses  forêts  en  campagnes  fertiles, 
et  ses  féroces  habilans  en  chrétiens.  Mais  au  milieu  de  l'état  le 
plus  poli  et  le  plus  civilisé,  s'éleva  une  génération,  ennemie 
d'abord  de  Dieu  et  de  la  Religion ,  ensuite  des  hommes  et  puis 
des  choses.  Elle  se  montra  irritée  contre  les  arts,  les  sciences, 
les  lettres,  les  livres,  les  vieux  parchemins,  les  immenses  bi- 
bliothèques, les  grands  ouvrages,  les  statues,  les  temples,  les 
solennités  religieuses,  les  noms  antiques,  contre  tout  ce  qui 
jusqu'alors  avait  tenté  l'estime  et  le  cœur  des  hommes.  Ne  nous 
appesantissons  pas  sur  ces  crimes;  cette  génération,  désavouée 
par  ses  pères,  qui  auraient  rougi  d'elle,  condamnée  par  ses 
descendans  même,  qui,  tout  en  acceptant  son  héritage,  repous- 
sent toute  idée  de  parenté  ,  semble,  là,  dans  notre  histoire, 
sans  père,  sans  enfans,  comme  un  monstre  que  Dieu  aurait 
jeté  du  haut  du  ciel  sur  une  terre  coupable.  Remarquons  seu- 
lement comment  les  sciences  et  les  arts  furent  persécutés  au. 
moment  où  ils  s'étaient  le  plus  élevés  contre  la  religion.^ 

Aujourd'hui ,  nous  savons  bien  ce  qui  manque  à  notre  siècle, 
combien  la  foi  est  rare  ,  les  croyances  chancelantes ,  les  idées 
vagues;  nous  connaissons  rindifférence  et  le  dédain  que  notre 
génération  aff'ecte  pour  la  religion ,  la  haine  dont  elle  poursuit 
l'autorité;  certes,  nous  ne  voulons  pas  exalter  le  siècle,  et  plus 
d'une  fois  nous  aurons  occasion  de  faire  un  juste  procès  à  sa 
science;  cependant  ne  l'accusons  pas  plus  qu'il  ne  lé  mérite, 
séparons  sa  cause  de  celle  des  philosophes  du  dernier  siècle. 
Car  si  la  jeunesse  présente  est  philosophe,  ce  serait  une  erreur 
de  croire  qu'elle  l'est  à  la  manière  du  18*  siècle;  la  plupart  de 
ses  utopies  font  rire  nos  jeunes  savans.  Il  est  bien  encore,  sur- 
tout en  province,  quelques  vieux  lecteurs,  ou  quelques  jeunes 
gens  à  peine  sortis  de  l'école,  qui  jurent  encore  au  nom  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  mais  en  général  il  n'est  pas  de  per- 
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sonne  se  piquant  d'être  à  la  hauteur  des  connaissances  et  des 
idées  du  siècle,  qui  ne  distingue  le  poète  du  philosophe,  Té- 
crivain  du  logicien. 

L'esprit  de  doute  travaille  l'incrédulité  môme,  et  si  une  fois 
il  s'attache  à  elle,  s'il  lui  demande  raison  de  ses  assertions,  elle 
ne  peut  qu'être  bientôt  vaincue.  Les  sommités  scientifiques,  si 
je  puis  parler  ainsi,  ne  sont  plus  aussi  menaçantes  contre  le 
ciel;  un  grand  nombre  de  savans  ont  défendu  et  défendent  en- 
core la  cause  de  la  Religion  dans  leurs  ouvrages;  et  il  nous  sera 
facile  de  prouver  que,  même  lorsque  les  hommes  ne  revien- 
nent pas  à  Dieu,  les  sciences  y  reviennent  seules  contre  l'at- 
tente de  leurs  auteurs,  seulemenlparce qu'elles  sontplusappro- 
fondies,  plus  vraies.  La  Philosophie  elle-même,  celte  ennemie 
au  nom  de  laquelle  on  a  voulu  faire  descendre  la  Religion  du 
trône  de  ce  monde,  consent  à  revoir  le  procès  qu'elle  avait 
proclamé  jugé.  Elle  ne  nie  pas  les  immenses  bienfaits  que  l'hu- 
manité a  reçus  du  christianisme,  et  le  fait  quelquefois  appa- 
raître honorablement  dans  ses  leçons. 

Un  seul  reproche,  grave,  capital  s'il  était  fondé,  est  fait  de 
tous  côtés  au  christianisme,  c'esÉ  d'être  une  doctrine  salutaire, 
mais  qui  a  fait  son  lems  ;  une  institution  bonne,  mais  usée, 
gothique,  et  qui  doit  se  retirer  devant  cette  régénération  qui 
commence ,  et  en  présence  de  ceite  grande  lumière  dont  nos 
jeunes  philosophes  saluent  l'auroi-c  depuis  long-tems. 

C'est  sur  ce  terrain  avantageux  que  nous  nous  placerons,  et 
c'est  de  là  que  nous  répondrons  noblement,  franchement, 
cordialement  à  nos  adversaires,  quels  qu'ils  soient.  C'est  de  là. 
que  nous  appellerons  à  nous  la  Science  moderne,  lorsqu'elle 
sera  favorable  à  notre  cause,  que  nous  la  repousserons  et  la 
réfuterons  lorsqu'elle  voudra  s'élever  contre  la  Religion,  contre 
Dieu.  Certes,  au  milieu  de  cette  société  qui  s'agite  et  se  dis- 
pute ,  qu;  brise  et  refait  ses  œuvres  ;  qui,  de  son  propre  aveu , 
vit  encore  d'espérances,  et  ne  présente  rien  d'un  peu  stable,  il 
ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  que  le  christianisme  seul 
a  de  vie ,  que  lui  seul  présente  à  nos  esprits  fatigués  et  malades 
des  doctrines  sensées  et  stables,  et  à  notre  cœur  vide  et  souf- 
frant une  morale  pure,  un  but  noble  et  élevé. 

Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  adresser  à  nos 
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lecteurs,  et  de  leur  demander  d'avoir  quelque  confiance  en  nos 
paroles.  Indépendang  de  toute  influence,  nous  nous  sommes 
consacrés  à  la  défense  de  la  vérité.  Nous  remplirons  notre  tâche 
selon  nos  forces.  Elles  sont  grandes,  s*il  faut  en  juger  par  Ta- 
mour  et  la  conviction  qui  nous  attachent  à  notre  cause.  Au 
moins  aucune  question  étrangère  ne  viendra  se  mêler  à  nos 
travaux.  Mais  que  les  chrétiens  nous  soient  en  aide  dans  cette 
lutte;  ce  n'est  pas  nous  qui  devons  prouver  que  le  christia- 
nisme est  rempli  de  vie,  ce  sont  eux.  Que  les  disputes  de  cote- 
rie cessent,  que  les  partis  divisés  se  réunissent,  que  les  haines 
généreusement  se  pardonnent ,  que  les  froissemens  d'amour- 
propre  s'oublient,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  bien  dans 
ses  adversaires  se  reconnaisse  et  se  proclame;  que  les  chrétiens 
se  souviennent  que  notre  Dieu  est  le  Dieu  des  sciences  %  que 
c'est  lui  qui  enseigne  lascience  à  l'homme  *y  enfin,  pour  prouver 
que  le  christianisme  est  vivant,  qu'ils  en  produisent  les  œuvres 
vivantes;  car,  s'ils  le  repoussent  de  leur  conduite,  en  vain 
démontrera-t-on  qu'il  peut  et  doit  régir  notre  société.  Nous  sa- 
vons bien  qu'il  ne  périra  pas;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  a 
cessé  d'éclairer  bien  des  contrées  de  sa  divine  lumière. 

A.  BONNETTY. 

»  Quia  Deus  scienliarum  Dominus  est.  iReg.,  ch.  ii,  v.  3. 
"  Quidocet  homioem  scieuliam.  Psai.  xxxix.  v.  lo. — Dédit  homiuibus 
sclealiam  Altissiaius.  EccU. ,  ch.  xxxviii,  v.  6. 
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INFLUENCE  DU   CHRISTIANISME 

S€R  LA  CIVILISATION  ACTUELLE. 


Pour  peu  que  Ton  soit  au  courant  des  opinions  qui  dominent 
dans  notre  siècle,  on  conviendra  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  ac- 
créditée dans  tous  les  esprits,  que  celle  de  la  grande  supériorité 
de  notre  civilisation  sur  les  civilisations  anciennes.  A  entendre 
ces  feuilles  qui  sont  les  organes  du  siècle  ,  le  genre  humain  est 
sorti  de  l'enfance  et  est  parvenu  à  une  heureuse  et  forte  majo- 
rité :  notre  civilisation  est  parfaite,  ou  peu  s'en  faut.  Malheu- 
reusement, par  je  ne  sais  quel  oubli  qui  porte  ici  tous  les  ca- 
ractères d'une  injustice,  on  dissimule  ou  on  ignore  tout  ce  que 
cette  civilisation  doit  au  christianisme.  On  dirait  que  la  plu- 
part de  nos  écrivains  ne  savent  pas  que  notre  société,  depuis 
dix«huit  siècles,  est  sous  la  plus  grande,  la  plus  puissante  des 
influences,  celle  qui  agit  le  plus  victorieusment  sur  le  cœur 
de  rhomme,  l'influence  de  la  religion.  Pourtant  elle  noua  en- 
toure et  nous  presse,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts.  Le  chris- 
tianisme est  empreint  partout,  sur  le  sol  qu'il  a  défriché,  sur 
lesmonumens([u'ila  élevés,  sur  les  arts,  sur  la  littérature, sur 
nos  lois,  sur  nos  mœurs  qu'il  a  conduites  des  rudes  coutumes 
des  Gaulois  et  des  Francs,  au  raflinement  de  politesse  du  19* 
siècle.  Nous  allons  essayer  d'explorer  une  mine  si  riche,  et  de 
faire  connaître  les  immenses  services  que  le  christianisme  a 
rendus  à  noire  société,  en  constatant  son  influence  sur  la  ci- 
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vilisation.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  commencer  qu*en 
recherchant  quelle  a  été  son  action  sur  notre  législation. 

Après  avoir  examiné  quelle  a  été  l'influence  du  christianisme 
sur  la  législation  en  général,  nous  descendrons  à  des  applica- 
tions particulières,  et  analyserons  son  action  sur  les  lois  ro- 
maines, puis  sur  celles  des  Barbares;  et,  passant  ensuite  à  la 
législation  de  la  France  actuelle,  nous  prouverons  qu'elle  a 
puisé  la  plupart  de  ses  dispositions,  celles  qui  honorent  le  plus 
notre  civilisation ,  dans  le  droit  canon  de  r£glise. 


pxmUxc  fdxtU* 


INFLUENCE  GÉNÉRALE  DU  CHRISTIANISME 

SUR  LA  LÉGISLATION. 


Il  y  a  long-tems  que  Ton  a  dit  :  Les  lois  ne  peuvent  rien  sans 
les  mœurs.  Quid  leges  sine  moribus  vanœ  profîciunt?  Mais  on  ne 
s'est  peut-être  pas  assez  occupé  de  l'influence  particulière  que 
la  religion,  qui  est  la  base  même  des  mœurs,  a  toujours  exercée 
sur  la  législation;  on  n'a  pas  assez  admiré  surtout  quelle  force 
et  quelle  perfection  les  lois  des  peuples  modernes  ont  puisées 
dans  le  christianisme. 

L'empire  de  la  religion  sur  le  cœur  de  l'homme  a  été  pro- 
clamé même  par  Icslégislateurs  de  l'antiquité,  puisque  la  plupart 
ont  eu  soin  de  placer  leurs  lois  sous  la  protection  de  la  divinité. 
Mais  quel  secours  pouvaient-ils  trouver  dans  les  religions 
païennes,  qui  n'avaient  qu'un  culte  sans  morale,  des  croyan- 
ces sans  pratiques ,  des  dieux  sans  grandeur  et  sans  vertu  ?  Les 
idées  religieuses,  loin  d'épurer  les  mœurs,  étaient  souvent  le 
principe  des  coutumes  les  plus  immorales  et  les  plus  cruelles. 
Si  les  Assyriens,  si  les  Perses  ont  épousé  leurs  mères,  les  pre- 
miers l'ont  fait  par  un  respect  religieux  pour  Sémiramis,  et 
les  seconds  parce  que  la  religion  de  Zoroastre  donnait  la  préfé- 
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renée  à  ces  mariages;  si  les  Egyptiens  ont  épousé  leurs  sœurs, 
ce  fut  encore  un  délire  de  la  religion  égyptienne,  qui  consacra 
ces  unions  en  l'honneur  d'Isis;  c'est  la  religion  qui,  dans  l'île 
Formose,  ordonnait  aux  prêtresses  de  fouler  aux  pieds  et  de 
faire  avorter  les  femmes  enceintes  avant  trente-cinq  ans;  c'est 
aussi  la  religion  qui,  dans  l'Inde,  précipite  les  veuves  sur  le 
bûcher  de  leurs  époux.  L'idolâtrie  et  la  superstition  n'ont  pas 
toujours  exercé  une  influence  aussi  immédiate  et  aussi  funeste 
sur  la  législation;  cependant  elles  ont  partout  favorisé  la  dé- 
pravation des  mœurs,  partout  elles  ont  introduit  un  esprit  de 
cruauté  et  de  libertinage  qui  a  perverti  les  meilleures  institu- 
tions. Jamais  les  bonnes  lois  ne  corrigent  les  mauvaises  reli- 
gions, toujours  les  mauvaises  religions  finissent  par  anéantir 
les  bonnes  lois  :  le  culte  de  Vénus  a  énervé  plus  d'un  peuple  et 
détruit  plus  d'une  constitution. 

A  celte  influence  corruptrice  du  paganisme,  opposez  la  pu- 
reté évangélique,  voyez  quelle  admirable  révolution  le  chris- 
tianisme a  opérée  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  Cette 
sublime  législation  morale  est  devenue  la  base  et  le  modèle  des 
législations  civiles.  C'est  elle  qui  a  révélé  à  l'homme  ces  rap- 
ports intimes  et  nécessaires  qui  l'unissent  à  Dieu  et  à  la  société, 
cette  immuable  théorie  des  droits  et  des  devoirs  dont  l'anti- 
quité n'avait  connu  qu'une  bien  faible  partie.  On  ne  rencontre 
plus  dans  nos  codes  modernes  aucune  de  ces  lois  absurdes 
ou  barbares,  aucune  de  ces  grandes  violations  morales,  qui, 
dans  les  lois  anciennes,  se  trouvaient  souvent  mêlées  à  d'au- 
tres dispositions  inspirées  par  la  sagesse  et  le  génie.  Sans  nous 
reporter  aux  siècles  passés,  quelle  différence  immense  entre 
les  législations  des  peuples  chrétiens  et  celles  des  nations  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  ou  qui  ont  rejeté  la  lumière  de  l'Evan- 
gile! Quoi  de  plus  bizarre  ou  de  plus  cruel  que  les  coutumes  de 
ces  peuplades  à  demi-sauvages  de  l'Amérique  !  Quelle  servilité, 
quel  despotisme,  quelle  immoralité  dans  ces  législations  de 
l'Asie,  qui  régissent  partout  des  peuples  depuis  long-tems  civi- 
lisés! Ainsi,  tandis  que  l'indissolubilité  du  mariage,  l'union 
d'un  seul  homme  avec  une  seule  femme,  l'égalité  devant  la  loi, 
sont  devenues  en  Europe  des  principes  élémentaires  de  légis- 
lation,  le  divorce,  la  polygamie,  l'esclavage  souillent  encore 
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les  codes  des  nations  idolâtres  ou  infidèles.  Il  faut  donc  recon- 
naître qu'il  y  a  dans  la  religion  chrétienne  un  esprit  de  raison 
et  de  sainteté  qui  passe  des  mœurs  dans  les  lois,  à  l'insu  même 
des  législateurs. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  du  christianisme,  c'est  cette  es- 
pèce de  fraternité  qu'il  a  établie  entre  tous  les  hommes,  et  qui 
est  devenue  le  fondement  de  l'égalité  civile  et  politique.  Par- 
courez dans  l'antiquité  ces  nations  si  vantées  par  leur  liberté 
et  leur  civilisation ,  vous  trouverez  partout  l'inégalité  la  plus 
révoltante,  partout  des  castes  privilégiées  et  des  castes  proscri- 
tes, partout  des  maîtres  et  des  esclaves.  L'Egypte  a  des  prêtres, 
espèce  de  tyrans  religieux  et  politiques,  qui  Jaissent  le  peuple 
languir  dans  une  perpétuelle  enfance,  et  lui  ferment  la  voie 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  Le  Gaule  a  des  druides  qui  ca- 
chent soigneusement  leur  science  et  leurs  mystères;  l'Inde,  des 
brames  et  des  parias  qui  n'ont  rien  de  commun  que  la  forme 
humaine;  Sparte,  Athènes  ont  plus  d'esclaves  que  de  citoyens 
libres;  Rome  est  divisée  en  patriciens  et  en  plébéiens,  en  ci- 
toyens et  en  étrangers,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  droits,  et  sont 
continuellement  en  guerre  pour  conserver  ou  conquérir  des 
privilèges.  Dans  la  législation  civile,  même  inégalité  :  la  femme 
n'est  pas  la  compagne  de  son  époux  :  c'est  un  être  faible  do- 
miné par  un  plus  fort,  et  dépouillé  de  ses  plus  doux  privilèges; 
le  fils  n'est  plus  l'ami  respectueux  et  soumis  de  son  père ,  c'est 
une  chose  que  ce  tyran  domestique  peut  vendre  et  même  anéan- 
tir. L'antiquité  avait  fait  les  trois-quarts  de  la  population  es- 
clave, et  elle  parlait  de  liberté  !  Je  trouve  dans  les  œuvres  de 
ses  législateurs  et  de  ses  philosophes  bien  des  paroles  éloquentes 
contre  l'esclavage  politique,  pas  une  contre  cet  esclavage  do- 
mestique, flétrissant  pour  l'humanité.  Ce  mystérieux  silence 
prouve  qu'il  y  avait  dans  les  anciennes  sociétés  je  ne  sais  quoi 
de  faux,  d'incomplet  ou  de  dégradé. 

Le  Christ  est  le  premier  qui  ait  fait  entendre  au  monde  ces 
belles  paroles  :  «Ne  désirez  point  qu'on  vous  appelle  maîtres, 
•  parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul  maître  et  que  vous  êtes  tous 
»  frères  »  ' . 

'  .Saint  Matt/i.,  ch,  ixni,  v.  8. 
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Ces  simples  mots  ont  fait  une  révolution  dans  l'univers; 
bientôt  on  verra  un  saint  Grégoire  affranchir  ses  esclaves,  afin, 
dit-il,  d'imiter  Jésus-Christ,  qui ,  en  se  faisant  homme  pour 
nous  racheter,  a  brisé  nos  liens,  et  nous  a  rendus  à  notre  an- 
cienne liberté  K 

C'était  autrefois  une  touchante  cérémonie  que  celle  delà  ma- 
numission  :  elle  se  faisait  dans  l'égflise  comme  un  acte  public 
de  religion,  en  présence  du  peuple  et  du  clergé  ».  L'esclave  était 
promené  autour  de  l'autel,  tenant  à  la  main  une  torche  ar- 
dente, puis  tout  à  coup  il  s'inclinait,  et  l'évêque  prononçait 
sur  lui  les  paroles  solennelles  de  la  liberté. 

Le  christianisme,  ami  d'une  sage  indépendance,  n'a  pas  dé- 
truit les  inégalités  fondées  sur  la  raison  et  la  nature.  S'il  dit  aux 
pères  :  t  N'irritez  pas  vos  cnfans,  »  aux  maîtres  :  «Témoignez 
»de  l'affection  à  vos  serviteurs»,  il  dit  aussi  :  «  Soumettez-vous 
»  aux  puissances,  non-seulement  par  la  crainte  d'un  châtinient, 
»mais  aussi  par  un  devoir  de  conscience.  »  La  religion  chré- 
tienne n'est  pas  venue  briser  les  liens  de  la  société,  mais  les 
resserrer;  elle  s'est  placée  entre  les  souverains  et  les  sujets,pour 
adoucir  le  pouvoir  et  ennoblir  l'obéissance. 

La  charité,  cette  vertu  angélique  descendue  du  ciel  avec  le 
Christ,  et  qui  semblait  n'avoir  que  le  ciel  pour  objet,  est  ce- 
pendant devenue  elle-même  un  principe  de  législation. 

L'empereur  Alexandre-Sévère,  qui  vivait  au  commencement 
du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  répétait  souvent  à  haute  voix 
cette  sentence  qu'il  avait  apprise  des  juifs  et  des  chrétiens  :  «  Ne 

»  Cum  redemplor  noster,  totias  condilor  natarae,  ad  hoc  propriliatas, 
humanam  carncm  volucrit  assumcre,  ut,  divinitalis  suae  gratiâ,  dircmpto. 
quo  tcncbamur  captlvi,  vinculo ,  prislinoe  nos  restitueret  libcrtali ,  salu- 
briter  agitur,  si  liomlues,  quos  ab  initio  liberos  natura  protulit ,  et  jus 
gcnlium  jugo  substiluit  scrvitulis,  in  câquâ  nali  faerunt,  manumilteulis 
bcQcficio,  Mbertati  rcdclautur.  Gregorius  magnus. 

Piusicars  chattes  d'aUtauchissemciit,  antérieures  au  règne  de  Louis  X, 
sont  accordées  pour  l'amour  de  Dieu  el  le  salut  de  Tâme,  pro  amorc  Dei, 
pro  remedio  anitnœ  et  pro  inercede  animœ. 

MuRATORi,  Aniiq.  liai.  T.  i,  p.  849  et  89. 

>  Sttb  aspeetu  plebii  et  adsistcniibuM  ehriftiançrutn  aHti$tibui^  porte  la  loi 
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»fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse.  »  Il  la 
faisait  proclamer  par  un  crieur  quand  il  châtiait  quelqu'un,  et 
il  la  trouvait  si  belle  qu'il  voulait  la  voir  briller  dans  les  palais 
et  dans  les  édifices  publics  \ 

Ce  fait  atteste  l'oubli  dans  lequel  étaient  tombées,  chez  les 
peuples  païens,  les  premières  notions  de  la  morale  et  en  même 
tems  l'espèce  de  révolution  que  le  christianisme  commençait 
à  opérer  dans  les  esprits. 

Mais  le  Christ  n'avait  pas  seulement  dit:  a  Ne  fais  pas  à 
»  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  le  fasse,  »  précepte  qui 
n'était  que  l'expression  d'une  vérité  déjà  connue  et  commentée 
parles  philosophe?;  il  avait  ajouté  ce  que  personne  n'avait 
encore  pensé  avantlui  :  a  Aime  ton  prochain  comme  toi-même  \ 
»  Fais  du  bien  à  tes  ennemis  ^  » 

Les  législations  modernes  ne  sont  que  des  applications  plus 
ou  moins  développées  de  ces  principes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Montesquieu  :  «  Que  nous  devions  à  la  religion  chrétienne  et 
«dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique,  et  dans  la 
9  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  sau- 
srait  assez  reconnaître  ^.  » 

Autrefois  le  droit  de  conquête  était  regardé  comme  un  droit 
de  vie  et  de  mort.  On  exterminait  les  vaincus,  par  grâce  on  les 
faisait  esclaves.  Quelquefois  on  se  contentait  de  changer  leur 
gouvernement  et  leur  législation,  ou  de  les*  disperser  parmi 
d'autres  nations.  Rome  seule,  plus  habile  et  plus  profonde 
dans  sa  politique,  laissait  souvent  aux  peuples  vaincus  leurs 
lois ,  en  se  conservant  la  haute  souveraineté.  Cependant  le  ver- 
tueux Caton  demanda  la  ruine  de  Carthage,  et  Carthage  fut 
détruite.  Aujourd'hui  la  conquête  n'est  plus  considérée  que 
comme  un  moyen  de  défense  qui  doit  être  renfermé  dans  les 
limites  prescrites  par  le  salut  public,  et  c'est  un  usage  presque 


ï  Histoire  de  l'Église,  par  Flcury,  l.  v,  n.  AS.  D'après  le  témoignage 
de  Lampride,  historien  païen. 

•  Saint  Matth.,  ch.  xxii,  v.  Sg. 
'  Saint  Luc,  ch.  vi,  v.  Z'j  et  sq. 

*  Esprit  des  lois. 
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général  de  n'ôter  aux  vaincus  ni  la  vie,  ni  la  liberté,  ni  les 
lois,  ni  les  biens. 

Ici  nous  apparaît  encore  un  des  plus  beaux  caractères  du 
christianisme,  celui  qui  en  a  fait  le  régénérateur,  non  d'une 
cité,  d'un  peuple,  d'une  contrée,  mais  du  monde  tout  entier, 
5<?n  universalité:, 

Dans  l'antiquité,  il  n'existait  presqu'aucuu  rapport  entre  les 
législations  des  différens  peuples,  parce  que  toutes  n'avaient 
pour  objet  et  pour  but  qu'un  intérêt  purement  local.  Chez  les 
Perses  et  chez  les  Egyptiens  c'était  le  despotisme  des  princes  et 
des  prêtres,  chez  les  Grecs  la  liberté,  chez  les  Romains  la  li- 
berté et  la  guerre.  De  là  cet  isolement  entre  les  diverses  na- 
tions, de  là  cette  absence  d'un  droit  des  gens,  qui  ne  peut  naître 
que  d'un  ensemble  de  vérités  admises  par  tous  les  peuples. 
Ainsi,  tandis  que  dans  un  pays  les  femmes  étaient  esclaves, 
elles  régnaient  dans  un  autre.  Ici  la  moindre  atteinte  à  la  pu- 
deur étail  punie  du  dernier  supplice ,  là  c'est  au  nom  même 
des  lois  qu'on  se  livrait  aux  actions  les  plus  infâmes.  Ici  le  vol 
était  un  crime  capital,  tandis  qu'ailleurs  c'était  un  exercice 
autorisé  par  la  loi.  Vérité  en-deçà  des  monts,  erreur  au-delà"^, 
semblait  être  alors  un  axiome  de  jurisprudence. 

La  religion  chrétienne  a  établi  une  espèce  de  fraternité  entre 
les  législations,  et  a  fait  participer  la  justice  humaine  à  son 
universalité.  Les  législateurs  modernes  sont  dirigés  par  un 
point  de  vue  unique,  plus  vaste,  plus  élevé  que  les  utopies 
antiques  :  la  ré  formation  des  mœurs  et  de  la  société  :  ils  ont  dû  se 
rencontrer  en  suivant  la  même  route;  sans  méconnaître  la  po- 
sition particulière  des  peuples  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner, ils  ont  adopté  comme  de  concert  un  grand  nombre  de 
principes  que  le  monde  avait  oubliés  ou  méconnus,  et  que  le 
christianisme  est  venu  expliquer  ou  révéler  de  nouveau.  Au- 
dessus  des  nations  civilisées  siège  aujourd'hui  une  espèce  de 
tribunal  invisible  et  suprême,  où  le  droit  des  gens  rend  des 
oracles  qui  sont  entendus  par  toute  la  terre. 

Que  des  philosophes  à  vue  étroite  et  mesquine  ne  disent  pas 
que  cet  esprit  cosmopolite  ou  catholique ,  inspiré  par  le  chris- 

»  Pascal. 
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tianisme,  fait  de  mauvais  citoyens.  Sans  doute  les  chrétiens 
ont  tous  les  hommes  pour  frères;  mais  ils  n'ont  qu'une  patrie 
pour  mère,  et  Famour  qui  nous  attache  au  sol  natal  et  aux 
institutions  de  notre  pays,  bien  loin  de  s'affaiblir ,  s'accroît, 
au  contraire,  de  tous  les  sentimens  nobles  et  généreux  que  le 
christianisme  développe  dans  les  cœurs.  Ne  comprenait-il  pas 
toute  la  dignité  du  citoyen,  ce  saint  Paul,  qui,  lorsqu'on  vou- 
lait, dans  Jérusalem,  l'appliquer  à  la  question,  faisait  retentir 
ce  cri  des  victimes  de  Verres  :  «  Je  suis  citoyen  romain  ^  »  ;  qui, 
à  Philippes,  refusait  de  sortir  secrètement  de  la  prison  sur 
l'avis  même  des  magistrats  qui  l'avaient  condamné,  en  s'écriant 
avec  indignation  :  «  Quoi!  après  nous  avoir  publiquementbaltus 
»  de  verges  sans  connaissance  de  cause,  nous  qui  sommes  ci- 
«toyens  romains,  ils  nous  ont  mis  en  prison,  et  maintenant 
»il  nous  en  font  sortir  en  secret?  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  il  faut 
»  qu'ils  viennent  eux-mêmes  publiquement  nous  délivrer  *  ».  Je 
ne  cite  que  cet  exemple,  parce  qu'il  est  sublime,  et  parce 
qu^aprcs  saint  Paul  on  ne  peut  citer  personne  :  cet  apôtre  est 
pour  nous  le  modèle  accompli  du  chrétien  et  du  véritable  ci- 
toyen. 

Si  le  christianisme  a  créé  un  nouveau  droit  des  gens,  il  a 
perfectionné  aussi  le  droit  public.  Le  pouvoir  a  plié  sous  le  joug 
de  l'Evcingile.  Le  souverain,  jusqu'alors  sans  règle  et  sans  frein, 
a  trouvé  dans  ses  propres  croyances  et  dans  celles  de  ses  sujets 
des  bornes  à  son  autorité,  mille  fois  plus  puissantes  que  les 
barrières  élevées  par  la  main  des  hommes.  Ces  gouvernemens 
modérés,  mélange  heureux  d'élémens  divers,  fruits  nécessaires 
d'une  civilisation  avancée ,  ont  à  peine  été  soupçonnés  par  les 
anciens.  Ils  ne  connaissaient  guère  que  l'extrême  liberté  ou 
l'extrême  servitude.  Chez  eux  la  démocratie  était  presque  tou- 
jours turbulente,  l'aristocratie  oppressive,  la  royauté  absolue. 
On  ne  trouve  nulle  part  dans  leurs  institutions,  d'ailleurs  si 
savantes,  rien  de  semblable  à  ces  assemblées  qui ,  sous  le  nom 
de  diètes,  d'états-généraux  ou  de  chambres  législatives,  sont 
dans  le  droit  public  de  presque  toute  l'Europe,  et  tempèrent, 

^  Actes  des  apôtres,  ch.  xxii,  v.  26, 

*  Ibid,  ch.  XYi,  V.  37  cl  38, 
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au  profit  des  sujets,  les  droits  des  princes.  Dieu  seul  pouvait 
apprendre  aux  hommes  à  user  de  la  puissance  et  de  la  liberté. 

L'esprit  de  douceur  et  de  modération  du  christianisme  a  dû 
passer  des  mœurs  et  du  gouvernement  dans  le  droit  civil,  qui 
n'est  en  quelque  sorte  que  l'expression  des  mœurs  et  le  com- 
plément du  e;ouvernement. 

C'est  l'esprit  de  l'Évangile  qui  a  proscrit  Texposilion  des  en- 
fans,  usage  horrible,  approuvé  par  le  sage  Aristote;  c'est  l'es- 
prit de  l'Evangile  qui  a  dicté  ces  lois  favorables  aux  débiteurs, 
que,  d'après  la  législation  des  douze  tables,  il  était  permis  de 
mettre  en  pièces.  C'est  l'Église  qui,  dans  sa  tendre  sollicitude 
pour  le  pauvre  et  dans  sa  sévérité  pour  le  riche,  a  interdit  l'u- 
sure; c'est  à  elle  que  nous  devons  cette  législation  du  serment, 
si  honorable  pour  l'humanité,  et  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  croyance  en  Dieu,  pour  sanction  que  la  vie  à  venir. 
C'est  le  droit  ecclésiastique  qui  a  légué  au  droit  civil  ces  formes 
de  procédure  qui  sont  comme  la  sauve-garde  de  la  sûreté  per- 
sonnelle et  delà  propriété. 

Enfin  n'est-ce  pas  le  christianisme  qui  a  tempéré  la  rigueur 
des  lois  pénales?  Chez  les  anciens ,  la  peine  de  mort  était  rare- 
ment prononcée  contre  les  citoyens;  mais  elle  était  prodiguée 
avec  les  tortures,  avec  les  supplices  les  plus  affreux,  contre  les 
esclaves.  Le  christianisme,  en  effaçant  la  distinction  de  maitre 
et  d'esclave,  a  fait  disparaître  aussi  cette  odieuse  inégalité  dans 
les  peines. 

Le  rachat  de  l'homme  par  le  fils  de  Dieu  a  dû  donner  au 
chrétien  un  singulier  respect  pour  la  vie  de  ses  frères.  La  su- 
blime théorie  du  repentir,  si  admirablement  développée  dans* 
l'Évangile,  devait  lui  faire  regarder  les  supplices  humains,  et 
surtout  les  supplices  irréparables, comme  une  espèce  d'atteinte 
aux  droils  de  celui  qui  a  dit  :  Mi/U  vindicta  \ 

Aussi  voyons-nous  les  premiers  fidèles  s'élever  contre  la 
peine  de  mort  infligée  par  la  justice  humaine,  et  l'envisager 
avec  une  horreur  qu'entretenait  la  vue  de  tant  de  martyrs 
massacrés  pour  leur  foi.  Dès  le  règne  de  Constantin,  cette  ma- 
xime :  L'Eglise  a  horreur  du  sang,  devint  la  règle  du  sacer- 

>  Veut.,  ch.  xxxif,  V.  35. 
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(loce;  le  concile  de  Sardique  fait  même  une  loi  aux  évêque» 
d'interposer  leur  médiation  dans  les  sentences  d'exil  et  de  ban- 
nissement. 

Après  avoir  examiné  la  religion  chrétienne  sous  le  rapport  de 
l'influence  directe  qu'elle  a  pu  exercer  sur  les  législations  moder- 
nes, considérons-la  un  instant  comme  sanction  des  lois  civiles. 

Sans  doute  la  religion  qui  a  enseigné  à  l'homme  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu,  et  qu'il  faut  s'y  soumettre  non-seule- 
ment par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par  un  devoir  de 
conscience,  une  religion  qui  montre  sans  cesse  le  glaive  de  la 
justice  divine  suspendu  sur  la  tête  du  méchant,  et  la  couronne 
d'immorlaUté  sur  la  tête  du  juste,  une  religion  enfin  qui  punit 
jusqu'au  désir  et  à  la  pensée,  doit  être  pour  le  législateur  un 
merveilleux  appui,  et  pour  les  lois  une  sanction  bien  puissante. 

«  Moins  la  religion  sera  réprimante,  a  dit  Montesquieu,  plus 
«les  lois  civiles  doivent  réprimer  *.  »  S'il  en  est  ainsi,  nos  lois 
doivent  être  de  la  plus  grande  douceur,  car  jamais  religion  ne 
fut  plus  réprimante  que  le  christianisme;  quelle  peine  en  effet 
pourrait  jamais  égaler  le  supplice  qui  natt  de  la  crainte  d'une 
damnation  éternelle?  Les  anciens,  il  est  vrai,  avaient  leur  tar- 
tare ,  mais,  outre  que  le  tartare  n'était  pas  aussi  effrayant  que 
l'enfer  des  chrétiens ,  ce  n'était  pour  ainsi  dire  qu'une  croyance 
poétique ,  et  le  vulgaire  n'avait  que  des  idées  bien  vagues  sur  la 
vie  future. 

Aussi  tous  les  philosophes  se  sont-ils  accordés  à  reconnaître 
sous  ce  rapport  la  supériorité  du  christianisme  sur  toutes  les 
autres  religions.  Beccaria  lui-même,  dans  son  traité  des  délits 
et  des  peines  f  avoue  que  les  sentimens  de  la  religion  sont  ici-bas 
les  seuls  gages  de  l'honnêteté  de  bien  des  gens. 

Les  payens  qui  ne  trouvaient  pas  dans  leur  religion  le  même 
secours  contre  la  dépravation  humaine,  y  avaient  suppléé  par 
Tesclavage.  Chaque  maître  était  une  espèce  de  magistrat  absolu 
dont  le  despotisme  terrible  contenait  l'esclave  dans  le  devoir. 
«Le  paganisme  n'ayant  pas  assez  d'excellence  pour  rendre  le 
»  pauvre  vertueux,  a  dit  M.  de  Chateaubriand,  était  obligé  de 
»le  laisser  traiter  comme  un  malfaiteur.  » 

Esprit  (les  lois. 
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Lé  christianisme,  en  affranchissant  Thomme  du  joug  de 
l'iiomme,  Ta  rendu  esclave  de  la  religion.  Mais  il  faut  le  dire 
avec  effroi,  si  le  christianisme  venait  à  perdre  toute  son  in- 
fluence, les  lois  civiles  n'étant  pas  appuyées  comme  chez  les 
anciens  sur  l'esclavage,  l'autorité  publique  n'étant  pas  soute- 
nue ou  suppléée  par  l'autorité  domestique,  elles  ne  seraient 
plus  assez  fortes  pour  contenir  une  population  qui  se  trouve- 
rait sans  vertu  et  sans  mœurs,  et  c'en  serait  fait  de  la  société. 
Pietate  adversus  deos  sublatâ,  fides  etiam  et  socletas  liumani  generis 
tollitur.  Ajoutons  à  cette  belle  maxime  de  l'antiquité  une  auto- 
rité peu  suspecte,  celle  de  Voltaire  :  «  Vous  craignez,  dit-il, 
»  qu'en  adorant  Dieu  on  ne  devienne  bientôt  superstitieux  et 
«fanatique ,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant,  on  ne 
»  s'abandonne  aux  passions  les  plus  atroces  et  aux  crimes  les 
«plus  affreux?  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'abolir  la  peine  de  mort. 
Ah  !  c'est  le  vœu  des  dmes  pieuses  et  compatissantes,  puisque 
c'était  celui  des  saint  Ambroise  et  des  saint  Augustin;  mais  que 
veut-on  y  substituef?  des  fers?  on  les  brise;  des  cachots?  on 
en  sort  plus  coupable;  le  travail?  s'il  est  trop  doux,  ce  n'est 
pas  un  châtiment,  s'il  est  trop  rude,  c'est  un  supplice  plus 
cruel  que  la  mort;  et  d'ailleurs  le  travail  n'est-il  pas  ici  la  loi 
commune  des  innocens  et  des  coupables  ?  L'instruction  ?  sou- 
vent elle  éclaire  l'homme  sans  le  rendre  meilleur,  et  si  elle  ne 
le  rend  pas  meilleur,  elle  le  rend  pire.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu'à  donner  des  mœurs  à  cette  foule  de  méchans  qui  ont  dé- 
claré la  guerre  à  la  société.  Cherchez,  inventez,  ordonnez, 
sages  du  siècle,  quel  est  le  régime  pénitentiaire  qui  peut  opérer 
ce  prodige?  Quand  un  enfant  a  battu  sa  nourrice,  on  le  met 
en  pénitence;  mais  quand  un  fils  a  tué  son  père,  parlez,  quelle 
est  la  loi  qui  peut  faire  d'un  assassin  ,  d'un  empoisonneur, 
d'un  parricide,  un  honnête  homme?  Je  n'en  connais  qu'une 
seule,  c'est  la  loi  évangélique,  et  c'est  celle  dont  vous  ne  vou- 
lez pas. 

Ingrats  et  aveugles  que  vous  êtes  !  vous  ne  voulez  pas  du 
christianisme,  et  vous  lui  devez  tout,  cette  civilisation  dont 
vous  êtes  si  fiers  et  cette  liberté  dont  vous  êtes  si  jaloux.  Vous 
méconnaissez  son  influence,  et  il  vous  presse,  il  vous  envahit 
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de  toutes  parts.  Vous  ne  pouvez  énoncer  une  vérité  morale  qu'il 
n'ait  proclamée,  un  principe  de  législation  qu'il  n'ait  inspiré. 
Aujourd'hui  si  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi,  c'est 
que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu;  si  vous  avez  des 
rois  doux  et  modérés,  c'est  le  christianisme  qui  les  a  formés; 
si  vous  avez  des  chartes  et  des  constitutions,  c'est  le  christia- 
nisme qui  en  est  le  plus  solide  appui,  car  seul  il  sait  concilier 
les  droits  et  les  devoirs  des  peuples.  Si  nos  lois  civiles  sont  bien 
supérieures  à  celles  de  l'antiquité,  c'est  qu'elles  sont  toutes 
empreintes  de  christianisme.  Cemblable  à  un  enfant  qui  rejette 
loin  de  lui  le  fruit  dont  il  a  exprimé  les  sucs,  vou«  rejetez  avec 
dédain  la  religion  chrétienne  dont  vous  avez  pour  ainsi  dire 
exprimé  la  substance,  ou  si  vous  croyez  par  bienséance  devoir 
encore  en  parler  dans  vos  sublimes  théories,  c'est  pour  la  pré- 
senter à  la  vaine  admiration  des  hommes ,  sans  culte  et  sans 
dogmes,  sans  pratique  et  sans  foi,  telle  que  votre  philosophie 
Ta  faite;  mais  songez-y,  vos  systèmes  passeront  comme  tant 
d'autres,  et  cette  religion  que  vous  méprisez,  que  vous  calom- 
niez, que  vous  dénaturez,  est  immortelle,  et  elle  vous  attend  à 
ses  pieds  pour  se  venger  de  vous  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Ainsi  nous,  qui  sommes  restés  fidèles  aux  vieilles  et  saintes 
croyances  de  nos  pères,  proclamons  le  Christ  non  pas  seule- 
ment le  fils  de  Dieu  et  le  rédempteur  des  hommes,  mais  le  pre- 


mier des  moralistes  et  des  législateurs. 


X. 
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DU   MATÉRIALISME 

DE  QUELQUES  MÉDECINS  DE  NOTRE  ÉPOQUE. 


Précis  historique  sur  deux  médecins  matérialistes. — Analyse  de  la  réfu- 
tation que  M.  le  baron  Massias  vient  de  publier  sur  Touvrage  de  M,  le 
docteur  Bboussais,  intitulé  i  De  l'irritation  et  de  la  folie. 


Avant  d'entreprendre  l'analyse  de  la  réfutation  que  M.  le  ba- 
ron Massias  vient  de  faire  de  l'ouvrage  de  M.  Broussais,  sur 
Virrltation  et  la  folie  ,  il  ne  sera  pas  déplacé,  je  pense,  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'espèce  de  philosophie  dont  ce  dernier  vient 
de  se  déclarer  un  des  plus  chauds  partisans,  ainsi  que  sur  les 
auteurs  modernes  qui  l'ont  devancé  dans  la  même  carrière  ; 
car  il  existe  un  lien  intime  ,  une  véritable  parenté  entre  tous 
les  sectateurs  des  mêmes  systèmes ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
siècle  où  ils  aient  vécu.  Sous  ce  rapport  nous  pourrions  facile- 
ment remonter  à  Épicure,  et  démontrer,  avec  le  livre  de  Lu- 
crèce, àenaturârerum,  à  la  main,  l'analogie  ou  plutôt  l'iden- 
tité du  matérialisme  du  19'  siècle  avec  la  doctrine  du  philoso- 
phe grec,  exposée  par  le  poète  latin. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  l'idéologie  sensualisle  de  Locke 
et  de  Condillac,  porta  des  fruits  que  n'avaient  point  prévus  ses 
fondateurs ,  et  qui  sans  doute  étaient  bien  loin  de  leur  pensée  : 
elle  conduisit,  par  une  conséquence  naturelle,  au  matéria- 
lisme. Propagée  par  La  Mettrie,  Helvétius  et  d'Holbaoh?  cette 
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Opinion  chercha  bientôt  des  argumens  et  des  preuves  dans  les 
recherches  scientifiques  ,  et  trouva  facilement  des  défenseurs 
et  des  apôtres  à  une  époque  où  toutes  les  saines  doctrines  poli- 
tiques et  morales  avaient  été  bouleversées  de  fond  en  comble. 
Cabanis  l'appuya  de  toute  Tautorité  des  connaissances  médi- 
cales unies  aux  faits  qu'il  avait  puisés  dans  l'étude  des  ouvrages 
philosophiques  des  anciens. 

Egaré  par  de  fausses  inductions,  et  partageant  sans  doute 
aussi  les  passions  violentes  de  son  époque,  dont  aucune  his- 
toire ne  nous  offre  de  pareil  exemple,  il  annonça  hautement 
dans  son  Traité  des  rapperts  du  physique  et  du  moral,  qu'il  n*y 
avait  point  d'âme,  que  l'esprit  n'était  que  l'effet  du  cerveau  ou  le 
cerveau  agissant,  que  la  pensée  était  une  sécrétion  de  cet  organe.  Et 
comme  toutes  les  erreurs,  de  même  que  les  vérités,  se  tiennent 
par  la  main  ,  il  ne  s'arrêta  point  à  cette  découverte  qu'il  appe- 
lait le  triomphe  de  la  raison  sur  la  superstition  ;  après  avoir  nié 
la  cause  de  l'intelligence  chez  l'homme,  il  ne  put  admettre 
l'intelligence  supérieure  dont  l'autre  n'est  qu'une  ombre  infi- 
dèle. Cabanis  fut  un  des  partisans  les  plus  fanatiques  de  l'a- 
théisme, et  contribua ,  plus  peut-être  que  tous  les  philosophes 
de  la  même  époque,  à  lui  faire  prendre  rang  parmi  les  ins- 
titutions politiques  de  la  nation.  On  pourraen  juger  par  le  pas- 
sage suivant  de  la  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  M.  Aimé 
Martin,  passage  fondé  sur  un  discours  de  l'auteur  des  Études 
de  la  nature.  Cet  écrivain  chargé  de  faire  un  rapport  à  l'Institut 
sur  des  mémoires  qui  avaient  concouru  pour  la  solution  d'une 
question  morale,  se  hasarda  de  parler  de  Dieu,  observant 
toutefois  les  plus  grands  égards  pour  ses  collègues  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  lui. 

0  L'analyse  des  mémoires,  dit  M.  Aimé  Martin ,  fut  écoutée 
«assez  tranquillement;  mais  aux  premières  lignes  de  la  décla- 
»  ration  solennelle  de  ses  principes  religieux,  un  cri  de  fureur 
n  s'éleva  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.  Les  uns  le  sifllaient 
«en  lui  disant  où  il  avait  vu  Dieu,  et  quelle  figure  il  avait;  les 
«autres  s'indignaient  de  sa  crédulité  :  les  plus  calmes  lui  adres- 
»8aient  des  paroles  méprisantes.  Des  plaisanteries  on  en  vint 
»  aux  insultes  ;  on  outrageait  sa  vieillesse ,  on  le  traitait  d'homme 
»  faible  et  superstitieux,  on  le  menaçait  de  le  chasser  d'une  as- 


28  DU    MÀTfiRlALlSME 

»  semblée  dont  il  se  déclarait  indigne ,  et  l'on  poussa  la  démence 
«jusqu'à  l'appeler  en  duel,  afin  de  lui  prouver  l'épée  à  la  main, 
»  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  Vainenient  au  milieu  du  tumulte, 
»il  cherchait  à  placer  un  mot;  on  refusait  de  l'entendre,  et 
«l'idéologue  Cabanis,  (c'est  le  seul  que  nous  nommerons) 
»  emporté  par  la  colère,  s'écrie  et  jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
«et  demande  que  jamais  son  nom  ne  soit  prononcé  dans  cette 
«enceinte.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  veut  pas  en  entendre 
«davantage;  il  cesse  de  défendre  son  rapport,  et  se  tournant 
«vers  ce  nouvel  adversaire,  il  lui  dit  froidement  :  Votre  maître 
»  Mirabeau  eût  rougi  des  paroles  que  vous  venez  de  prononcer.  A  ces 
•  mois,  il  se  retire  sans  attendre  de  réponse,  et  l'assemblée 
«continue  à  délibérer  non  s'il  y  a  un  Dieu,  mais  si  elle  per- 
a  mettra  de  prononcer  son  nom  *  ,  » 

Telle  était  la  philosophie  de  Cabanis  à  une  époque  où  toutes 
les  idées  d'ordre  et  de  morale  avaient  partagé  le  sort  des  insti- 
tutions politiques.  Mais  un  penseur  aussi  profond  ne  devait 
point  professer  long-tems  des  idéesaussi  étroites  que  celles  que 
supposent  l'athéisme  et  le  matérialisme.  Il  était  impossible  que 
des  méditations  plus  profondes  sur  le  monde  physique  et  mo- 
ral, et  le  silence  des  passions,  ne  le  ramenassent  bientôt  à  une 
doctrine  plus  saine  et  plus  logique.  C'est  effectivement  ce  qui 
arriva.  Il  n'y  avait  pas  quatre  ans  qu'il  avait  publié  son  ouvrage 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  lorsqu'il 
reconnut,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis  sur  les 
causes  premières  '  ,  un  être  supérieur ,  intelligent,  libre,  actif , 
souverainement  puissant.  Juste,  bon,  rémunérateur  et  vengeur,  et 
cause  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde,  ainsi  qu'un  principe  par- 

*  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Œuvres  complètes  y  in-8°,  1818.  Tom.  r, 
p.  24^  de  VEssai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Aimé  Martin.  Un  discours, 
que  Bernardin  de  Saint- Pierre  prononça  quelque  tcms  après  à  Tlnstitut, 
prouve  que  la  majorité  de  l'assemblée  était  loin  de  partoger  les  principes 
de  Cabanis,  mais  qu'elle  se  laissa  intimider  et  dominer  par  quelques 
membres  qui  étaient  alors  très-puissaus. 

»  Celle  lettre  circulait  depuis  long-tems  entre  les  mains  de  plusieurs 
amis  de  Cabanis;  mais  ce  n'est  qu'en  1 824  qu'elle  a  été  publiée  par  lo 
docteur  BérarcI,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
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ticuUer{  le  moi  ),  cause  des  phénomènes  moraux  de  f  homme,  doué 
de  volonté  et  d'intelligence,  et  devant  persister  après  la  dissolution 
du  corps.  Mais  par  une  contradiction  inexplicable ,  le  Dieu  de 
Cabanis  est  un  Dieu-matière.  C'est  l'univers  intelligent,  pen- 
sant, voulant  elagissant;  son  âme  est  également  matérielle,  c'est 
un  élément  sensible  et  primitif,  analogue  aux  premiers  prin- 
cipes de  l'organisation. 

On  reconnaît  là  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  philosophes 
anciens,  et  en  particulier  de  Pythogore,  de  Zenon  et  d'Épicure. 
Il  n'entre  nullement  dans  mon  plan  d'en  présenter  ici  la  facile 
réfutation. 

Depuis  Cabanis,  la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur 
l'idéologie,  ont  adopté,  d'une  manière  plus  ou  moins  ouverte, 
la  doctrine  du  traité  des  rapports  du  physique  et  du  moral. 
L'un  d'eux  surtout,  écrivain  d'un  vrai  mérite,  et  auteur  d'un 
traité  volumineux,  sur  les  fondions  du  système  nerveux  % 
mérite  d'être  cité ,  parce  qu'il  offre  exactement  dans  le  cours 
de  sa  vie  philosophique,  les  deux  phases  que  nous  avons  re- 
marquées dans  ceUes  de  Cabanis.  Georget  avait  à  peine  quitté 
les  bancs  de  l'école,  qu'il  publia  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  où  il  s'élève,  avec  le  ton  le  plus  tranchant,  je  pourrais 
dire  le  plus  violent,  et  avec  l'exaltation  de  la  jeunesse,  contre 
l'admission  d'une  substance  spirituelle,  ou  d'ui^e  âme. 

Mais  Georget  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  était  dans  l'er- 
reur. Il  déposa,  dans  son  testament,  qu'il  avait  fait  deux  ans 
avant  sa  mort,  la  rétractation  de  ses  opinions,  à  laquelle  il 
voulut  que  l'on  donnât  toute  la  publicité  possible.  Voici  cette 
rétractation  telle  qu'elle  a  été  insérée  dans  le  journal  dont  cet 
auteur  était  le  rédacteur  principal  ^ 

«Je  ne  terminerai  pascettepiècesansy  joindre  unedéclaration 
«importante.  En  i8qi,  dans  mon  ouvrage  sur  la  physiologie  du 
»  système  nerveux,  j'ai  hautement  professé  le  matérialisme.  L'an- 
»  née  précédente,  j'avais  publié  un  traité  sur  la  folie,  dans  lequel 
«sont  émis  des  principes  contraires,  ou  du  moins  sont  exposées 

»  Recherches  sur  tes  fondions  du  système  nerveux,  par  Georget ,  docteur 
en  médecine.  Paris,  1821.  2  vol.  ia-S°. 
*  Voy.  Archives  génèralti  d^médecine,  tom.  xvn,  p.  i55. 
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»  des  idées  en  rapport  avec  les  croyances  généralement  reçues  K 
»Et  à  peine  avais-je  mis  au  jour  la  physiologie  du  système  ner- 
Bveux,  que  de  nouvelles  méditations  sur  un  phénomène  bien 
9 extraordinaire^  le  somnambulisme^  ne  me  permirent  plus  de 

•  douter  de  l'existence  en  nous  et  hors  de  nous,  d'un  principe 
«intelligent  tout-à-fait  différent  des  existences  matérielles.  Ce 
«sera ,  si  l'on  veut,  l'àme  et  Dieu.  Il  y  a  chez  moi,  à  cet  égard, 

•  une  conviction  profonde,  fondée  sur  des  faits  que  je  crois  in- 
»  contestables.  Peut-être  un  jour  aurai- je  le  loisir  de  faire  un 
»  travail  sur  ce  sujet. 

D  Élais-jc  bien  convaincu  de  ce  que  j'écrivais  en  1821?  Je 
»  croyais  Têtre  du  moins.  Cependant  je  me  rappelle  avoir  été 
»plus  d'une  fois  agité  d'une  grande  incertitude,  et  m'être  dit 
j> souvent  qu'on  ne  pouvait  former  que  des  conjectures,  si  l'on 
«s'en  rapportait  aux  faits,  au  jugement  des  sens.  Mais  bientôt 
»  je  revenais  à  cette  idée  favorite  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans 
»  cause,  et  que  ce  qui  n'est  pas  matière  n'est  rien.  Comme  si 

•  l'homme  n'avait  pas  tenté  vingt  fois,  en  vain,  de  poser  des 

•  limites  au  possible.  N'élais-je  pas  dominé  par  l'envie  de  faire 

•  du  bruit  et  de  me  grandir,  en  quelque  sorte,  en  attaquant  si 

•  brutalement  des  croyances  généralement  reçues,  et  d'une 
»  graude  importance  aux  yeux  de  presque  tous  les  hommes  ?  Ne 
»voulais-je  pas  donner  une  preuve  éclatante  de  courage,  en 

•  bravant  ainsi  l'opinion  publique?  Pour  toute  réponse  à  cette 
»  question ,  je  citerai  le  passage  suivant  d'un  ouvrage  de  M. 
j)dc  Chaleanibriànd  :  Était-ce  bien  C opinion  de  leur  conscience 
»  (l'athéisme  )  que  les  encyclopédistes  publiaient!  Les  hotnmes  sont 

•  si  vains,  si  faibles,  que  souvent  t'envie  de  faire  du  bruit  les  fait  af- 
tifirmer  des  choses  dont  ils  ne  possèdent  pas  la  conviction  ».  Cette 
»  déclaration  ne  verra  le  jour  que  lorsqu'on  ne  pourra  douter  de 

•  sa  sincérité  et  suspecter  mes  intentions.  Si  je  ne  puis  la  pu- 

•  blier  moi-même,  je  prie  instamment  les  personnes  qui  en 

•  prendraient  connaisance  à  l'ouverture  de  mon  testament, 

•  c'est-à-dire  après  ma  mort,  de  lui  donner  toute  la  publicité 

•  possible»  (i"mars  1826), 

»  Archives  générales  de  médecine,  lora.  xvii,  p.  48,  5i,  52  cl  54 
»  Easai  sur  les  révolutionsj  lom.  u,  p.  25  j,  éd.  1820. 
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Celle  rétractation  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  elle  parle 
assez  par  elle-même.  Nous  avons  cru  servir  à  la  fois  les  derniè- 
res intentions  de  l'auteur  elles  intérêts  delà  saine  philosophie, 
en  yisérant  ici  ce  précieux  document.  Le  docteur  Broussais 
ayant  embrassé  la  doctrine  de  Cabanis  et  de  Georget,  et  l'ayant 
soutenue  à  peu  près  par  les  mêmes  argumens,  avec  quelques 
légères  différences  bien  peu  importantes  en  elles-mêmes,  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  en  tête  de  la  réfu- 
tation que  le  baron  Massias  vient  de  faire  de  l'ouvrage  sur  l'/r- 
ritation  et  la  Folie  '  le  long  préambule  dont  nous  l'avons  fait 
précéder.  C'est  un  fragment  historique  qui  a  bien  aussi  sa  va- 
leur dans  l'appréciation  du  système  philosophique  que  nous 
examinons.  Il  nous  montre  le  chef  moderne  de  ce  système  et 
l'un  de  ses  partisans  les  plus  nouveaux  et  les  plus  ardens,  ra- 
menés, en  quelque  sorte  malgré  eux,  à  la  doctrine  du  spiri- 
tualisme, tant  la  vérité  a  d'empire  par  elle-même  ! 

Nous  ignorons  si  le  même  sort  eSt  réservé  à  M.  Broussais. 
En  attendant,  nous  allons  faire  connaître  la  réfutation  que  M. 
le  baron  Massias  vient  de  faire  du  nouveau  livre  de  ce  dernier. 

M.  Broussais  soutient,  avec  tous  les  sectateurs  de  la  même 
école,  depuis  Epicure  jusqu'à  lui,  qu'il  n'y  a  dans  Thomme 
aucune  substance  spirituelle,  que  Tâme  n'existe  point,  que  la 
perception,  le  jugement,  la  volonté, la  mémoire,  les  idées, 
les  affections  morales  sont  le  résultat  immédiat  de  Taction  du 
cerveau,  ou  mieux  des  modes  différens  de  l'excitation  du  sys- 
tème nerveux.  Les  appétits,  les  désirs  et  les  passions  sont  des 
modifications  des  viscères  perçues  par  le  cerveau,  dont  elles 
commandent  plus  ou  moins  les  mouvemens.  Les  vertus  et  les 
vices  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  de  la  lutte  qui  s'éta- 
blit entre  l'encéphale  et  les  principaux  organes  viscéraux  :  les 
ivrognes,  les  gourmands,  les  libertins,  sont  ceux  dont  le  cer- 
veau obéil  aux  irradiations  des  appareils  digestifs  et  génitaux;  les 
hommes  continens  et  sobres  doivent  leur  vertu  à  un  encéphale 
dont  les  stimulations  propres  sont  supérieures  à  celles  de  ces  appareils. 
Ceci  s'applique  à  toutes  les  actions  de  l'homme. 

Carde  deux  choses  l'une,  «  ou  nous  cédons  à  un  besoin  ins- 

'  De  l'irritation  et  de  la  folie,  i  toI.  in-8".  Paris ,  1828. 
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•  tinctif  (viscéral) ,  ou  nous  obéissons  à  un  besoin  intellectuel 
»  (cérébral),  et  toutes  les  fois  que  ce  dernier  est  assez  puissant 
«pour  nous  empêcher  de  céder  à  l'autre,  il  doit  cet  avantagea 
»  ce  qu'il  produit  dans  les  mômes  viscères  qu'agite  le  besoin 
«instinctif  une  excitation  d'un  autre  mode  que  la  sienne  \ 

»La  culture  de  l'intellect  peut  créer  une  foule  de  passions 
«artificielles.  A  force  de  mépriser  les  mouvemens  instinctifs, 
«l'homme  donne  dans  la  passion  du  spiritualisme,  et  se  laisse 

«torturer  pour  plaire  à  la  divinité  qu'il  s'est  faite Ce  qui 

«l'intéresse  le  plus  puissamment,  ce  sont  les  prétendus  intérêts 
«du  ciel,  et  surtout  la  certitude  d'un  bonheur  éternel  conforme 
»  à  ses  désirs  et  à  ses  habitudes.  » 

D'après  M.  Broussais,  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  son 
système  est  illusion ,  et  tout  ce  qui  est  illusion  est  excitation  cé- 
rébrale anormale,  irritation^  c'est-à-dire  maladie;  c'est  pour  cela 
qu'il  assimile  aux  aliénés  tous  ceux  qui  admettent  une  âme. 
«  Ce  n'est  nullement  par  un  esprit  de  critique,  mais  c'est  d'a- 
«près  la  force  des  choses  que  je  place  les  hypocondriaques  et 
«tous  les  névropathiques,  qui  avoisinent  la  folie,  à  côté  des 
«métaphysiciens  *.  » 

Quant  à  la  philosophie  de  l'auteur,  elle  est  le  type  de  l'exci- 
tation cérébrale ,  celui  qui  est  le  moins  perturbateur  pour  le  système 
nerveux,  parce  qu'il  correspond  à  la  vérité. 

Ces  courtes  citations  sont  plus  que  suffisantes  pour  donner 
une  idée  du  nouveau  livre  de  M.  Broussais. 

Voici  maintenant  la  réfutation  du  baron  Massias. 

Il  réduit  à  deux  les  objections  que  fait  M.  Broussais  contre 
le  spiritualisme. 

Première  objection.  La  dépendance  entre  l'appareil  cérébral 
et  les  phénomènes  ne  sauraient  s'expliquer  avec  l'hypothèse 
d'une  cause  intelligente  non  nerveuse,  parce  que  le  modèle  de 
cette  cause  n'existe  nulle  part,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre que  ce  qui  n'est  pas  corps  puisse  exercer  une  action 
sur  ce  qui  est  corps  '. 

'  Idem,  p.  a56. 
»  Idem,  p.  240.    < 
3  Idem,  p.  178, 
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Réponse.  S'il  n'y  a  que  matière ,  tout  peut  être  ramené  à  des 
élémens  matériels;  alors  ces  élémens  seront  actifs,  intelligens, 
et  assez  savans  pour  s'être  constitués  dans  leur  admirable  agré- 
gation; et  cependant  JM.  Broussais  admet  que  les  molécules 
élémentaires  sont  inertes.  Cette  réponse  ne  nous  paraît  pas 
tout-à-fait  satisfaisante.  En  voici  une  autre  qui  l'est  davantage. 
M.  Broussais  croit  en  Dieu,  qu'il  appelle  le  moteur  suprême  *; 
il  le  regarde  donc  comme  la  source  du  mouvement  et  de  l'ac- 
tion :  et  comme  rien  dans  son  ouvrage  ne  peut  nous  faire 
penser  qu'il  ait  admis  un  Dieu  matériel,  nous  ne  lui  prêterons 
point  une  idée  aussi  absurde  que  celle-là  ;  mais  nous  lui  dirons 
que  reconnaître  un  Dieu,  c'est  reconnaître  une  cause  dont  le 
modèle  n'existe  nulle  part,  c'est  reconnaître  que  ce  qui  n'est 
pas  corps  peut  exercer  de  Taction  sur  ce  qui  est  corps;  donc 
M.  Broussais  est  en  contradiction  avec  lui-même,  quand  il  nie 
qu'il  soit  possible  qu'une  substance  spirituelle  agisse  sur  une 
substance  matérielle. 

Deuxième  objection.  Il  y  a  un  rapport  constant  entre  les  phé- 
nomènes sensitifs,  intellectuels  et  moraux,  et  le  système  céré- 
bro-spinal ;  donc  ces  phénomènes  sont  l'effet  direct  de  l'action 
du  cerveau. 

Réponse.  Cette  objection  tombe  d'elle-même  du  moment  où 
M.  Broussais  est  forcé  de  reconnaître,  coniaie  nous  venons  de 
le  voir,  que  l'homme  peut  être  une  créature  mixte,  c'est-à- 
dire,  composée  de  corps  et  d'esprit. 

D'après  JM.  Broussais,  le  cerveau  est  intelligent,  puisqu'étant 
excité  d'une  certaine  manière,  il  devient  à  la  fois  la  percep- 
tion ,  l'idée,  la  raison  ,  la  conscience  et  la  volonté.  Mais  la  sub- 
stance cérébrale,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  irritée,  n'est 
qu'une  agrégation  de  certaines  molécules  étendues  mises  en 
mouvement;  et  de  quelque  manière  qu'on  les  suppose  modi- 
fiées, il  est  impossible  d'admettre  qu'il  en  résulte  autre  chose 
que  du  mouvement.  Après  ces  raisonnemens  ,  M.  le  baron  Mas- 
sias  passe  en  revue  les  principales  facultés  intellectuelles,  et  dé- 
montre leur  incompatibilité  avec  la  matière  considérée  comme 
leur  cause  productrice.    Il  s'élève  contre   le  passage   où  M. 

'  Idem,  p,  555. 
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Broussais  annonce  que  l'idée  de  liberté  n'est  qu'une  formule; 
alors  dit-il,  la  vertu  qui  ne  peut  exister  sans  liberté,  n'est  elle- 
même  qu'une  formule.  Indigné  de  pareils  principes,  l'auteur 
répond  à  M.  Broussais  par  le  passage  suivant  de  J.-J.  Rousseau  : 
«Il  est  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de  la  nature,  au 
»  moins  sur  la  terre  qu'il  habite,  car,  non-seulement  il  dompte 
«tous  les  animaux,  non-seulement  il  dispose  des  élémens  par 
«son  industrie,  mais  lui  seul  sur  la  terre  en  sait  disposer,  et  il 
»  s'attribue  encore  par  la  contemplation  les  astres  mêmes  dont 
»il  ne  peut  approcher.  Qu'on  me  montre  un  autre  animal  sur 
«la  terre  qui  sache  faire  usage  du  feu  et  qui  sache  admirer  le 
»  soleil.  Quoi  !  je  puis  observer ,  connaître  les  êtres  et  leurs  rap- 
»  ports  ;  je  puis  sentir  ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu';  je 
»  puis  contempler  l'univers,  m'élever  à  la  main  qui  le  gouverne; 
»  je  puis  contempler  le  bien  ,  et  le  faire  ,  et  je  me  comrparerais 
Baux  bêtes!  Ame  abjecte,  c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend 
«semblable  à  elles;  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir  :  ton  gé- 
»nie  dépose  contre  tes  principes,  ton  cœur  bienfaisant  dément 
»ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excel- 
»lencc  en  dépit  de  toi  \  » 

M.  le  baron  Massias  entre  encore  dans  beaucoup  d'autres  dé- 
tails que  la  longueur  déjà  beaucoup  trop  considérable  de  celte 
notice  ne  nous  permet  point  de  faire  connaître.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  qu'il  réfute  son  antagoniste  partout  avec  avantage, 
et  qu'il  fait  preuve  à  la  fois  d'une  logique  sévère  et  d'un  savoir 
profond  en  philosophie  et  en  physiologie.  Nous  lui  ferons  cepen- 
dant un  reproche.  Parmi  ces  argumens,  il  y  en  a  qui  sont  loin 
d'être  concluans,  et  qui  peuvent  même  être  retournés  contre 
lui.  De  plus,  il  en  a  omis  plusieurs  autres  qui  nous  paraissent 
d'une  grande  force.  Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  un 
que  nous  tirons  uniquement  de  la  physiologie,  pour  ne  pas  sor- 
tir du  terrain  médical. 

Quand  on  compare  entre  eux  les  différens  organes  de  l'éco- 
nomie sous  le  rapport  de  leurs  fonctions,  on  remarque  que  le 
résultat  de  ces  fonctions  est  matériel  comme  les  organes  qui  le 
produisent.  Les   larmes,  la  salive,  l'urine,  le  lait,  la  graisse 

»  Emile,  liv.  iv. 
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sont  des  corps  aussi-bien  que  les  glandes  lacrymales  et  salî- 
vaires,  les  reins,  les  mamelles,  le  tissu  cellulaire  qui  les  sé- 
crètent. Un  seul  organe  dans  l'économie  fait  exception  à  cette 
loi;  c'est  le  cerveau,  instrument  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
qui  ne  sont  point  matérielles.  Donc  la  cause  première  de  ces 
phénomènes  uniques  de  leur  espèce  est  différente  du  cerveau 
et  de  la  matière.  Cette  cause  c'est  l'âme.  Celte  preuve  est  du 
plus  grand  poids  pour  réfuter  les  médecins  matérialistes.  Elle 
exigerait  des  développemens  très-étendus  que  nous  ne  pouvons 
donner  en  ce  moment. 

B.-'J. 


% 
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DES  ZODIAQUES  ÉGYPTIENS. 


DécouvEKTE  des  zodiaques  de  Dendera  el  d'Esné. — Objections  contre  la 
chronologie  biblique.  — Arrivée  en  France  du  planisphère  de  Dendera. 
—  Systèmes  contradictoires  sur  ce  monument.  — Sa  date  et  celles  des 
autres  zodiaques,  établies  par  M.  Ghampoîlion.  — Objet  des  représen- 
tations zodiacales  chez  tes  anciens. 


Un  des  membres-  les  plus  distingués  du  clergé  de  France , 
M.  Greppo,  vient  de  publier  un  ouvrage  plein  de  science  et 
d'érudition,  dans  lequel  il  établit  que  les  nouvelles  découver- 
tes archéologiques  et  hiéroglyphiques  faites  en  Egypte,  loin  de 
contredire  le  récit  de  la  Bible,  s'accordent,  au  contraire,  par- 
faitement avec  elle,  et  lui  donnent  un  nouveau  poids.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  offrant  ici  l'article 
de  cet  ouvrage  relatif  aux  zodiaques  égyptiens,  monumens  qui 
ont  été  jusqu'aujourd'hui  un  objet  de  triomphe  pour  les  in- 
crédules. 

«  Depuis  qu'on  a  commencé  dans  lestems  modernes  à  explo- 
rer les  restes  précieux  de  l'antiquité,  jamais,  dit  M.  Greppo, 
monument  des  peuples  anciens,  sans  en  excepter  les  plus  ad- 
mirables chefs-d'œuvre  de  la  Grèce ,  ne  produisit  de  sensation 
comparable  à  celle  qu'ont  excitée  de  nos  jours  les  fameux  zo- 
diaques sculptés  dans  les  temples  de  la  vieille  Egypte.  Sans 
doute,  ils  étaient  loin  d'être  dépourvus  d'intérêt  par  rapport 
aux  arts;  et  considérés  comme  monumens  astronomiques,  ils 
paraissaient  dignes  aussi  de  ^attention  et  de  l'étude  des  savans. 
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On  peut  dire  cependant,  sans  crainle  d'être  taxé  d'exagération, 
qu'ils  durent  l'importance  dont  ils  furent  honorés,  bien  moins 
à  leur  mérite  réel  qu'aux  étranges  théories  dont  ils  devinrent 
la  base,  et  surtout  à  celle  prodigieuse  antiquité  qu'il  plut  à 
quelques  savans  de  leur  accorder;  antiquité  qui,  remontant  do 
beaucoup  au-delà  de  toutes  les  bornes  reconnues,  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  renverser  de  fond  en  comble  la  chronologie  des 
Saintes-Écritures.  Sous  ce  rapport,  ces  monumens  rentrent 
nécessairement  dans  notre  objet,  puisqu'on  a  voulu  les  faire 
servir  à  combattre  les  livres  saints ,  et  que  la  lecture  des  hiéro- 
glyphes a  pu  seule  déterminer  leur  âge  avec  certitude,  et  les 
remettre  à  la  place  qui  leur  appartient  dans  la  série  des  monu- 
mens antiques. 

I.  Il  paraît  que  ces  représentations  zodiacales  ne  furent 
point  connues  avant  la  fin  du  dernier  siècle  :  du  moins  les  voya- 
geurs qui,  antérieurement  à  celte  époque,  visitèrent  Dendera 
et  son  temple,  n'ont  point  parlé  de  ses  zodiaques.  Mais  pen- 
dant les  campagnes  de  l'armée  Française,  en  Egypte,  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  général  Desaix,  ayant  remonté 
le  Nil  pour  pénétrer  dans  la  partie  supérieure  de  celte  contrée,, 
arriva  à  Dendera^  l'ancienne  Tentyris.  Bientôt  on  découvrit 
au  milieu  de  ses  ruines  le  grand  temple  consacré  à  la  déesse 
Hathôr  (Vénus),  chef-d'œuvre  de  l'architecture  égyptienne, 
dont  l'aspect  frappa  d'admiration  jusqu'aux  plus  grossiers  des 
soldats.  Le  général  reconnut  le  premier  le  planisphère  ou  zodia- 
que circulaire  qui  formait  en  partie  le  plafond  d'une  salle  si- 
tuée sur  la  terrasse  du  temple.  Il  s'empressa  de  le  signaler  à  la 
commission  d'artistes  et  de  savans  qui  faisait  partie  de  l'expé- 
dition. M.  Denon  en  fit  une  copie  qu'il  a  jointe  à  son  voyage  : 
MM.  Jollois  et  Devilliers  le  dessinèrent  depuis,  et  leur  dessin 
bien  supérieur  a  été  reproduit  par  la  gravure  dans  le  magnifi- 
que Atlas  de  la  Description  de  C Egypte.  Dans  le  même  temple 
àe  Dendera  fut  découvert  un  second  zodiaque,  placé  sous  le 
portique,  dont  il  ornait  aussi  le  plafond.  Celui-ci  n'est  point 
circulaire  comme  le  premier,  mais  rectangulaire  et  sculpté 
sur  deux  bandes  parallèles.  Enfin  ,  les  temples  d'Esné,  qui  pa- 
raît être  l'ancienne  LatopoUs,  fournirent  encore  à  nos  savans 
deux  autres  zodiaques,  également  rectangulaires,  mais  dont 


58  ZODIAQUES    ÉGYPTIENS. 

le  plus  remarquable  a  malheureusement  éprouvé  de  nom- 
breuses muUIations.  Ces  trois  derniers  monumens  sont  gravés 
comme  le  premier  ,  dans  le  grand  ouvrage  sur  riîgypie. 

IL  Bientôt  les  zodiaques  furent  publiés  et  commentés  avec 
plus  ou  moins  de  bonne  foi  et  de  décence;  la  science  se  lança 
sans  réserve  dans  les  systèmes  les  plus  hardis,  et  l'esprit  d'in- 
crédulité, s'emparant  de  cette  découverte,  espéra  y  trouver 
une  nouvelle  pâture.  On  regarda  comme  prouvé  ce  qu'il  aurait 
fallu  établir  d'abord,  que  les  ruines  de  l'Jilgyple  venaient  de 
rendre'  à  l'astronomie  des  monumens  dépositaires  d'observa- 
tions qui  constataient  l'état  du  ciel  dans  des  tems  fort  reculés; 
et,  partant  de  ce  principe,  à  l'aide  de  calculs  présentés  comme 
sûrs,  mais  entièrement  hypolhéfiques,  on  prélendit  démontrer 
que  l'aspect  céleste  qu'on  crut  consigné  dans  ces  monumens, 
remontait  h.  quarante- cinq,  à  soixante-cinq  siècles  ;  que  le  système 
zodiacal  auquel  ils  devaient  se  rattacher  datait  de  quinze  mille 
ans,  et  reculait  de  beaucoup  les  bornes  assignées  par  Moïse  à 
l'existence  du  monde.  Parmi  les  hommes  qui,  dans  celte  ques- 
tion, se  constituèrent  d'une  manière  plus  ou  moins  formelle 
les  adversaires  de  la  révélation  ,  se  fit  principalement  remar- 
quer le  trop  fameux  auteur  de  l*  Origine  de  tous  les  Cultes. 

Mais  l'incrédulité  systématique  était  passée  de  mode;  les 
autels  renversés  se  relevaient  de  leurs  ruines,  et  l'expérience  , 
achetée  bien  cher  au  prix  d'une  révolution  sanglante,  tendait 
dejourenjouràramenerlesespritsversunereligion  divine,  seule 
garantie  de  paix  et  de  bonheur  pourlesindividuset  les  peuples. 
Aussi  la  sensation  que  produisirent  dans  le  mon  de  lessystèmes  sur 
les  zodiaques,  ne  fut-elle  guère  éprouvée  hors  du  cercle  nécessai- 
rement fort  resserré  des  hommes  livrés  spécialement  à  l'étude; 
et  si  l'on  vit  quelques  personnes  trop  imbues  encore  des  prin- 
cipes d'une  funeste  école,  applaudir  au  triomphe  prétendu  de 
l'incrédulité,  les  hommes  sensés  comme  les  hommes  pieux  gé- 
mirent de  voir  attaquer  dans  ses  fondemens  la  coyance  com- 
mune de  toutes  les  sociétés  chrétiennes. 

Cependant  la  révélation,  ainsi  combattue  dans  ses  titres  pri- 
mitifs, net  vit  point  sa  cause  abandonnée.  Elle  trouva  des  zélés 
défenseurs,  et  nous  devons  placer  à  leur  tête  un  homme  por- 
tant un  nom  imposant  dans  les  arts,  le  célèbre  antiquaire  Vis- 


■ 


I 


ZODIAQUES    EGYPTIENS.  39 

conti  ',  cl  M.  l'abbé  Tesla  %  secrétaire  de  la  chancellerie  ro- 
niaifie.  Ces  savans  combattirent  sur  le  terrain  où  s'étaient 
placés  leurs  adversaires,  c'est-à-dire  que,  selon  l'opinion  gé- 
néralement adoptée,  ils  regardèrent  les  zodiaques  comme  des 
monumens  astronomiques.  Mais  si,  par  cette  raison  ,  ils  man- 
quèrent le  vrai  point  de  vue  de  la  question ,  que  les  connais- 
sances de  l'époque  ne  permettaient  peut-être  pas  d'atteindre, 
du  moins  ils  répondirent,  par  des  calculs  tout  aussi  concluans, 
à  ceux  qu'on  leur  objectait,  et  réduisirent  de  beaucoup  l'anti- 
quité exagérée  qu'on  avait  prêtée  à  ces  monumens  '.  On  cessa 
bientôt  les  discussions  à  cet  égard,  et  chacun,  suivant  l'usage, 
put  conserver  l'opinion  bien  ou  mal  fondée  qu'il  s'était  faite 
dans  une  question  long-tems  débattue  et  fort  peu  éclaircie. 

III.  Mais  lorsque  (en  1821)  un  jeune  et  courageux  voyageur 
eut  réussi,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  dans  la  tenta- 
tive hardie  de  détacher  le  planisphère  de  Dendera  du  plafond 
qu'il  décorait,  et  dans  celle  non  moins  difficile,  peut-être,  de 
le  transporter  à  force  de  bras  jusqu'à  la  mer  ;  lorsque  ce  mo- 
nument célèbre  eut  été  débarqué  à  Marseille,  et  qu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  il  fut  entré  dans  la  capitale, 
pour  ainsi  dire ,  en  triomphe  ^  ;  il  réveilla  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  d'un  siècle  qui  voyait  le  désir  de  connaître  se  répan- 
dre de  plus  en  plus  dans  tous  les  états.  Objet  d'intérêt  pour  les 
hommes  instruits,  de  vanité  pour  ceXix  qui  croyaient  l'être,  il 
ne  demeura  pas  indifférent  au  vulgaire;  et  les  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  ignoré  jusque-là  le  nom  même  de  zodiaque  fai- 

*  Dans  une  Notice  sur  les  zodiaques  de  Dendera,  insérée  dans  la  seconde 
édition  de  V Hérodote  de  Larcher,  tom.  II,  p.  567. 

'  »  Nousignoronsla  date  de  la  publication  à  Rome  du  Mémoire  de  M.  Testa. 
La  traduction  de  cet  opuscule  parut  en  1807,  sous  ce  titre  :  Dissertation 
sur  deux  zodiaques  nouvellement  découverts  en  Egypte.  Paris ,  Leclère ,  br. 
Jn-8°. 

'  L'abbé  Testa  donne  au  zodiaque  de  Dendera  une  antiquité  de  000  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ;  Visconti  place  son  âge  de  l'an  12  a  l'an  102  avant 
la  même  ère.  11  paraîtrait  même,  dans  le  Supplément  à  la  notice,  pencher 
pour  l'époque  romaine. 

■i  Voy.  l'intéressante  Notice  sur  le  voyage  de  M.  Lelorrain  en  Egypte,  par 
M.  Saulnier  fils.  Paris,  1822,  ia-8°. 
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saient foule  pour  le  voir  '.  Dans  les  journaux,  dans  les  salons, 
il  u'élait  bruit  que  du  zodiaque;  avez-vous  vu  le  zodiaque  ? 
que  pensez-vous  du  zodiaque  ?  étaient  des  questions  auxquelles 
on  ne  pouvait  hésiter  de  répondre  ,  sous  peine  de  déchoir  du 
rang  d'homme  ou  de  femme  du  bon  ton,  puisque  la  mode, 
cette  souveraine  capricieuse,  si  puissante  surtout  en  France, 
daignait  faire  à  un  monument  de  cette  antiquité  l'honneur  de 
l'admettre  un  instant  dans  son  variable  empire.  En  un  mot, 
pour  reprendre  un  langage  plus  convenable  à  notre  sujet,  aux 
yeux  de  l'homme  observateur  qui  aime  à  étudier  les  scènes 
mouvantes  du  monde,  cet  engouemen|,  réel  ou  affecté,  pour 
le  zodiaque,  offrait  un  spectacle  piquant,  et  fait  pour  inspirer 
de  sérieuses  réflexions. 

IV.  La  sensation  non  moins  vive  qu'excita  le  zodiaque  parmi 
les  savans  eut  un  autre  caractère,  et  produisit  des  résultats 
plus  importans.  Il  devint  l'objet  de  profondes  études;  et  on  vit 
bientôt  paraître  une  foule  de  mémoires  sur  ce  monument,  sa 
nature ,  sa  destination  et  son  âge. 

Des  mathématiciens  et  des  astronomes  multiplièrent  les  cal- 
culs scientifiques,  d'après  leurs  divers  systèmes,  pour  remonter 
à  l'époque  du  monde  où  l'état  du  ciel  pouvait  avoir  offert  l'as- 
pect astronomique  que  le  zodiaque  était  censé  représenter. 
Cette  entreprise  était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble. Car  pour  une  pareille  détermination,  ainsi  que  l'observait 
judicieusement  M.  ChampoUion  le  jeune  :  «Il  ne  suffit  pas  de 
«posséder  à  fond  la  savante  théorie  de  Tastronomie  moderne, 
»  il  faut  encore  une  connaissance  exacte  de  cette  science,  telle 
»  que  les  Égyptiens  eux-mêmes  l'avaient  conçue,  avec  toutes 
«ses  erreurs  et  dans  toute  sa  simplicité.  S'il  ne  se  pénètre  point 
»  de  cette  idée  que  l'astronomie  Égyptienne  était  essentiellement 
•  mêlée  avec  la  religion ,  et  même  avec  cette  fausse  science  qui 
»  prétend  lire  dans  Tétat  présent  du  ciel,  l'état  futur  du  monde 
»et  des  individus,  le  courageux  explorateur  du  monument  de 
»  Dendcra  se  trouve  sur  un  terrain  dangereux  :   il  s'expose  à 

»  Le  zodiaque,  acquis  par  le  roi  CharlcsXpour  la  sommcde  i5o,ooofr. , 
fui  exposé  au  Louvre  pendanl  un  au.  11  est  aujourd'hui  dans  une  des  sal- 
les de  la  Bibliolhèquc. 
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«prendre  un  objet  de  culte  pour  un  signe  aslronomîque,  et  à 
«considérer  une  représentation  purement  symbolique  comme 
»  l'image  d'un  objet  réel  \  »  La  préoccupation  des  esprits  fit 
trop  oublier  ces  idées  justes  et  naturelles,  et  on  songea  peu  à 
bien  établir  le  véritable  point  de  la  question.  Aussi  ^  tous  les 
travaux  des  hommes  les  plus  habiles  ne  produisireni-ils  que 
des  théories  entièrement  divergentes,  quoique  partant  en  ap- 
parence des  mêmes  principes,  et  tendant  au  même  but;  théo- 
ries que  leur  incertitude  a  laissées  sans  résultats  réels  pour  la 
science,  et  dontles  contradictions  ontsingulièrement  contribué 
à  décrier  la  prétendue  autorité  astronomique  du  monument  de 
Dendei'a. 

L'archéologie,  à  son  tour,  l'envisagea  sous  un  rapport  tout 
différent.  Des  hommes  profondément  versés  dans  l'étude  com- 
parative des  monumens  antiques,  et  habitués  par  une  longue 
expérience  à  les  classer  avec  sagacité  dans  les  diverses  époques 
de  rhîstoire  de  l'art,  cherchèrent  à  appliquer  au  zodiaque  cette 
sorte  de  critique  monumentale.  Quoique  les  études  égyptiennes 
fussent  bien  loin  alors  du  développement  que  leur  a  donné  de- 
puis la  découverte  de  M.  ChampoUion,  il  est  vrai  de  dire  que 
les  antiquaires  s'entendirent  beaucoup  mieux  que  ne  l'avaient 
fait  les  astronomes  :  ils  s'accordèrent  généralement  à  donner 
pour  âge  au  zodiaque  l'époque  de  la  domination  romaine  en 
Egypte.  Mais  leur  jugement,  à  cet  égard,  était,  en  quelque 
sorte,  une  opinion  de  sentiment  inspirée  par  un  tact  exquis 
dans  les  arts  ,  qui  tient  plus  peut-être  à  l'organisation  qu'à  l'é- 
tude; et  les  motifs  sur  lesquels  on  pouvait  le  fonder  étaient 
d'une  nature  trop  délicate  pour  qu'il  fût  facile  de  les  faire  sentir 
et  apprécier  au  commun  des  hommes.  Aussi,  la  voix  modeste 
de  l'archéologie  fut  aisément  étouffée  par  l'éclat  plus  pompeux 
des  termes  scientifiques  que  devait  employer  l'astronomie. 

V.  Au  milieu  de  ces  discussions  et  des  réflexions  graves  ou 
légères  auxquelles  elles  donnaient  lieu  dans  le  monde,  l'esprit 
irréligieux  fermenta  de  nouveau  :  on  hasarda  bien  des  opinions 
téméraires,  l'incrédulité  in-4"  de  Dupuis  fut  distillée  in- 18,  se- 
lon la  mode  du  sièclq., jç*  Jiç  zodiaque  Revenait  une  occasion  de 

*  Yoy.  Lettre  au  rédacteur  dé  la  Revue  encyclopédique,  rr*  d'août  182a. 
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scandale,  et,  dans  un  sens,  une  arène  politique,  lorsqu'un 
nouvel  Alexandre  vint  trancher  le  nœud  gordien  qu'on  cher- 
chait vainement  à  délier.  C'était  M.  Champollion  le  jeune, 
armé  de  ses  découvertes  hiéroglyphiques;  appliquant  son  al- 
phabet phonétique  aux  divers  noms  inscrits  dans  les  cartou- 
ches royaux  sur  les  monumens  de  l'Egypte,  il  avait  retrouvé 
sur  le  planisphère  de  Deiidera,  tel  qu'il  était  dans  son  inté- 
grité, avant  qu'il  eût  été  détaché  par  M.  Lelorrain.,  un  titre 
évidemment  romain,  celui  d'AOTRPTP  ,  A'jzty.rAzcop ,  empereur  ', 
qui  pouvait  indiquer  assez  probablement  Claude  ou  Néron, 
princes  qui,  dans  leurs  médailles  frappées  en  Egypte,  ne  sont 
bien  souvent  désignés  que  pur  celle  seule  dénomination.  Pous- 
sant plus  loin  ses  recherches,  il  avait  lu  sur  le  grand  édifice 
au-dessus  duquel  le  planisphère  était  placé,  les  titres,  les  noms 
elles  surnoms  des  empereurs  Tibère,  Claude,  Néron,  Domitien, 
et  sur  le  portique  d'Esné,  dont  le  zodiaque  avait  élé  jugé  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles  à  celui  de  Dendera  ,  les  noms  impé- 
riaux romains  de  Claude  ti  à' Anlonin-le-  Pieux. 

Ces  monumens  dont  l'époque  avait  occasioné  tant  de  dis- 
cussions et  enfanté  tant  de  systèmes,  appartenaient  donc  à  la 
domination  des  Romains  en  Egypte,  et  ne  pouvaient  remonter 
au-delà  du  premier  ou  du  second  siècle  de  notre  ère.  Il  n'était 
plus  question  ici  de  vaines  conjectures,  de  calculs  savans, 
mais  manquant  d'un  point  précis  de  départ.  Les  monumens 
parlaient  eux-mêmes  et  d'une  manière  positive:  leur  témoi- 
gnage était  irrécusable.  On  ne  répondit  rien,  parce  qu'en  effet 
il  n'y  avait  rien  à  répondre;  on  n'o{)posa  que  de  sourdes  ru- 
meurs à  l'heureuse  application  que  M.  Champollion  venait  de 
faire  de  son  ingénieuse  découverte;  une  question  si  long-tems 
débattue  cessa  d'agiter  les  esprits,  et  l'âge  des  zodiaques  de- 
meura irrévocablement  fixé. 

Ainsi,  la  Providence  a  voulu  que  le  premier  résultat  impor- 

»  Voy.  la  Lettre  à  M.  Dacier,  p.  26.  Voir  anssi  la  configuration  exacte 
de  ce  zodiaque  et  du  cartouche  qui  porte  le  mot  d'AOTKrTP,  daus  la  litho- 
graphie qui  a  été  insérée  .tu  n"  07  loin,  vn  p.  80  des  Annales.  L'article 
qui  y  est  joint  indique  tous  le?  travaux  publiés  par  les  Annales  sur  cette 
question. 

(Note  de  la  deuxième  édition,) 
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tant  d'une  des  plus  belles  découvertes  dont  l'esprit  humain 
puisse  s'honorer  ait  été  en  faveur  delà  religion  révélée,  et 
qu'arrivant  si  à  propos,  la  lecture  d'un  simple  nom  soit  venue 
arrêter  tout  à  coup  et  les  erreurs  dangereuses  de  la  science,  et 
les  espérances  coupables  des^ennemis  du  christianisme. 

VI.  Un  de  nos  plus  habiles  hellénistes,  M.  Letronne,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  exploite  avec  une  rare  sagacité  et  un 
succès  complet  les  antiquités  grecques  et  romaines  de  l'Egypte, 
était  arrivé  en  partie  aux  mêmes  conclusions  par  une  autre 
voie.  Dans  le  même  tems,  il  avait  retrouvé,  dans  les  inscrip- 
tions des  temples  d'Esné  et  de  Dendera  les  noms  des  empereurs 
que  rappellent  aussi  les  légendes  hiéroglyphiques  de  ces  édi- 
fices »,  et  cet  ensemble  de  résultats  confirmait  à  la  fois  et  le 
jugement  décisif  de  M.  Champollion,  ou  plutôt  desmonumens 
dont  il  était  l'interprète ,  par  rapport  à  l'époque  des  zodiaques, 
et  la  vérité  de  son  système  des  hiéroglyphes  phonétiques.  Le 
savant  académicien  ne  borna  pas  là  ses  travaux  sur  ce  sujet. 
Dans  un  ouvrage  spécial  et  plein  d'érudition  et  d'intérêt  ^ , 
M.  Letronne,  à  l'occasion  d'un  zodiaque  peint  dans  le  cercueil 
d'une  momie  grecque  du  tems  de  Trajan  ,  s'est  attaché  à  dé- 
montrer que  toutes  les  représentations  de  ce  genre,  qui  sont 
retracées  sur  les  monumens  de  l'Egypte,  datent  de  la  domina- 
tion romaine  et  du  tems  des  empereurs;  qu'elles  n'appartien- 
nent nullement  à  l'astronomie,  mais  se  rattachent  aux  vaines 
croyances  de  l'astrologie  judiciaire,  et  ne  sont  autre  chose  que 
ce  que  les  adeptes  de  cette  prétendue  science  sont  convenus 
d'appeler  des  thèmes  de  nativité  ;  que  ce  serait  perdre  son  tems, 
et  se  donner  beaucoup  de  peine  que  de  prétendre  les  soumettre 
à  des  calculs  scientifiques  auxquels  elles  se  refuseront  toujours; 
enfin  ,  que  ,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  pourront  jamais  con- 
duire à  aucun  résultat  chronologique. 

D'après  ce  système,  tout-à-fait  satisfaisant,  les  zodiaques  re- 

*  Voy.  Mecherches  pour  servir  à  l'histoire  de  L'Egypte  pendant  la  domina- 
tion des  Grecs  et  des  Romains,  Paris,  i825,ia-8°,  et  l'ouvrage  indiqué 
daus  la  note  suivante. 

•  Observations  critiques  et  archéologiques  sur  l'objet  des  représentations 
zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  Paris.  iSq/j,  in-8". 
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trouvés  dans  quelques  temples  de  l'Egypte  pourraient  être  re- 
gardés comme  relatifs  aux  destinées  des  empereurs  qui  les  ont 
fait  élever  ou  terminer.  Mais  l'explication  de  leurs  signes  arbi- 
traires et  le  sens  qu'on  a  prétendu  leur  donner  sont  aujour- 
d'hui inintelligibles  pour  nous,  et  probablement  le  seront  tou- 
jours, sans  que  leur  obscurité  puisse  nous  inspirer  de  bien  vifs 
regrets. 

Terminons  ce  chapitre  par  la  réflexion  suivante ,  que  nous 
empruntons  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Letronnc  :  «  Les  zodia- 
j»ques  égyptiens,  dit-il,  déchus  ainsi  de  celle  haute  antiquité 
«qu'on  leur  avait  si  généreusement  départie  ,  et  du  caractère 
I) purement  astronomique  qu'on  leur  avait  supposé,  perdent 
«presque  toute  leur  importance  :  ils  ne  sont  plus  qu'un  simple 
»  objet  de  curiosité  ,  qui  peut  fournir  quelques  rapprochemens 
»à  l'artiste  et  à  l'antiquaire ,  mais  qui  n'offre  désormais  aucun 
»but  de  recherches  vraiment  philosophiques;  car,  au  lieu  de 
»rccéler  comme  on  se  l'était  promis,  le  secret  d'une  science 
»  perfectionnée  bien  avant  le  déluge,  ils  ne  seraient  plus  que 
«l'expression  de  rêveries  absurdes,  et  la  preuve  encore  vivante 
1)  d'une  des  faiblesses  qui  ont  le  plus  déshonoré  l'esprit  hu- 
8  main  \  » 

*  L'ouvrage  de  M.  Greppo  ,  dont  nous  avons  extrait  cet  article,  est 
intitulé  : 

Essai  sur  le  système  hiéroglyphique  de  M.  Ghatnpollion  le  jeune,  et  sur 
les  avantages  qu'il  offre  à  la  critique  sacrée.  Vol.'  in-8° ,  à  Paris  ;  à  la  li- 
brairie orientale  de  Dondey-Dupré.  1829. 
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MOEURS  ET  CROYANCES  RELIGIEUSES 

DES  HABITAIS  DE  LA  RÉGENCE  D'ALGER. 
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Origine  de  la  Régence. — Ses  habitaus.— Maures. — Turcs.  —  Gologlis.— 
Juifs. — Leur  état  civil.  — Leur  état  religieux.  — Sectes  Mahométanes. 
—  Religieux  Turcs.  —  Dégradantes  superstitions  et  pratiques. 

De  tous  les  côtés  on  entend  des  cris  de  triomphe  célébrant  la 
victoire  de  notre  brave  armée  ';  toutes  les  feuilles  calculent 
déjà  le  profit  qui  pourra  revenir  à  la  France  de  cette  conquête  : 
Tune  compte  les  trésors  enfouis  dans  la  Cassauba,  l'autre ^a 
déjà  mesuré  le  sol  des  campagnes  qui  entourent  Alger,  et 
évalué  ce  que  la  vente  pourra  en  rapporter  au  trésor.  Celui-ci 
y  voit  l'avantage  de  pouvoir  verser  dans  le  pays  le  trop  plein 
de  notre  population,  celui-là  s'exalte  à  la  seule  idée  de  natura- 
liser chez  nous  les  chevaux  et  les  chameaux  arabes.  Pour 
nous ,  ne  croyant  point  que  la  Providence  ait  conduit  ce  grand 
événement,  pour  faire  passer  la  mer  à  quelques  millions  de'se- 
quins  ou  à  quelques  centaines  de  chameaux,  nous  élevons  un 
peu  plus  haut  nos  pensées.  Ce  qui  nous  frappe  dans  cette  con- 
quête, et  ce  qui  excite  nos  applaudissemens,  c'est  l'abolition 

'  On  sait  que  c'est  le  5  juillet  i83o  que  l'arKiée  française  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Bourinout  entra  danslii  ville  d'Alger,  après  une  capitulation 
signée  avec  le  Doy. 

(Note  de  la  deuxiémo  édition.) 
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de  l'esclavage  trop  long-tems  toléré,  c'est  le  triomphe  de  la  ci- 
vilisation sur  la  barbarie,  c'est  surtout  la  porle  nouvelle  ou- 
verte au  christianisme  pour  la  conquête  paisible  de  ces  belles 
contrées,  où  jadis  il  a  été  si  florissant. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  profiter  de  la  victoire 
pour  imposer  à  ce  peuple  nos  croyances  et  notre  foi.  Ces  con- 
versions ne  sont  plus  de  notre  âge,  et  Dieu  merci,  elles  ne 
sont  plus  possibles.  Aussi  applaudissons-nous,  autant  que  per- 
sonne, à  la  clause  par  laquelle  le  général  en  chef  a  garanti  aux 
Algériens  le  libre  exercice  de  leur  culte;  mais  cela  ne  doit  pas 
nous  empêcher,  au  nom  de  la  dignité  de  la  nature  humaine, 
et  à  cause  de  l'amour  que  nous  portons  au  règne  de  la  vérité  , 
défaire  des  vœux  pour  que  ce  peuple  infortuné,  courbé  de- 
puis tant  d'années  sous  le  double  joug  de  la  superstition  la 
plus  absurde  et  de  la  tyrannie  la  plus  révoltante,  sorte  de  cet 
état  d'avilissement,  et  prenne  rang  parmi  les  nations  chré- 
tiennes, les  seules  civilisées. 

Nous  ne  savons  encore  quand  ni  comment  ce  changement 
aura  lieu  ;  mais,  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  est  inévitable, 
pourvu  que  le  gouvernement,  maître  en  ce  moment  de  la  des- 
tinée de  ces  peuples,  ne  s'oppose  point  à  la  libre  circulation 
des  idées,  ne  gêne  point  l'exposition  et  la  prédication  tran- 
quille de  la  doctrine  chrétienne.  Prêcher  la  doctrine  chrétienne 
n'est  pas  seulement  un  devoir  pour  ceux  auxquels  il  a  été  dit: 
Allez  et  enseignez  toutes  les  nations,  mais  c'est  encore  un  droit 
pour  tous  les  peuples,  droit  imprescriptible,  qu'on  «le  peut 
leur  ravir  sans  se  rendre  coupable  envers  l'humanité,  envers 
la  vérité.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  nous  savons 
combien  de  fois  les  droits  des  peuples  et  de  la  vérité  ont  été 
compromis  par  les  combinaisons  machiavéliques  de  quelques 
gouvernemens,  qui  ont  trouvé  un  méprisable  intérêt  à  tenir 
les  peuples,  leurs  tributaires,  dans  l'ignorance  et  l'abrutisse- 
ment. Ce  sont  ces  intérêts  qui  ont  si  long-tems  perpétué  la 
traite  des  nègres,  qui  laissaient  encore,  il  y  a  quelques  mois, 
les  Indiens  sacrifier  leurs  veuves  sur  d'affreux  bûchers,  qui  ont 
empêché  de  reconnaître  de  suite  l'indépendance  de  la  Grèce, 
de  peur  que  ce  peuple  en  repos  ne  cultivât  la  vigne,  ou  ne  fît  le 
commerce  en  concurrence  et  au  détriment  de  quelques  mar- 
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chands;  ce  sont  encore  ces  intérêts  mercantiles  qui  ont  si 
long-tems  assuré  l'impunité  à  ces  forbans  qui  viennent  heu- 
reusement d'être  rendus  à  la  civilisation,  et  obligés  de  se  con- 
former au  droit  des  gens  par  la  victoire  de  l'armée  française. 
Nous  croyons  donc  entrer  entièrement  dans  le  but  des  an- 
nales, en  traçant  un  tableau  rapide  de  l'état  intellectuel  et  reli- 
gieux de  ces  peuples  d'après  les  divers  ouvrages  publiés  tout 
récemment  à  l'occasion  de  cette  expédition  \  Puisse  la  vue  de 
leur  dégradation  et  de  leur  malheureux  sort  émouvoir  quel- 
ques-uns de  ces  héros  pacifiques,  qui  vont  à  la  conquête  du 
monde,  une  croix  à  la  main,  et  attirer  l'attention  du  gouver- 
nement sur  un  point  si  essentiel. 

Vers  le  commencement  du  16"  siècle,  une  bande  de  pirates, 
nombreuse  et  intrépide  parcourait,  la  Méditerranée  avec  une 
flotte  composée  de  douze  galères  et  de  plusieurs  vaisseaux 
moins  considérables.  Le  fils  d'un  corsaire  renégat,  de  Lesbos, 
et  d'une  Espagnole  d'Andalousie,  Aroudj,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Barberousse,  en  était  le  chef.  Ami  de  la  mer,  ennemi  de 

'  Les  principaux  ouvrages  dans  lesquels  nous  avons  puisé  nos  rensei- 
gnemcns  sont  : 

Histoire  d'Alger  et  du  bombardement  de  celte  ville  en  1816,  descrip- 
tion de  ce  royaume  et  des  révolutions  qui  y  sont  arrivées,  de  la  ville 
d'Alger  et  de  ses  fortifications,  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  mœurs 
et  coutumes  des  habitans,  des  maures,  des  arabes,  des  juifs,  des  chré- 
tiens; de  ses  lois,  de  son  commerce  et  de  ses  revenus,  etc. ,  elc. ,  avec  une 
carte  du  royaume  et  une  lithographie  de  la  ville  d'Alger,  de  ses  forlifîca- 

ons,  de  sa  rade.  Un  vol.  in-8°,  chez  Piltan,  libraire,  i83o. 
^/ger  ;  tableau  du  royaume  delà  ville  d'Alger  *t  de  ses  environs;  état 

e  son  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  descriplion  des  mœurs  et  des  usages 
du  pays ,  précédée  d'une  introduction  hisloricfue  sur  les  différentes  ex- 
péditions d'Alger  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  nos  jours;  avec  une  carte, 
rue,  portraits  et  costumes  de  ses  habitans;  par  M.  Renaudot,  ancien  of- 
ficier de  la  garde  du  consul  de  France  à  Alger.  Un  vol  in-8° ,  chezMon- 
nc.  j83o. 

Les  Bédouins,  ou  Arabes  du  désert  ;  ouvrage  publié  d'après  les  notes 
inédiles  de  don  Raphaël,  sur  les  mœurs,  usages,  lois,  coutumes  civiles  et 
religieuses  de  ces  peuples:  par  F.  J.  Mayeux  ,  orné  de  26  figures.  3  Vol. 
in-i8,  chez  Ferra.  1816. 
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tous  ceux  qui  voguaient  sur  ses  eaux,  tel  est  le  nom  qu'il  s'était 
donné.  Fatigué  de  n'avoir  pour  royaume  que  l'élément  incons- 
tant des  eaux,  il  profila  de  l'appel  que  lui  fit  Selim  Eutemy, 
roi  d'Alger,  de  venir  le  défendre  contre  les  Espagnols  ,  pour 
entrer  dans  celle  ville,  faire  assassiner  le  roi  Selim,  et  s'em- 
parer du  trône.  Ce  fut  là  le  véritable  fondateur  de  ces  régences 
d'Afrique  organisées  pour  le  brigandage,  et  dont  la  trop  longue 
impunité  faisait  la  honte  des  nations  civilisées. 

Les  principaux  habitans  de  la  régence  d'Alger  se  divisent  en 
quatre  classes,  les  Maures,  les  Turcs ,  les  Cologlis  ,  les  Juifs  \ 
Les  Maures  sont  de  deux  espèces  distinctes  :  ceux  de  la  ville, 
s'occupant  du  commerce  de  terre  et  de  mer,  exerçant  les  dif- 
férens  métiers;  et  ceux  de  la  campagne,  errant  en  famille  , 
formant  ces  camps  ambulans  appelés  adouar ,  et  soumis  au 
commandement  d'un  chef  qu'ils  nomment  cheik.  Ce  sont  eux 
qui  cultivent  les  terres ,  dont  ils  paient  les  redevances  en  blé  et 

en  cire.  Ils  portent  aussi  le  nom  de  Berebères  ou  Bédouins. 

Remplis  de  frugalité,  courageux  pour  un  coup  de  main  ,  mo- 

»  M.  Renaudot  porte  la  popalation  de  h  régence  32,71 4.000  individus 
divisés  ainsi  qu'il  suit; 

Maures 3,5oo,ooo 

Turcs , i4,ooo 

Cologlis 1 5o,ooo 

Juifs 5o,  000 

Divers  étrangers 4o>ooo 

Le  savant  suédois  ,  M.  Grabery  de  Hemso,  qui  a  fait,  comme  consul , 
uu  long  séjour  sur  les  côtes  d'Afrique,  évalue  dune  autre  manière  la  po- 
pulation d'Alger.  Voici  sou  estimation,  avec  une  division  plus  détaillée 
des  habitans: 

Berbcs 85o,ooo 

Maures  ou  habitans  d'origine 

Arabes 600, 000 

Arabes-Bédouins 200,000 

Nègres 70,000 

Turcs  et  leurs  descendans 

Les  Cologlis 55, 000 

GhrélienB  européens 1 ,000 

Renégats 200 
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dcles  de  probité  entre  eux,  ils  sont  cruels,  perfides  contre  tous 
les  étrangers.  Le  malheur  même  n'est  pas  une  recommanda- 
tion à  leur  pitié  :  ce  sont  eux  qui  ont  massacré  les  malheureux 
naufragés  du  Silène  et  de  V Aventure.'  Se  regardant  comme  les 
véritables  et  seuls  propriétaires  de  cette  contrée,  ils  n'épar- 
gnent pas  même  les  Turcs  qui  s'écartent  isolés  dans  la  cam- 
pagne; ils  les  dépouillent  et  les  massacrent  comme  d'injustes 
possesseurs.  C'est  parmi  eux  que  l'on  doit  ranger  les  Jrabes, 
que  plusieurs  voyageurs  regardent  pourtant  comme  formant 
une  tribu  distincte.  C'est  un  assemblage  de  plusieurs  nations, 
qui  prétendent  descendre  des  premiers  Arabes  mahométans 
qui  envahirent  l'Afrique,  et  qui,  dépossédés  par  les  Turcs,  se 
sauvèrent  dans  les  montagnes  avecleurs  troupeaux. 

Les  Turcs  étaient  les  véritables  souverains  d'Alger,  sous  un 
chef  nommé  dey  ou  roi. 

Ils  étaient  tous  soldats;  mais  ce  titre,  dans  ce  pays,  renfer- 
mait l'idée  d'association  au  gouvernement,  d'honneur,  de  no- 
blesse, de  courage.  Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'orgueil,  à 
l'arrogance  et  aux  prétentions  de  cette  milice,  qui  n'était  qu'un 
ramassis  de  vagabonds,  de  malfaiteurs  et  de  proscrits.  Pour- 
suivis dans  les  autres  pays ,  chassés  le  plus  souvent  de  Constan- 
tinople  ou  de  quelques-unes  des  îles  de  l'Archipel ,  lorsqu'ils 
ne  savaient  plus  que  devenir,  ils  étaient  entrés  au  service  du 
Dey.  Celte  milice  était  méprisée  des  autres  Turcs  mêmes,  qui 
n'avaient  aucun  commerce  avec  ceux  qui  en  faisaient  partie. 

Les  Cologlis  sont  issus  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque.  Quel 
que  soit  le  rang  de  leur  père,  ils  ne  pouvaient  parvenir  à  au- 
cun emploi,  réservés  tous  exclusivement  aux  Turcs.  Aussi  sans 
but  pour  leur  ambition  ,  sans  honneur,  sans  dignité,  ils  for- 
maient la  classe  des  joyeux  libertins  et  des  hommes  de  plaisir 
d'Alger. 

Les  juifs  sont  fort  nombreux  à  Alger  :  obligés  d'habiter  dans 
un  quartier  séparé,  de  ne  pouvoir  monter  à  cheval,  ni  même 
en  conduire  un  dans  la  ville,  ils  y  étaient  sous  la  domination 
continuelle  et  arbitraire  de  tous  les  Turcs,  qui  les  regardaient 
à  peine  comme  des  hommes.  Ce  malheureux  peuple  y  vivait  le 
paria  de  toutes  les  autres  classes  déjà  si  avilies  elles-mêmes. 

En  effet,  soimiis  à  toutes  les  injustices,  ils  souffraient  en  si- 
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lence  et  sans  se  plaindre  tous  les  mauvais  traitemens,  prêts  à 
bénir  la  main  de  leurs  oppresseurs.  D'ailleurs  fourbes,  fanati- 
ques, l'abjeclion  de  leur  âme,  disent  quelques  historiens, 
égale  celle  de  leur  corps,  si  toutefois  elle  ne  la  surpasse  pas. 

Sales,  dégoûtans,  enveloppés  d'un  manteau  noir,  la  tête 
couverte  d'une  espèce  de  calotte  également  noire,  on  les  voyait 
ramper  plutôt  que  marcher  dans  les  rues  de  la  ville,  s'arrêtant 
tout  à  coup ,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  baissant  la 
tête  toutes  les  fois  qu'il  passait  un  Turc  ou  un  Cologlis.  Leur 
unique  privilège  était  d'avoir  une  synagogue,  des  juges  de  leur 
nation  jugeant  avec  appel  aux  Turcs,  et  enfin  de  périr  parle 
feu  lorsqu'ils  avaient  mérité  la  mort. 

Tel  est  l'état  civil  des  peuples  de  la  régence  d'Alger;  il  est 
supportable  si  on  le  compare  à  leur  état  religieux. 

Les  Maures,  Arabes,  Bédouins,  Berebères,  Turcs,  Cologlis, 
font  profession  de  suivre  la  religion  mahométane  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  préceptes  du  Coran  soient  la  règle  de 
leur  croyance  ou  de  leur  conduite.  Nous  essaierons  un  peu  plus 
tard  de  tracer  le  tableau  général  de  l'islamisme  actuel.  Certes, 
il  est  bien  différent  de  celui  qui  porta  à  un  si  haut  degré  d'é- 
nergie et  de  fanatisme  la  population  musulmane  sous  les  Soli- 
man :  ce  paroxysme  de  crédulité  qui  faisait  le  fond  de  la  reli- 
gion a  bien  diminué.  Les  disputes  religieuses,  nées  dès  le 
commencement  du  mahométisme  et  accrues  toutes  les  années 
de  quelque  secte  nouvelle,  ont  miné  insensiblement  ce  grand 
corps. 

On  sait  que  l'islamisme  se  sépara  ,  dès  sa  naissance,  en  doc- 
trine de  Mahomet  et  doctrine  d'Ali.  Les  sectateurs  de  la  doc- 
trine du  premier  croient  que  la  prédestination  est  absolue, 
que  Dieu  et  le  Coran  sont  coéternels,  que  le  bien  et  le  mal 
ont  également  Dieu  pour  cause;  que  la  divinité  se  rendra  vi- 
sible dans  sa  propre  essence;  que  Mahomet  a  été  enlevé  au 
ciel  en  corps  et  en  âme,  enfin  qu'il  est  de  nécessité  de  prier 
cinq  fois  par  jour.  Les  partisans  d'Ali,  au  contraire,  tiennent 
que  Dieu  n'est  la  cause  que  du  bien  ;  que  lui  seul  est  éternel  et 
incréé,  et  non  le  Coran  ;  que  les  esprits  bienheureux  ne  voient 
Dieu  que  par  ses  œuvres  ;  que  l'âme  de  Mahomet  fut  rcrue  dans 
le  ciel,  séparée  de  son  corps,  enfin  qu'il  suffit  de  prier  trois 
fois  par  jour. 
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Quoique  la  doctrine  d'Ali  soit  tolérée  à  Alger,  cependant 
c*est  la  doctrine  de  Mahomet  qui  y  est  le  plus  répandue. 
Comme  cela  arrive  toujours,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  un 
chef  capable  de  trancher  les  questions,  soixante-douze  sectes 
se  sont  formées  dans  cette  seule  partie  de  l'Afrique. 

La  plus  pure,  celle  qui  se  tient  le  plus  près  de  la  croyance 
primitive,  est  sans  doute  celle  des  Arabes,  qui  ont  conservé  un 
peu  plus  d'instruction  et  une  espèce  de  civilisation  patriarcale 
qui  les  élève  au-dessus  des  autres.  Les  Turcs,  ne  croyant  pres- 
que plus  rien,  ne  connaissant  pas  même  ce  qu'ils  doivent 
croire,  tiennent  pourtant  beaucoup  à  l'extérieur  de  leur  reli- 
gion :  les  mariages,  les  enterremens  se  font  suivant  la  teneur 
de  la  loi;  et  lorsque,  du  haut  des  minarets,  on  les  appelle  à  la 
prière,  ils  ne  manquent  point  de  répondre  à  celte  voix. 

«  La  plupart  des  habitans  du  royaume  d'Alger  portent  un 
chapelet  de  corail,  d'ambre  ou  d'agate.  A  mesure  qii'ils  en 
font  glisser  les  grains,  ils  profèrent  les  attributs  de  la  divinité, 
mais  d'une  manière  si  négligée,  qu'il  est  aisé  de  s'apercevoir 
que  cette  action  part  plutôt  de  l'habitude  que  d'une  vraie  dé- 
votion. 

»  Quelques-uns  des  plus  grossiers  prononcent  uniquement  à 
chaque  grain  les  mots  Sta-fer-AUa,  c'est-à-dire.  Dieu  me  garde. 
D'autres,  dont  l'ignorance  n'est  pas  tout-à-fait  si  grande,  ré- 
pèlent sur  chaque  grain  :  AUa  Illa;  Méliémet  rosoul  J lia,  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète. 
Les  plus  savans  parmi  eux  ajoutent  à  celte  confession  un  cata- 
logue des  attributs  divins,  qu'ils  récitent  sur  le  chapelet  dans 
l'ordre  suivant  :  «  Au  nom  du  seul  Dieu ,  loué  soit  le  Dieu  seul  ; 
»au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  loué  soit  Dieu  dans  sa  toute- 
»  puissance;  au  nom  du  Dieu  infiniment  bon,  loué  soit  Dieu 
»dans  sa  bonté;  au  nom  du  Dieu  infiniment  sage,  loué  soit 
«Dieu  dans  sa  sagesse;  au  nom  du  Dieu  miséricordieux,  loué 

•  soit  Dieu  dans  sa  miséricorde;  au  nom  du  Dieu  éternel,  loué 
Bsoit  Dieu  dans  son  éternité,  »  etc.  Ils  concluent  cette  tirade 
en  disant  :  a  Loué  soit  Dieu  le  souverain  de  l'univers;  ô  Sei- 

•  gneur  qui  jugez  tous  les  hommes,  je  vous  adore;  je  mets 
»  toute  ma  confiance  en  vous;  je  confesse  que  vous  n'avez  point 
»  été  engendré^  et  que  vous  n'avez  point  engendré  vous-même; 
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»que  vous  clés  au-dessus  de  toute  ressemblance  ,  et  que  rien 
»  n'est  égal  à  vous.  » 

Mais  cette  dévotion  est  si  machinale,  et  si  vide  de  réalité  dans 
quelques-uns,  qu'ils  passent  leurs  doigts  sur  le  chapelet  pendant 
qu'ils  parlent  de  matières  entièrement  étrangères  au  sujet  •.  » 

On  dislingue  principalement  trois  sortes  demarabous,  ou  re- 
ligieux turcs  :  les  santons ,  les  cavallstes  et  les  sunaquUes. 

Les  santons,  couverts  de  haillons,  ou  même  quelquefois  en- 
tièrement nus,  cherchent  à  attirer  les  regards,  l'admiration  ou 
la  pitié  de  la  populace  par  des  contorsions  extravagantes.  Quel- 
ques-uns, plus  graves,  croient  que,  par  le  jeûne,  les  bonnes 
œuvres,  les  austérités  et  l'abnégation  de  soi-même,  ils  seront 
élevés  jusqu'à  la  pureté  des  anges.  Plusieurs  de  ceux-ci  pré- 
tendent encore  que,  parvenus  à  un  certain  degré  de  perfection, 
ils  ne  peuvent  plus  pécher,  et,  assurés  qu'ils  sont  de  l'inamis- 
sibilité  de  la  grâce,  ils  se  livrent  en  liberté  aux  pratiques  les 
plus  honteuses  et  les  plus  détestables. 

Les  cavallstes,  espèce  de  quakers,  ne  mangent  ni  viande  ni 
poisson,  se  nourrissent  de  végétaux,  font  force  prières,  force 
pénitences,  et  parlent  souvent  de  leurs  entretiens  mystiques 
avec  les  anges. 

Les  sunaquites  sont  de  véritables  misanthropes;  évitant  la  vue 
des  hommes  ,  ils  s'ensevelissent  dans  les  déserts,  où  ils  se  nour- 
rissent de  racines;  ils  sacrifient  des  animaux  à  la  divinité,  et 
se  sont  fait  une  religion^  mélange  de  judaïsme,  de  christia- 
nisme ,  de  mahométisme  et  de  paganisme  confondus  ensemble, 
lisse  croient  essentiellement  les  plus  parfaits  des  hommes. 

La  plupart  de  ces  malheureux  sont  maures;  car  les  Turcs  ou 
les  cologlis  font  peu  de  cas  de  ce  genre  de  sainteté.  Les  hagis 
seuls  parmi  eux  affichent  une  sévérité  particulière.  On  appelle 
ainsi  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mecque  ,  et  visité  le  tom- 
beau de  Mahomet.  Dès  ce  moment,  ils  sont  regardés  comme 
sanctifiés,  et  reçoivent  de  tous  côtés  de  grandes  démonstra- 
tions de  vénération  et  de  respect.  Au  reste,  un  bien  petit  nom- 
bre peut  prétendre  à  cet  honneur.  Car,  outre  la  longueur  de 
la  route  et  les  dépenses  du  voyage,  il  est  encore  nécessaire  de 
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faire  une  offrande  si  forte  que  la  plupart  des  voyageurs  ne  peu- 
vent y  satisfaire. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  se  sanctifier  aux 
yeux  des  Maures. 

«  C'est  une  opinion  généralement  reçue  chez  eux ,  que  sacri- 
fier un  chrétien  est  devant  Dieu  l'œuvre  la  plus  méritoire. 
Quelques-uns  pensent  même  qu'ils  n'occuperont  dans  le  ciel 
qu'une  place  très-inférieure,  s'ils  ne  s'en  rendent  dignes  par 
quelque  meurtre  de  celte  espèce.  Mais  les  défenseurs  de  cette 
opinion  l'adoptent  dans  différens  sens.  Les  uns  croient  qu'il 
faut  tuer  le  chrétien  en  duel,  ou  en  bataille,  ou  à  tout  autre 
combat  égal.  D'autres  pensent  qu'il  ne  faut  que  l'expédier,  et 
que  la  manière  est  indifférente.  Il  court  à  cette  occasion  une 
histoire  fort  singulière  dans  le  pays.  Hall  Peleglni ,  renégat 
italien  et  général  des  galères  d'Alger,  conduisit  un  jour  dans  le 
port  de  cette  ville  un  vaisseau  espagnol,  dont  il  s'était  emparé. 
L'équipage  s'était  défendu  avec  tant  de  bravoure ,  qu'il  s'y 
trouva  quantité  de  morts  et  de  blessés.  Les  Maures  s'attroupè- 
rent autour  du  navire  avec  leurs  acclamations  ordinaires.  Un 
d'eux  ,  vieux  bigot ,  se  jeta  aux  pieds  du  général ,  et  lui  adressa 
ce  bizarre  discours  :  o  Seigneur,  que  vous  êtes  heureux  de  faire 
«tant  de  ravages  parmi  les  chrétiens,  et  d'avoir  presque  tous 
«les  jours  les  occasions  de  les  détruire!  votre  gloire  égale  dans 
«le  ciel  celle  des  plus  grands  serviteurs  du  prophète.  Mais  que 
«je  suis  éloigné  de  ce  bonheur!  quoiqu'exact  observateur  de 
«la  loi,  je  n'ai  encore  sacrifié  aucun  chrétien  au  Tout-Puis- 
«sant.  Je  mourrai  désespéré  si  je  manque  à  cet  article.  Soyez 
«donc  l'auteur  de  ma  félicité,  en  m'accordant  une  victime 
«parmi  le  grand  nombre  d'infidèles  qui  sont  actuellement  en 
«votre  puissance.  » 

Hali  qui  n'était  pas  un  musulman  bien  rigide,  sourit  à  cette 
harangue,  et  répondit  au  bigot  qu'il  lui  accordait  sa  requête. 
«  Va-t-en  ,  lui  lui  dit-il,  dans  le  bois,  et  ce  chien  de  chrétien 
»(lui  montrant  un  espagnol  jeune  et  robuste)  te  sera  envoyé 
«pour  assurer  ta  félicité.  »Le  Maure,  transporté  de  joie,  le  re- 
mercia, et  se  rendit  dans  le  lieu  désigné.  Hali  fit  donner  un 
mousquet,  un  sabre  et  un  bâton  à  l'Espagnol,  et  lui  ordonna 
de  suivre  le  vieux  Maure.  «  Tu  lui  diras,  ajouta-t-il,  que  le  gé- 
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Dnéral  t'envoie  vers  lui,  selon  sa  requête  ,  mais  s'il  veut  user 
»  de  violence  à  ton  égard,  je  t'ordonne  de  lui  faire  sentir  la  force 
»de  tes  armes.  »  Le  Maure,  qui  vit  venir  le  jeune  espagnol  bien 
armé,  s'enfuit  d'un  autre  côté,  et  vint  rapporter  à  Hali  que 
le  chrétien  s'élant  présenté  avec  des  armes,  il  n'avait  pas  pu 
remplir  son  désir.  «  0  vieux  poltron  ,  lui  répliqua  Hali,  tue  les 
))  chrétiens  qui  sont  en  défeuse,  comme  nous  faisons  mes  gens 
»  et  moi,  et  Dieu  récompensera  cette  action,  mais  non  le  meur- 
î)  Ire  de  guet-à-pens  '.  » 

Une  autre  manière  d'être  sanctifié,  c'est  d'avoir  échappé  à 
quelque  péril  imminent.  Une  anecdote  qui  vient  à  l'appui  de 
ce  que  je  dis  ici,  servira  à  faire  connaître  l'ignorance  profonde 
des  premiers  principes  de  la  nature  dans  laquelle  est  tombé  ce 
malheureux  peuple. 

«  Un  chirurgien  portugais  assurait  qu'un  Maure  de  campa- 
gne vint  le  trouver  un  jour,  et  lui  dit  :  o  Christian  bar  héros 
«(c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  chirurgiens  étrangers  dans  ce 
«pays),  donne-moi  quelques  drogues  pour  faire  mourir  mon 
»père;  je  te  les  paierai  bien.  »  Le  Portugais,  étonné  comme  le 
serait  tout  Européen  à  qui  l'on  ferait  une  pareille  demande, 
resta  un  moment  interdit;  mais,  en  homme  qui  connaissait 
bien  cette  nation,  il  revint  à  lui,  et  dit  à  ce  Maure,  avec  un 
sang  froid  égal  à  celui  qu'avait  employé  ce  dernier  pour  faire 
son  atroce  denniande  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vis  pas  bien  avec  ton 
»père? —  On  ne  peut  pas  mieux,  répondit  le  Maure;  c'est  un 
»  brave  homme  :  il  a  gagné  du  bien  ,  m'a  marié  et  m'a  doni\é 
»  tout  ce  qu'il  possédait.  Nous  vivons  ensemble  depuis  quelques 
»  années,  et  je  le  nourris,  sans  reproche;  mais  il  ne  peut  plus 
«travailler,  tant  il  est  vieux,  et  ne  veut  pas  mourir. — C'est 
»  une  bonne  raison ,  dit  le  chirurgien;  je  vais  te  donner  de  quoi 
•  l'y  faire  consentir;  » 

En  même  tems  il  prépara  une  potion  cordiale,  plus  propre  à 
reconforter  l'estomac  du  vieillard  qu'à  le  tuer  :  et,  sans  faire  la 
moindre  observation  à  ce  sauvage,  pensant  bien  qu'il  suflîrait 
de  montrer  la  plus  petite  répugnance ,  pour  déterminer  le 
Maure,   naturellement  défiant,  à  aller  trouver  d'autres  per- 
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sonnes  qui  montreraient  moins  de  scrupules  à  lui  accorder  sa 
demande.  Le  Maure  paya  bien  et  partit;  mais,  huit  jours  après, 
le  voici  qui  revient  annoncer  que  son  père  n'est  pas  encore 
mort,  ail  n'est  pas  mort!  s'écrie  le  chirurgien;  il  mourra.» 
Aussitôt  il  compose  une  autre  potion,  qu'il  se  fait  également 
payer,  et  promet  qu'elle  ne  manquera  pas  son  effet  :  le  Maure 
le  remercia.  Quinze  jours  n'étaient  pas  écoulés,  qu'il  reparut 
de  nouveau ,  assurant  que  son  père  paraissait  mieux  se  porter 
depuis  qu'il  prenait  des  drogues  pour  mourir.  «  Il  ne  faut 
«pourtant  point  se  décourager,  dit  ce  bon  fils  au  chirurgien, 
«donne-m'en  de  nouvelles  ,  et  mets  toute  ta  science  à  les  ren- 
«dre  sûres.  »  Après  celles-ci,  le  Maure  ne  revint  plus.  Mais  le 
chirurgien  le  rencontra,  et  lui  demanda  des  nouvelles  du  re- 
mède. «  Il  n'a  rien  fait,  dit  le  Maure,  mon  père  se  porte  bien; 
«Dieu  l'a  fait  survivre  à  tout  ce  que  nous  lui  avons  donné  :  il 
»  n'y  a  plus  à  douter  que  ce  ne  soit  un  marabout  (saint)  \  » 

Comme  tous  les  peuples  ignorans  et  abrutis,  les  habitans 
de  l'Afrique  sont  extrêmement  superstitieux,  et  ajoutent  une 
foi  aveugle  à  la  magie.  A  propos  de  la  plus  petite  chose  qui  leur 
paraît  un  peu  extraordinaire,  ils  sanctifient  les  hommes,  les 
animaux,  etc.  «J'ai  vu,  dit  M.  Renaudot,  un  lion  familier, 
«qu'un  fripon  faisait  voir  comme  un  saint;  chacun  y  courait, 
«et  portait  des  présens  au  conducteur.  »  Le  lézard,  le  crapaud, 
plusieurs  sortes  d'oiseaux  ,  sont  pareillement  regardés  comme 
saints. 

La  magie  est  exercée  par  un  grand  nombre  de  marabous  et 
de  femmes.  On  ne  saurait  lire  sans  affliction  à  quelles  ineptes 
formules  et  extravagantes  cérémonies  ces  peuples  attribuent  la 
connaissance  de  l'avenir,  la  guérison  des  maladies  ,  la  réussite 
d'une  affaire.  Aussi  n'ont-ils  pas  manqué  de  prendre  nos  artil- 
leurs, nos  mineurs,  et  même  la  plupart  de  nos  soldats  pour 
des  sorciers,  et  de  penser  qu'ils  se  servaient  contre  eux  des  ar- 
mes de  la  magie. 

Tel  est  l'état  moral  et  religieux  des  hommes.  Pour  faire  com- 
prendre quel  doit  être  celui  des  femmes  ,  il  suffira  de  dire 
qu'elles  sont  regardées  comme  d'une  nature  inférieure,  même 
par  ces  sortes  de  demi-sauvages.  Aussi  rien  de  ce  qui  ennoblit 
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ce  sexe,  de  ce  qui  peut  TeDCourager  dans  ses  devoirs  ne  lui  est 
permis  ou  accordé.  Le  mari  se  regarderait  comme  déchu ,  s'il 
faisait  part  à  sa  femme  de  quelqu'un  de  ses  projets,  ou  s'il  la 
consultait  dans  quelqu'une  de  ses  affaires;  la  mère  n'a  pas 
même  d'autorité  sur  ses  enfans.  Les  pratiques  de  la  religion, 
cette  consolation  des  êtres  faibles  et  opprimés,  sont  interdites 
aux  femmes  musulmanes;  on  ne  prend  pas  la  peine  de  les  ins- 
truire sur  cet  article.  A  peine  si  la  loi  et  la  coutume  leur  ac- 
cordent le  droit  de  pleurer  sur  les  tombeaux.  Séquestrées  dans 
l'enceinte  des  maisons,  elles  y  sont  les  premières  esclaves,  et  y 
vivent  dans  une  dissolution  de  mœurs  que  la  dégradation  de 
leur  intelligence  fait  assez  concevoir. 

Tel  est  le  peuple  que  le  christianisme  est  appelé  à  civiliser, 
à  instruire.  Nous  le  répétons,  pourvu  qu'on  ne  mette  aucune 
entrave  à  l'action  naturelle  des  esprits,  à  cette  domination  pai- 
sible que  la  vérité  exerce  sur  l'erreur,  ces  peuples  ne  pourront 
résister  à  la  vue,  à  la  connaissance  de  nos  mœurs,  de  nos 
croyances,  et  nous  pourrons  nous  vanter  d'avoir  conquis  des 
hommes  sur  la  barbarie  ?  ce  qui  vaut  bien  des  millions  et  des 

chameaux. 

A. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  iJ7 


I 


llcnvdUè  d  Mitantes, 


NOUVELLES. 


EUROPE. 


FRAXCE.  PARIS.  —  Révolution  de  juillet  i83o.— Dans  la  première 
édition  des  Annales ,  ce  numéro  ajanl  été  publié,  presque  au  bruit  du 
canon  qui  ensanglantait  Paris,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  donner 
même  un  aperçu  des  événemens  qui  se  sont  passés  à  la  fin  de  juillet  et 
au  commencement  d'août  ^  tant  ils  avaient  eu  de  retentissement  en 
France,  et  étaient  présens  à  la  mémoire  de  tous.'  Aujourd'hui  (octobre 
i833)  que  les  événemens  sont  moins  présens  à  la  pensée,  nous  croyons 
devoir ,  dans  cette  seconde  édition  ,  en  rappeler  les  principales  circons- 
tances, et  indiquer  quelques-unes  des  conséquences  qu'ils  ont  eues  pour 
la  religion. 

Le  lundi  2Q  juillet. — Le  Moniteur  publie  un  long  rapport  signé  de 
M.  le  prince  de  Polignac,  président  du  conseil,  ministre  des  affaires 
étrangères  ,  et  de  la  guerre,  pendant  l'absence  de  M,  de  Bourmont  ;  de 
M.  de  Ghantelause,  ministre  de  la  justice;  de  M.  de  Peyronnet,  ministre 
de  l'intérieur;  de  M.  de  Montbel,  ministre  des  finances;  de  M.  Guernon  de 
Ranville,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique: 
de  M.  d'Haussez,  ministre  de  la  marine,  et  de  M.  Gapelle  ,  ministre  du 
commerce  ,  exposant  la  situation  morale  et  politique  do  la  France. 

Après  ce  rapport  le  Moniteur  publiait  quatre  ordonnances,  contresi- 
gnées toutes  par  ces  différens  minisires;  par  la  i"  la  liberté  de  la  presse 
périodique  était  suspendue  ;  aucun  ouvrage  au-dessous  de  20  feuilles 
d'impression  ne  pouvait  paraître  sans  l'autorisation  du  pouvoir.  La  2« 
ordonnance  prononçait  la  dissolution  delà  chambre  des  députés.  La  5* 
changeait  le  mode  d'élection.  Les  collèges  électoraux  de  département  ne 
devaient  être  composés  que  du  quart  des  électeurs  les  plus  imposés:  les 
collèges  d'arrondissement  ne  devaient  élire  que  les  candidats  à  la  dépu- 
talion  ,  sur  lesquels  le  collège  du  département  avait  à  choisir  ceux  qui 
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devaient  être  députés  ;  enfia  la  4"  ordonnance  fixe  au  mois  de  septem- 
bre la  convocation  des  collèges  électoraux  et  des  chambres. 

A  mesure  que  ces  publications  sont  connues,  l'agltatioa  se  fait  remar- 
quer dans  Paris. 

Le  mardi  27.  —La  plupart  des  journaux  de  l'opposition  font  paraître 
leursfeuilles  malgré  les  ordonnances, protestent  contre  elles,  et  appellent 
le  peuple  à  la  résistance  et  aux  armes.  Le  peuple  commence  à  piller  les 
magasins  d'armes  et  à  construire  des  barricades;  un  anglais,  qui  avait 
tiré  le  premier  coup  de  fusil  sur  la  garde-rojale,  est  tué  aussi  le  premier. 

Le  mercredi  28.  —  Le  combat  continue  tout  le  jour  ;  le  palais  de  l'ar- 
chevêché est  envahi  par  le  peuple  et  dévasté. 

Le  jeudi  29. — Les  troupes  royales  sélant  concentrées  dans  le  Louvre  et 
les  Tuileries,  le  peuple  est  maître  du  reste  de  la  TiUe.  Ces  deux  postes 
sont  évacués  vers  les  2  heures  de  l'après-midi. 

Cependant  Charles  X,  qui  se  trouvait  à  Sainl-Cloud ,  avait  retiré  le» 
ordonnances;  et  plusieurs  personnes  viennent  de  sa  part  proposer  des 
accommodemens.  Deux  ou  trois  députés  qui  avaient  pris  sur  eux  de  re- 
présenter la  France,  répondent  qu'il  est  trop  tard. 

Le  vendredi  3o. — Le  combat  a  cessé  :  on  enterre  les  morts;  on  remar- 
que l'empressement  des  vainqueurs  à  appeler  la  religion  et  un  prêtre  à 
cette  cérémonie.  Tandis  que  Charles  X  et  le  dauphin  passent  la  revue  de 
leurs  troupes  encore  nombreuses  à  Saint-Cloud ,  on  nomme  à  Paris  de 
nouveaux  maires.  Le  duc  d'Orléans  qui  s'était  tenu  caché  à  Neuilly.  puis 
dans  une  ferme  de  Raincy,  sollicité  par  MM.  Lafitle,  Dupin  et  Thiers, 
arrive  à  Paris,  et  accepte  le  litre  de  Lieutenant -général  du  royaume. 

Le  samedi  3i. — La  commission  municipale,  ayant  Lafayette  en  léte, 
vient  au  palais-royal  remettre  ses  pouvoirs  entre  les  maius  du  lieutenant 
général.  Embra?sementdu  duc  d  Orléans  et  du  général Lafayette,  qui  dft 
au  peuple  :  voilà  la  meilleure  des  républiques.  Les  trois  couleurs  sont  dé- 
clarées couleurs  nationales. 

Une  proclamation  est  adressée  aux  Français ,  signée  par  64  députés. 
Première  réunion  des  députés  au  nombre  de  4o  ou  5o  ;  ils  portent  leur 
proclamation  au  duc  d'Orléans  qui  l'approuve. 

Charles  X  et  sa  famille  quittent  Sainl-Gloud,  et  se  dirigent  sur  Ram- 
bouillet avec  des  forces  encore  nombreuses. 

Le  dimanche  1"  aoàt.  —  Les  églises  sont  r'ouvertes;  les  services  se  font 
comme  à  l'ordinaire. 

De  nouveaux  pourparlers  ont  lieu  entre  le  roi  Charles  X  et  les  nou- 
veaux chefs. 

Le  a  aoàt.  Charles  X  ,  ainsi  que  le  duc  d'Angoulêmc  ,  abdiquent  leurs 
droits  à  la  couronne  de  France  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux  ;  il  confère 
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le  litre  de  lieutenant-général  du  royaume  au  duc  d'Orléans,  el  approuve 
que  les  chambres  se  réunissent  au  3  août.  —  Ces  propositions  sont  reje- 
tées par  le  Palais-Royal. 

he  "5  août. — Différens  commissaires  se  rendent  à  Rambouillet  pour 
engager  Charles  X  à  s'éloigner  de  la  France.  Cette  proposition  est  ac- 
compagnée du  départ  de  quatre  à  cinq  mille  jeunes  gens,  qui  couvrent 
en  désordre  la  route  de  Versailles  et  de  Saiut-Cloud.  Charles  X  avait 
encore  une  dixaine  de  mille  hommes  dévoués  autour  de  lui.  Mais  on 
lui  assure  que  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  arrivent  de  Paris.  Le 
vieux  roi,  pour  ne  pas  faire  verser  encore  du  sang,  se  décide  à  dissoudre 
sa  garde  et  à  s'éloigner.  Il  part  à  ii  heures  du  soir  pour  Cherbourg, 
avec  tonte  la  famille  royale. 

Le  duc  d'Orléans  ouvre  en  personne  les  séances  des  chambres. 

Mémorable  séance  du  7  août: — La  chambre  des  députés  déclare  d'a- 
bord que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  en  droit  ;  ensuite  elle  modifie  la 
charte  de  181 4  dans  plusieurs  dispositions  importantes.  Elle  supprime 
le  préambule  de  l'ancienne  charte,  et  modifie  l'article  6  qui  était  ainsi 
conçu:  La  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine,  est  la  religion  de 
Cétat;  cet  article  est  remplacé  parles  articles  suivans  ; 

«  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté,  el  obtient  pour 
»son  culte  la  même  protection. 

»  Les  ministres  delà  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  pro- 
»  fessée  par  la  majorité  des  Français,  et  ceux  des  autres  cultes  légalement 
«reconnus,  reçoivent  des  trailemensdu  trésor  public.  » 

L'article  8  confère  aux  Français  le  droit  de  publier  leurs  opinions,  et 
déclare  que  la  censure  ne  pourra  jamais  êlre'rétablie. 

L'article  i4  enlève  an  roi  le  droit  de  faire  des  changemens  à  la  cons- 
titution ,  et  lui  ôte  le  pouvoir  de  suspendre  les  lois  ou  de  dispenser  de  leur 
exécution. 

Après  quelques  autres  changemens  et  stipulations,  vient  l'article  sui- 
vant : 

«Moyennant  Tacceplalion  de  ces  dispositions  et  propositions,  la 
chambre  des  députés  déclare  que  l'intérêt  universel  et  pressant  du 
peuple  Français  appelle  au  trône  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans,  et 
ses  descendans,  etc. 

a  En  conséquence,  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans  sera  invité  à 
accepter  et  à  jurer  les  clauses  et  engagemens  ci-dessus  énoncés,  l'obser- 
Tation  de  la  charte  constit-utionnelle  ,  etc.  ;  et  après  l'avoir  fait  devant  les 
chambres  assemblées,  à  prendre  le  titre  de  roi  des  Français.  » 

Tout  cela  est  réglé  et  stipulé  par  2 1 9  députés'qui  déposent  dans  l'urne  - 
des  boules  blanches ,  33  autres    déposent  des  boules  noires. 
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Le  9  aoàt ,  nouTelle  assemblée  des  deux  chambres,  en  présence  des- 
quelles Louis-Philippe  d'Orléans,  accepte,  aux  conditions  proposées,  le 
titre  de  roi  des  Français,  prêle  serment  à  la  nouvelle  charte  ,  et  est  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Louis-Philippe  /". 

Charles  X  et  sa  famille  arrivent  à  Cherbourg  le  16  aoât ,  et  en  parlent 
le  même  jour  sur  un  vaisseau  français  qui  les  transporte  en  Angleterre. 

LIBERTÉ  DB  PORTER  LE  COSTUME  RELIGIEUX  EN  FRANCE. 

Six  capucins,  habitant  depuis  quelque  tems  la  ville  de  Marseille, 
étaient  poursuivis  depuis  plui  de  deux  ans  par  des  arrêtés  du  préfet,  des 
procès-verbaux  de  commissaires  de  police,  des  sommations  du  procureur 
du  roi,  et  surtout  par  des  articles  de  journaux.  Une  ordonnance  fut  d'a- 
bord rendue,  le  19  juin,  par  la  chambre  du  conseil  de  la  seconde  cham- 
bre du  tribunal  de  Marseille,  déclarant  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre;  op- 
position à  celle  ordonnance  ayant  été  faite  par  le  procureur  du  roi,  un 
arrêt  de  la  cour  royale  d'Aix  est  intervenu  le  29  juin,  confirmant  celle 
du  tribunal  de  Marseille.  Voici  les  principaux  considérans  de  cette  or- 
donnance. 

«  Atlendu  que  le  fait  d'avoir  porté  un  costume  religieux  ne  peut  cons- 
tituer un  délit  sous  l'empire  de  la  Charte,  qui  laisse  la  plus  grande  liberté 
relativement  à  l'exercice  de  la  religion; 

«Attendu  que  rautorilé  elle-même  a  rendu  hommage,  dans  toutes  les 
circonstances,  à  celte  liberté,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies inléiieures,  mais  encore  en  ce  qui  est  relatif  au  costume,  notam- 
ment à  Marseille,  où  les  prêtres  scliismatiques  grecs  se  montrent  publique- 
ment avec  l'habit  qui  indique  leur  sacerdoce;  d  Aix ,  ou.  l'on  a  vu,  pendant 
plusieurs  années,  un  rabin  juif  porter  sans  difficulté  la  robe  des  anciens  Hé- 
breux, avec  le  turban  et  la  barbe  ;  dans  tous  les  villages  du  royaume  ,  des 
ermites  parcourant  les  campagnes,  revêtus  d'un  froc  presque  conforme 
à  celui  des  capucius,  sans  qu'aucun  procès-verbal  ait  jamais  été  dressé 
contre  les  uns  ni  contre  les  autres  : 

«Attendu  que,  d  après  les  règles  de  la  justice  dislributive ,  on  ne  sau- 
rait, pour  les  mêmes  faits  et  absolument  dans  des  circonstances  sem- 
blables, intenter  coulre  les  capucins  des  poursuites  judiciaires  auxquelles 
les  prêtres  schismaliques  grecs  avec  leur  barbe,  leur  costume  oriental  et 
religieux,  les  ermites  et  le  rabin  juif,  dont  il  a  été  parlé,  n'ont  jamais 
été  soumis; 

•  Attendu  qu'il  résulte  du  rapprochement  de  ces  faits  la  conséquence 
indispensable  que,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  les  autorités  ad- 
ministratives et  judiciaires  ont  dû  croire  que  la  loi  du  18  août  1792  avait 
été  abrogée  par  la  Charte  comme  diamétralement  opposée  à  la  liberté  civile  et 
religieuse  (ju*elle  établit. . . . 
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»  Atleiida  qoe,  si  le  gouvernement  da  roi  juge  nécessaire  d'établir  des 
peines  contre  ceux  qui  porteraient  le  costume  religieux  d'un  ordre  non 
autorisé  par  les  lois  du  royaume  ,  il  avisera  ,  dans  sa  sagesse,  aux  dispo- 
sitions législatives  qu'il  sera  convenable  de  proposer  en  l'état  de  l'abro- 
gation de  la  loi  de  1792,  lesquelles  dispositions  législatives  seront  alors 
en  harmonie  avec  les  principes  de  sage  liberté  établis  par  la  Charte  ; 

«Attendu  que,  jusqu'à  ce  que  ces  nouvelles  lois  soient  promulguées, 
les  tribunaux  ne  peuvent  être  liés  par  l'arrêlé  de  l'autorité  administrative, 
alors  que  celui-ci  ne  se  rattache  pas  aux  lois  encore  en  vigueur,  mais  seu- 
lement à  celle  du  18  août  1792  ,  qui  paraît,  au  contraire,  en  contradic- 
tion avec  la  Charte  ,  base  fondamentale  de  notre  législation  ; 

«Requérons  la  Cour  royale,  chambre  d'accusation,  de  déclarer  qu'il 
n'y  a  lieu  de  faire  droit  à  l'opposition  de  M.  le  procureur  du  roi.  » 

ALLEMAGNE.  — État  religieux  de  ^Allemagne — L'ouvrage  alle- 
mand intitulé  ;  Almanach  fur  Gescliicte  des  Zeitgeistes ,  almanach  pour 
l'histoire  de  l'esprit  du  tcms ,  par  Wilhelm  Schutz,  Darmstadt,  i83o. 
donne  les  détails  suivans  sur  l'état  religieux  de  l'Allemagne.  On  s'aper- 
cevra aisément,  à  certaines  expressions,  que  ce  tableau  est  tracé  dans 
un  sens  anti-catholique. 

«  Si  nous  portons  d'abord  nos  regards  sur  l'Autriche  religieuse,  nous 
y  voyous  les  Jésuites  expulsés  de  la  Russie,  non-seulement  accueillis  et 
tolérés,  mais  autorisés  à  ouvrir  des  collèges,  et  hautement  favorisés  daus 
la  Gallicie.  L'ordre  des  Ré  dem  pi  or  i  si  es  de  \ic  une  ^  qui  nie  vainement  son 
identité  avec  l'institut  des  Jésuites,  envoie  des  Missionnaires  dans  le 
Tyrol,  ils  se  sont  emparés  d'une  église  à  Inspruck  ;  mais  leurs  prédica- 
tions grossièrement  mystiques  échouent,  dit-on,  contre  le  bon  sens  po- 
pulaire. Les  dissidens  de  Gallnenkirchen  qui,  d'après  la  caléchisation 
à  laquelle  ils  ont  été  soumis  par  l'autorité  ecclésiastique,  ne  sont,  au 
dire  de  celle-ci,  ni  luthériens  ni  calvinistes ,  ont  reçu  l'injonction  de  re- 
tourner au  giron  de  l'Église  catholique,  au  défaut  de  quoi  ils  seront , 
dit-on,  exilés  en  Bohême.  En  attendant,  tous  ceux  qui  meurent  hors  de 
l'Église  seront  inhumés  ,  sans  cérémonie  ,  en  terre  profane. 

»  En  Bavière,  on  rétablit  les  eouvens;  à  Munich  même  les  Francis- 
cains restaurés  ont  élé  mis  en  possession  de  l'église  paroissiale  du  fau- 
bourg Sainte-Anne  ;  la  bourgeoisie  catholique  d'Ausbourg  demande  le 
rétablissement  de  la  congrégation  des  Bénédictins,  et  déjà  celle  de  fem- 
mes des  ordres  de  saint  François  et  de  saint  Dominique  y  est  rélablie. 
Dans  le  royaume  de  Saxe  (gouverné  par  un  prince  catholique  )  .  on  croit 
remarquer  des  envahissemens  de  la  part  du  papisme  :  à  la  place  des  sim- 
ples chapelles  s'y  élèvent  des  églises  magnifiques;  on  y  fonde  sang  ccs'c 
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(\e  noTiveaax  Ol'aloires  ,  de  nouvelles  écoles  catholiques,  et  les  fonds  né- 
cessaires arrivent,  dit-on,  de  l'étranger.  On  ajoute  même  que  l'admis- 
sion des  Jésuites  y  vient  d'être  résolue.  A  Folde ,  dans  la  Hesse  électo- 
rale, on  prononce  ,  on  imprime  des  sermons  qui  élèvent  les  prêtres  au- 
dessus  des  rois.  Les  mêmes  efforts  se  montrent,  avec  moins  de  succès, 
dans  quelques  provinces  catholiques  de  la  Prusse. 

a  D'autre  part,  sur  plusieurs  points  de  l'Allemagne,  il  s'est  formé  des 
fabriques  d'où  sortent  des  milliers  de  petits  traités  remplis  d'un  piélisme 
grossier,  dont  Dn  inonde  le  pays,  et  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  résultat 
que  de  déconsidérer  l'église  protestante. 

»  A  Hambourg,  il  y  a,  dit-on,  des  courtiers  chargés  de  convertir,  à 
prix  d'argent,  les  Juifs.  On  assure  que  l'esprit  de  secte  fait  des  progrès 
alarmans  à  Brème.  A  Berlin,  à  Magdebourg,  dans  le  pays  de  Berg  ,  à 
Nuremberg,  le  mysticisme  se  répand  de  plus  en  plus;  et  dans  le  seul 
pays  de  Wurtemberg  on  compte,  au  rapport  de  la  gazette  ecclésiastique 
de  Berlin  ,  près  de  3o,ooo  piélisles. 

»  Les  progrès  du  piétisme  sorti  de  la  réforme  paraissent  avoir  atteint 
leur  terme  ;  et  les  séparatistes  de  la  Souabc  semblent  vouloir  se  rappro- 
cher insensiblement  des  formes  établies.  Les  longues  discussions  sur  la 
nouvelle  liturgie  de  la  Prusse  sont  heureusement  terminées  depuis  que 
les  deux  organes  les  plus  distingués  de  l'opposition,  Schleiermacher  et 
Hossbach  ,  l'ont  adoptée  avec  de  nombreuses  modifications,  et  toute  l'É- 
glise de  Prusse  se  trouve  ramenée  à  une  certaine  unité  par  la  nomination 
d'un  archevêque  évangélique.  » 

(Nouvelle  Bévue  germanique.  ) 

ASIE. 

CHINE.  — Nouveaux  séminaristes  chinois.  — Au  moment  du  départ 
des  quatre  jeunes  Chinois  qui  sont  arrivés  à  Paris  l'année  dernière,  il  y 
avait  encore  à  Macao,  dans  le  séminaire  que  dirige  le  P.  Lamiot,  onze  de 
ieurs  compatriotes  qui  commençaient  à  apprendre  le  latin  ,  et  se  desti- 
naient à  la  prêtrise.  Deux  de  ces  Chinois  sont  attendus  incessamment  à 
la  maison  de  Saint-Lazare,  à  Paris,  où  ils  viennent  se  joindre  à  leurs 
compatriotes. 

Ils  devaient  partir  avec  M.  l'abbé  Barondel,  procureur-général  des 
missions  françaises  à  Macao,  arrivé  dernièrement  aux  missions  étran- 
gères. Le  P.  Lamiot,  lazariste,  ancien  missionnaire  à  Pékin,  s'est  retiré 
à  Macao,  après  que  Icmpereur  de  la  Chine  eut  banni  de  Pékin  les  mis- 
sionnaires qui  y  étaient  établis  depuis  plus  de  cent  ans.  Ce  prêtre  français 
habite  la  Chine  depois  plus  de  quarante  ans ,  il  est  très-versé  dans  les 
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langues  chinoise,  tartare  et  le  mantchou  ;  il  est  connu  avantageusement 
de  nos  orientalisles.  Il  est  né  à  Calais  ;  le  curé  actuel  de  cette  TÎlle  est  son 
parent  et  son  ami  de  collège.  On  n'apprend  pas  sans  un  touchant  intérêt 
que,  lorsque  les  quatre  séminaristes  lui  eurent  témoigné  le  désir  de  venir 
en  Europe,  le  bon  prêtre  les  fit  embarquer  sans  autre  passe-port  qu'une 
lettre  de  lui  pour  le  curé,  son  \ieil  ami.  C'est  a\ec  cette  simple  recom- 
mandation que  quatre  pauvres  jeunes  gens  abandonnèrent  leur  patrie 
pour  aller  chercher  des  terres  lointaines  et  des  peuples  qui  leur  étaient 
inconnus.  Ils  quittèrent  Macao  le  26  novembre  1828.  Arrivés  à  Londres, 
après  une  heureuse  traversée,  le  12  avril  1829,  ils  louchèrent  enfin,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  les  rivages  hospitaliers  de  la  France. 

MIRZAPOURE.  — Sacrifice  d'une  veuve  indienne  qui  s  échappe  de  des- 
sus le  bûcher  —  «. ..  Quand  nous  fûmes  parvenus  à  l'endroit  qu'on  nous 
avait  indiqué,  nous  trouvâmes  une  grande  foule  rassemblée.  Elle  atten- 
dait avec  une  vive  impatience  la  décision  des  magistrats  qui  devaient  per- 
mettre le  sacrifice  de  la  veuve  indienne.  Un  long  intervalle  s'écoula 
avant  que  les  officiers  de  police ,  porteurs  de  l'autorisation  nécessaire 
pour  procéder  suivant  l'usage,  fussent  arrivés. 

«Pendant  ce  délai,  tous  les  efforts  possibles  furent  tentés  pour  décider 
cette  malheureuse  victime  de  l'erreur  et  du  fanatisme  à  abandonner  une 
affreuse  résolution.  Elle  était  jeune;  des  secours,  un  appui  furent  pro- 
mis à  elle  et  à  sa  famille,  si  elle  voulait  renoncer  à  monter  sur  le  fatal 
bûcher.  Elle  repoussa  toutes  ces  propositions  avec  dédain,  mais  en  même 
tems  avec  douceur  ,  et  montra  la  ferme  résolution  d'accomplir  son 
projet. 

»Elle  manifesta  une  vive  satisfaction  quand  la  permission  fut  arrivée. 
D'un  pas  ferme  et  d'un  air  assuré  elle  s'avança  sur  le  bord  du  Gange  où 
le  bûcher  funéraire  était  préparé.  Une  foule  de  dévols  la  suivaient  et 
témoignaient  à  contempler  cet  effrayant  spectacle  autant  d'empressement 
qu'on  en  met  en  Angleterre  à  voir  un  combat  de  boxeurs. 

«Parvenue  au  rivage,  la  jeune  veuve  accomplit  la  cérémonie  de  se 
baigner  avec  le  cadavre  son  époux;  elle  quitta  ses  vêtemens ,  distribua 
quelques  ornemens  à  ses  amis,  et  les  bramines  qui  l'entouraient  lui  don- 
nèrent en  échange  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  parfums  dont  elle  se 
frotta  les  membres.  Après  cette  purification,  elle  s'assit  à  terre  près  du 
bûcher,  environnée  d'une  multitude  de  vieilles  femmes  et  de  bramines, 
dont  les  traits  expressifs  et  fortement  tendus  révélaient  tout  le  plaisir  que 
leur  causaient  le  couragfl  et  la  résolution  de  leur  victime. 

»Il  survint  tout  à  coup  un  relard  inattendu.  Il  n'y  avait  point  assez  de 
bois,  et  pendant  que  quelques  personnes  couraient  en  chercher,  de  nou- 
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velles  tentatives  furent  réitérées  pour  détourner  celte  femme  de  son  cruel 
dessein  :  mais  elle  garda  sa  fermeté,  sourit  et  se  mit  à  chanter  tandis  que 
les  vieilles  femmes  frappaient  dans  leurs  mains  et  criaient  à  l'unisson. 
Le  bûcher  fut  bientôt  complété  et  entouré  de  fagots  pour  que  ses  souf- 
frances fussent  aussi  courtes  que  possible. 

»Le  moment  fatal  approchait.  La  jeune  veuve  se  leva,  Pair  calme  et 
déterminé.  Avant  de  monter  sur  le  bûcher,  elle  en  fit  plusieurs  fois  le 
tour  en  jetant  des  fleurs  à  la  multitude  avide  de  recevoir  quelque  chose 
d'elle.  Tout  en  accomplissant  ces  rites,  elle  chantait,  accompagnée  par 
les  cris  du  peuple  et  les  sons  discordans  des  tambours  et  des  flûtes  in- 
diennes. 

•  Arrivée  au  sommet  du  bûcher,  elle  s'assit  au  centre,  et  le  cadavre 
de  son  mari ,  déjà  tout  enflé  par  la  putréfaction ,  fut  placé  avec  soin  sur 
ses  genoux.  Un  morceau  de  fiente  de  vache,  enveloppé  dans  la  paille, 
fut  donné  à  son  beau-père  qui  s'élança  autour  du  bûcher,  en  criant  et 
en  agitant  cette  paille  enflammée,  pendant  que  la  victime  continuait  à 
joindre  les  mains,  et  à  se  réjouir,  en  apparence,  du  destin  qui  raltea- 
dait. 

«Les  fagots,  bientôt  allumés  en  différens  endroit»,  ne  tardèrent  pas 
à  produire  une  flamme  qu'un  vent  violent  rendit  terrible  et  majestueuse. 
Pendant  qu'elle  s'élevait  jusqu'à  la  victime,  je  l'aperçus  faire  un  mou- 
vement comme  pour  se  coucher,  afin  que  le  supplice  fût  promplement 
terminé.  Mais  quelle  fut  ma  surprice  et  ma  joie ,  quand  je  la  vis  s'élan- 
cer du  bûcher,  et  rejeter  loin  d'elle  le  corps  de  son  époux  dans  une  sorle 
de  mouvement  convulsif!  A  peine  eût-elle  touché  la  terre,  qu'un  bra- 
minc  la  saisit  ;  telle  était  sa  faiblesse  qu'elle  tomba,  et,  sans  notre  prompte 
intervention  ,  elle  eût  été  aussitôt  repoussée  au  milieu  de  l'incendie. 

i>  Gomme  on  peut  aisément  le  supposer,  une  scène  de  confusion  fut 
la  suite  de  cet  incident.  Nous  nous  ouvrîmes  rapidement  un  passage  au 
travers  de  la  foule,  et  nous  eûmes  la  satisfaction  de  ramener  cette  pau- 
vre victime  de  la  superstition  des  bramines,  dans  le  village  où  elle  de- 
meure maintenant,  contente  ,  je  le  crois,  d'avoir  pu  ainsi  échapper  à  la 
mort.  Son  dos  et  ses  bras  furent  brûlés  d'une  manière  horrible,  et  si 
l'on  y  ajoute  la  faiblesse  produite  par  la  faim  ,  la  fatigue,  les  angoisses 
des  trois  jours  qui  précédèrent  la  cérémonie,  on  regardera  son  rétablis- 
sement presque  comme  un  miracle. 

«Autant  que  j'en  ai  pu  juger,  aucune  drogue  enivrante  ne  lui  fut  ad- 
ministrée pour  l'étourdir  sur  le  sort  qui  l'attendait;  son  courage  héroïque 
cl  déterminé  depuis  le  commencement  delà  cérémonie  jusqu'au  moment 
do  l'épreuve,  était  digne  d'une  meilleure  cause. 

Miriapourc,  25  décembre  i8a8.  » 
(Rgvusdesdiux  Monde»,  Journal  des  Voyages)  juin  i83oJ 


NOUVELLES   ET  MÉLÂIïGES.  60 

CALCUTTA.  —  Le  4  décembre  1829,  a  para  dans  celle  ville  une 
ordonnance  rendue  par  le  gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise  pour 
Tabolilion  des  suttées,  ou  sacrifice  des  veuves.  L'ordonnance  déclare  il- 
légal et  justiciable  des  cours  criminelles  l'usage  des  euilées.  Voici  le 
texte  du  préambule  de  cet  arrêt  : 

«L'usage  des  sultées  ou  de  brûler  ou  enterrer  vivantes  les  veuves  hin- 
doues est  révoltant  pour  l'humanité  ;  la  religion  n'en  a  jamais  fait  un 
devoir  rigoureux,  au  contraire,  elle  recommande  plus  particulièrement 
aux  veuves  de  mener  une  vie  pure  et  retirée  ,  et,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l'Inde  ,  cet  usage  ou  est  resté  inconnu  ou  a  été  aboli  ;  et,  dans 
celles  même  où  il  a  été  le  plus  fréquemment  suivi,  il  est  notoire  qu'il 
s'est  commis  dans  ces  occasions  des  actes  de  barbarie  qui  ont  révolté  les 
Hindous  eux-mêmes,  aux  yeux  desquels  ils  ont  passé  pour  illégaux  et  hor- 
ribles. Les  mesures  adoptées  jusqu'à  présent  pour  empêcher  ces  sacrifices 
ont  été  sans  succès;  et  le  gouverneur  général,  ainsi  que  son  conseil, 
sont  convaincus  qu'on  ne  peut  mettre  fin  aux  abus  en  question  sans  en 
abolir  entièrement  Tiisagc.  Guidé  par  ces  motifs  ,  le  gouverneur,  en  son 
conseil ,  sans  pour  cela  vouloir  s'écarter  d'un  des  principes  les  plus  im- 
portans  du  système  du  gouvernement  britannique  dans  l'Inde,  qui  veut 
que  toutes  les  classes  du  peuple  soient  libres  et  en  pleine  sécurité  dans 
lexercice  de  leurs  coutumes  religieuses,  tant  que  ce  système  peut  être 
suivi  sans  violer  les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  a  jugé  convenable 
d'établir  les  dispositions  suivantes,  lesquelles  seront  en  vigueur  du  mo- 
ment de  leur  promulgation  dans  tous  les  territoires  dépendant  immédia- 
tement de  la  présidence  du  fort  William » 

Suivent  les  dispositions  de  l'arrêt  qui  interdit  ces  sortes  de  sacrifices. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  résolution  pleine  d'humanité  et  de 
sagesse  du  gouvernement  anglais:  mais  nous  devons  rappeler  à  cette 
occasion  que  ces  sacrifices  sont  abolis  depuis  plusieurs  années  dans 
rinde  française,  grâce  à  l'influence  de  M.  le  vicomte  Desbassins 
de  Richemont,  alors  gouverneur- général  des  établissemens  français, 
et  à  l'active  surveillance  du  procureur- général,  M.  Moiroud.  Toutefois, 
les  personnes  qui  ont  résidé  long-tems  au  milieu  de  ces  races  hindoues 
paraissent  douter  de  l'efficacité  de  ces  mesures.  On  ne  pourra  jamais  ob- 
tenir par  la  force  l'abolition  d'un  usage  qui ,  dans  le  système  religieux 
de  l'Hiudou ,  est  une  œuvre  honorable  et  méritoire  aux  yeux  de  sa  divi- 
nité. La  persuasion  seule  pourra  l'accomplir;  il  faut  changer  les  idées, 
relever  l'intelligence,  épurer  la  croyance  de  ces  peuples,  et  le  catholi- 
cisme seul,  avec  ses  doctrines  de  vie,  est  capable  de  produire  ce  résul- 
tat. Aussi  annonce-t-on  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  s'opposent  à  l'e- 
xécution du  décret,  et  qu'ils  ont  même  ouvert  des  souscriptions  pour 
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venir  au  seCotlrs  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  enfreindraient  les 
ordres  du  gouvernement.  Un  fait,  arrivé  dernièrement  dans  l'Inde  fran- 
çaise, conGrrae  ce  que  nous  avançons  ici. 

«La  veuve  d'un  bramine  devait  se  brûler.  Le  procureur  général,  M. 
Moiroud,  mit  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  sacrifice.  Il  fit  distribuer 
à  la  brarainc  et  aux  brames  les  fragmens  des  anciens  livres  sacrés,  où  le 
suicide  des  femmes  se  trouve  expressément  défendu.  Il  obtint  même  de 
ces  derniers  la  promesse  qu'une  modique  pension  serait  accordée  à  la 
veuve  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Enfin ,  après  un  jour  entier  de  résis- 
tance ,  après  avoir  lutté  avec  le  procureur  général  pendant  plusieurs 
heures  d'une  conversation  où  elle  déploya  une  énergie  et  une  force  de 
raisonnement  incroyables,  la  bramine  céda  :  mais  elle  déclara  en  même 
tems  qu'elle  était  loin  d'être  convaincue,  qu'elle  avail'pcrdu  pour  Jamais 
le  bonheur  et  le  repos,  qu'elle  se  regardait  comme  déshonorée  à  ses 
propres  yeux  et  à  ceux  de  sa  famille  ,  et  qu'elle  rendait  le  gouvernement 
responsable  de  son  avenir:  «Car,  ajouta-t-elle ,  je  reste  inébranlable 
»  dans  ma  foi ,  mais  j'ai  voulu  obéir  au  roi  de  France.  » 

Nous  le  répétons,  c'est  l'esprit  de  ces  malheureux  qu'il  faut  changer. 
On  ne  peut  cependant  que  louer  le  gouvernement,  à  qui  appartient  le 
droit  de  réprimer  les  actes  extérieurs  de  violence  ,  d'interposer  son  au- 
torité pour  faire  cesser  ces  meurtres. 

NEPAL.  — Découverte  àe  la  licorne  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible. — 
Société  asiatique  de  Calcutta.  —  On  connaît  toutes  les  plaisanteries  que 
Voltaire  a  faites  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  sur  quelques  ani- 
maux mentionnés  dans  nos  Écritures ,  et  que  l'on  ne  rencontre  presque 
plus.  Voici  l'annonce  de  la  découverte  de  l'un  d'eux,  la  Licorne. 

«L'existence  de  cet  animal,  que  l'on  regardait  depuis  long-tems 
comme  fabuleuse,  ne  saurait  plus  être  révoquée  en  doute.  La  dépouille 
d'une  licorne  vient  d'être  envoyée  à  la  société  asiatique  de  Calcutta  ,  par 
les  soins  de  M.  Hodgson,  résident  de  la  compagnie  des  Indes  dans  le 
Népal. 

La  Bible  parle  de  la  licorne  ;  Aristote  décrit  Voryx  (âne  indien)  ,qui 
selon  lui  n'avait  qu'une  corne  ;  Pline  indique  la  fera  inonoceros  {hèle 
fauve  à  une  corne)  ;  les  historiens  chinois  citent  le  Aiotouan  (animal  à 
corne  droite) ,  comme  habitant  la  Tartarie.  Toutes  ces  notions  devaient 
faire  conjecturer  qu'on  serait  amené  un  jour  à  découvrir  la  licorne. 
Cette  espérance  vient  enfin  d'être  réalisée  par  M.  Hodgson. 

La  peau  et  la  corne  qu'il  a  envoyées  à  Galcutia  appartenaient  à  une  li- 
corne morte  dans  la  ménagerie  du  radjah  de  Népal.  Elle  avait  été  pré- 
sentée à  ce  prince  par  le  lama  de  Digourtchi  qui  l'aimait  beaucoup.  Les 
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gens  quiraineuèrent  au  Népal  apprirent  à  M.  Hodgsoû  que  cette  espèce 
d'animal,  à  qui  on  donne  dans  le  Thibet  méridional  le  nom  de  tchirou , 
se  plaisait  principalement  dans  la  belle  vallée  de  Tingri,  siluée  dans  la 
province  ihibelaine  de  Dzang.  Elle  est  remplie  de  couches  de  sel  autour 
desquelles  les  fc/uVous  se  rassemblent  par  troupes.  La  forme  du  tchirouest 
en  général  gracieuse  comme  celle  de  tous  les  autres  antilopes;  il  a  aussi 
les  yeux  incomparables  de  cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeâlre  comme 
celle  du  faon  ,  à  la  partie  supérieure  du  corps  ,  et  blanche  à  l'inférieure, 
âjs  caractères  disliuclifs  sont  :  d'abord  une  corne  noire,  longue  et 
pointue,  ayant  trois  légères  courbures,  avec  dos  anneaux  circulaires 
vers  la  base  ;  ces  anneaux  sont  plus  saillans  sur  le  devant  que  sur  le  der- 
rière de  la  corne;  puis  deux  touffes  de  crin  qui  sortent  du  côté  extérieur 
de  chaque  narine  ;  beaucoup  de  soies  entourent  le  nez  et  la  bouche,  et 
donnent  à  la  tête  de  l'animal  une  apparence  lourde.  Le  poil  du  tchirou 
est  dur  et  paraît  creux  comme  celui  de  tous  les  autres  animaux  qui  ha- 
bitent au  nord  de  IHimâlaya ,  et  que  M.  Hodgson  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner. Ce  poil  a  environ  5  centimètres  de  longueur  ;  il  est  si  touffu,  qu'il 
présente  au  loucher  comme  une  masse  solide.  Au-dessous  du  poil,  le 
corps  du  tchirou  est  couvert  d'un  duvet  très-fin  et  doux  ,  comme  presque 
tous  les  quadrupèdes  qui  habitent  les  hautes  régions  des  monts  Hima- 
laya ,  et  spécialement  comme  les  chèvres  dites  de  Kachmir. 

Le  docteur  Abel ,  de  Calcutta,  a  proposé  de  donner  au  tchirou  le  nom 
systématique  (ÏAîitilope  Hodgsonii,  d'après  celui  qui  a  mis  son  existence 
hors  de  doute.  (^Journal  des  deux  Mondes.) 

AFRIQUE. 

SIERRA-LEONE.  — Affranchissement  et  civilisation  des  nègres. — 
La  religion  a  été  la  première  à  gémir  du  malheureux  état  de  la  popula- 
tion nègre.  Elle  ne  s'est  pas  contentée  de  gémir  ,  elle  a  envoyé  des  mis- 
sionnaires en  Afrique,  dans  toutes  les  terres  de  leur  esclavage,  qui  ont 
essayé  de  consoler,  d'instruire,  de  civiliser  ces  infortunés.  Souvent  ils 
ont  élevé  la  voix  pour  demander  aux  puissances  l'adoucissement  de  leur 
misère,  leur  liberté.  A  cela  on  a  répondu  que  les  intérêts  de  l'état  et  de 
quelques  particuliers  ne  permettaient  pas  de  faire  droit  à  ces  justes  ré- 
clamations, attendu  que,  sans  les  nègres,  et  les  nègres  esclaves,  on  ne 
pourrait  cultiver  les  terres,  ni  fabriquer  le  sucre.  Cependant  il  est  des 
demandes  tellement  justes,  que  tôt  ou  tard  elles  ne  peuvent  manquer 
d'être  accueillies.  Déjà  la  traite  des  nègres  est  abolie  ;  voici  que  le  gouver- 
nement anglais  vient  de  faire  un  essai  de  civilisation  à  leur  égard,  qui 
mérite  d'être  loué  et  encouragé.  Il  a  établi  à  Sierra-Léone  une  colonie  de 
nègres,  dont  il  est  intéressant  pour  la  religion  de  suivre  les  progrès, 
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Dans  une  des  séances  de  mai  dernier,  la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre demanda  un  rapport  sur  celte  colonie.  Elle  voulait  en  connaître 
les  dépenses  :  mais  elle  désirait  surtout  des  renseignemens  sur  la  situation 
des  nègres  et  les  progrès  de  la  civilisation  parmi  eux.  Tous  les  documens 
oEBciels ,  composés  des  rapports  des  gouverneurs  de  la  colonie  et  des 
principaux  employés,  s'accordent  à  prouver  que  la  population  nègre 
répond  parfaitement  au  but  des  fondateurs,  et  que  les  progrès  intellec- 
tuels ont  été  en  général  fort  satis!aisans. 

La  société  des  missions  de  Londres  avait  été  chargée  d'abord  de  la 
direction  matérielle  de  la  colonie;  mais,  à  partir  du  i"  janvier  1827,  le 
gouvernement  s'est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  surveillance  des 
nègres  affranchis.  Les  missionnaires  ne  s'occupent  plus  que  de  la  direc- 
tion spirituelle  et  morale  de  la  population. 

«En  1897,  le  colonel  Denham,  si  connu  par  son  voyage  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  ,  fut  chargé  par  le  gouverneur  de  visiter  tous  les  villa- 
ges de  la  colonie  ,  et  d'y  observer  avec  le  plus  grand  soin  l'esprit  et  la  si- 
tuation des  habitans.  Il  fut  en  général  frappé  des  progrès  que  les  nègies 
faisaient  chaque  jour  et  de  tout  le  parti  qu'ils  savaient  tirer  des  faibles 
ressources  qu'ils  possédaient.  «  Ce  qui  surtout,  dit-il,  manque  aux  nègres 
affranchis,  c'est  l'instruction  et  l'exemple.  Ils  sont  en  général  très-aptes 
à  la  culture;  et  s'il  était  possible  d'avoir  dans  chaque  village  une  sorte  de 
ferme-modèle  dirigée  par  un  nègre  natif  des  Indes  occidentales,  je  ne 
doute  point  qu'en  peu  de  tems  ils  n'eussent  infiniment  amélioré  leur  sol, 
qui  est  d'une  grande  fertilité.  » 

Partout  le  colonel  a  trouvé  les  nègres  appliqués,  laborieux  et  paisibles. 
On  doit  surtout  attribuer  ces  heureux  résultais  au  système  d'éducation 
adopté  depuis  assez  long-tems,  et  auquel  le  révérend  M.  Davy  a  récem- 
ment encore  apporté  de  grandes  améliorations.  Le  «ombre  des  enfans 
qui  reçoivent  une  instruction  régulière  et  des  leçons  tous  les  jours  ne 
monte  pas  a  moins  de  5o3  dans  quatre  villages  seulement,  et  les  parens 
montrent  en  général  le  plus  vif  désir  de  voir  inslruire  leurs  enfans  ; 
aussi  le  nombre  des  élèves  augmente  constamment  depuis  quelques  an- 
nées. Un  fait  remarquable,  c'est  l'immense  supériorité  d'intelligence 
qu'ont  les  enfans  nés  de  nègres  affranchis  dans  la  colonie,  sur  ceux  des 
nègres  encore  esclaves.  Cependant  les  parens  habitent  le  même  pays,  sont 
nés  dans  la  même  contrée;  mais  les  uns  ont  continué  leur  vie  sauvage, 
tandis  que  les  autres  ont  reçu  un  commencement  d'éducation  morale  çt 
religieuse. 

Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposaient  aux  progrès  des  nègres 
était  l'immense  éloignement  et  surtout  le  complet  isolement  des  villages 
qu'ils  avaient  formés;  aussi  le  gouvernement  de  la  colonie  s'esl-il  cons- 
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«amment  appliqué  à  rendre  les  communicalions  plus  nombreuses  et 
plus  faciles;  des  routes,  des  ponts  onl  été  construits  de  toutes  parts.  Ils 
sont  l'ouvrage  des  nègres,  qui  se  sont  très-volonliers  soumis  à  un  décret 
qui  exigeait  d'eux,  pour  ce  travail,  un  certain  nombre  de  jours  par  mois, 
et  pour  lesquels  ils  n'étaient  point  payés.  C'est  une  preuve  de  leur  sou-  * 
mission  auxréglemens  de  la  colonie. 

Dans  les  villages  assez  populeux  pour  être  la  résidence  des  ministres 
du  culle,  l'influence  du  christianisme  s'est  fait  sentir  rapidement,  et  l'on 
ne  saurait  trop  faire  l'éloge  du  zèle  des  missionnaires. 

Les  dépenses  de  la  colonie  ont  aussi  beaucoup  diminué  depuis  quel- 
ques années,  et  l'on  ne  peut  allribuer  ce  résultat  qu'aux  eiTorts  des  nègres 
eux-mêmes,  et  aux  progrès  de  leur  activité  et  de  leur  industrie.  De  1822 
à  1823,  les  dépenses  ont  élé  ,  année  commune,  de  1,425,000  f.  ;  mais 
elles  décroissent  chaque  année  fort  rapidement  :  en  1824,  elles  étaient 
encore  de  780,000  fr;  en  1837,  elle  n'étaient  plus  que  de  276,000  fr.  Le 
nombre  des  nègres  affranchis  est  aujourd'hui  de  plus  de  20.000,  il  est 
probable  qu'il  saccroîlra  bientôt  dans  une  très-forte  proportion.  Les 
affranchissemens  se  multiplient  de  jour  en  jour  :  du  11  novembre  1828 
au  10  février  1829,  on  en  a  compté  plus  de  1200.  » 

Les  journaux  ont  annoncé  dernièrement  que  deux  jeunes  nègres  étu- 
dient à  présent  la  théologie  à  l'université  de  Salamauque,  pour  se  préparer 
à  convertir  leur  tribu  à  la  religion  chrétienne. 

AMÉRIQUE. 

NOUVELLE  ECOSSE.  —  Colonie  catholique  française.  —  Nous 
lirons  les  détails  suivans  du  recueil  des  lettres  que  vient  de  publier  le 
capitaine  Moorsom,  feur  cette  presqu'île  de  l'Amérique  septentrionale. 

«  La  colonie  (seltlemcnt)  de  Glarc,  dont  la  chapelle  catholique  forme 
le  noyau  ,  longe  pendant  l'espace  de  trente  mille  environ  le  rivage  de  la 
baie  de  Sainte-Marie  ;  c'est  là  son  étendue.  La  population  se  compose 
presqueexclusivementdeFrançais-acadicns;elle  est  remarquable  non-seu- 
lement par  son  origine  ,  mais  sous  plusieurs  autres  rapports.  Le  nombre 
des  familles  qui  forment  le  troupeau  du  pasteur  monte  à  trois  cents  et 
plus,  donnant  à  peu  près  2,5oo  âmes  ;  trente  familles  habitent  le  terri- 
toire de  Digby,  et  trois  cents  autres  à  Tusket  au-dessous  de  la  ville  de  Yar- 
month.  C'est-làla  cure  de  l'abbé  Ségoigne. 

Né  et  élevé  en  France,  il  émigra  à  l'époque  où  les  révolutionnaires 
suspectaient  les  intentions  et  menaçaient  la  vie  de  tous  ceux  dont  les 
vertus  ne  s'accordaient  pas  avec  les  vues  des  démocrates  qui  s'étaient 
emparé  du  pouvoir.  Transporté  ainsi  au  milieu  de  ses  enfans  de  l'Aca- 
die ,  M.  Ségoigne  a  consacré ,  depuis  trente  ans ,  tous  ses  jours  à  Uvit 
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bicQ'êlrc.  Quoique  séparé  dans  celte  retraite  detoalesles  idées  et  habi- 
tudes du  monde  civilisé,  il  conserve  encore  Tancienue  urbanité  française, 
ou  plutôt  il  possède  cette  bonté  naturelle ,  ces  excellentes  dispositions 
intérieures  qui,  seules,  peuvent  donner  du  prix  a  l'urbanité.  Il  est  en 
même  tems  le  prêtre  ,  le  législateur  et  le  juge  de  son  peuple  ;  une  partie 
de  son  troupeau  a  grandi  sous  ses  yeux.  L'autre  a  vieilli  avec  lui.  L'éga- 
lité invariable  de  son  caractère  et  de  sa  conduite  le  fait  aimer  et  respecter 
de  tous;  c'est  à  lui  qu'ils  s'adressent  dans  leurs  [serplexilés  ;  c'est  à  sa 
décision  qu'ils  soumettent  leurs  différends.  Il  y  a  onze  ans,  une  cause  eu 
litige  entre  deux  Acadiens  devait  être  plaidée  devant  la  cour  suprême. 
Ayant  été  rayée  du  rôle  par  suite  d'un  défaut  de  forme,  elle  n'y  reparut 
plus,  et  depuis  ce  tems  on  n'a  plus  entendu  parler  d'un  seul  procès. 

L'abbé  Ségoigne  se  plaint  beaucoup  de  l'indifférence  que  ses  parois- 
siens montrent  pour  l'éducation  de  leurs  enfans;  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  jeunes  gens  qu'il  élève  lui-même,  la  générarlion  naissante  grandit 
sans  avoir  reçu  aucune  éducation.  Il  n'a  pas  réussi  à  établir  dans  sa  pa- 
roisse des  écoles  d'après  le  plan  tracé  par  le  gouvernement;  les  parens  ne 
veulent  rien  payer,  ce  qui  empêche  d'avoir  des  maîlres  d'école.  Des  senti- 
meûs  tenant  à  leur  existence  isolée  et  aux  intérêts  particuliers  qui  en  ré- 
sultent concourent  pour  produire  cette  répugnance  avec  un  respect  reli- 
gieux pour  les  habitudes  de  leurs  ancêtres.  Ne  portanj;  pas  leurs  pensées 
au-delà  de  leurs  besoins  positifs,  ils  ne  connaissent  pas  cet  esprit  infati- 
gable et  entreprenant  qui  pousse  sans  cesse  à  de  nouvelles  acquisitions:  ils 
sont  contens  de'leur  condition  telle  qu'elle  est  :  ils  se  procurent  aisément 
ce  qui  suffit  pour  un  mode  d'existence  aussi  simple  que  le  leur,  et  ils  ne  se 
soucient  pas  du  superflu.  Us  se  distinguentpar  la  pratique  des  vertus  essen- 
tielles à  la  vie  sociale.  Leur  communauté  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
grande  famille.  Si  un  de  leurs  membres  laisse  une  veuve  sans  protection  et 
sans  assistance,  &es  voisins  s'unissent  pour  labourer  sa  terre,  pour  faire  ses 
récoltes,  ses  provisions  de  bois,  etc.  Les  exemples  de  secondes  noces  sont 
rares  parmi  eux.  Les  orphelins  sont  toujours  reçus  dans  les  familles  de 
leurs  parens  ou  des  amis  de  leurs  pères  et  mères,  et  ceux  qui  les  accueil- 
lent ainsi  ne  font  aucune  distinction  entre  ces  enfans  adoptés  et  leurs 
propres  enfans.  » 


6i5(t00if(X|i§îc. 


Let  Harmonies  poétiques  ,  par  E.  Alph.  de  Lamartioe,  a  vol.  in-S».  A  Paris, 
chez  Gossolin,  libraire .  Prix  ;  i5  fr. 
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STATISTIQUE  GÉNÉRALE  DU  GLOBE. 


Croyances  religieuses  des  dillérens  peuples.  —  Supériorité  iucoiiteslable 
de  la  religion  chrétienne. 


La  statistique  est  peut-être  la  science  qui  a  fait  le  plus  de 
progrès  dans  ces  derniers  tems  :  les  savans  les  plus  distingués 
s'en  sont  occupés  dans  les  différentes  parties  du  globe.  Des  re- 
levés exacts  autant  que  possible  ont  été  faits;  on  a  tout  compté; 
les  terres,  les  mers,  les  habitans,  les  ouvriers,  les  criminels, 
les  pauvres,  les  naissances,  les' décès,  les  exportations,  les  im- 
portations, etc.  Rendons  grâces  à  ces  auteurs,  dont  les  veilles 
nous  ont  mis  en  état  de  nous  rendre  un  compte  aussi  juste  de 
ce  qui  se  passe  sur  cette  terre.  Car  j'aime  les  statistiques:  et  il 
n'est  pas  d'argument  qui  ait  autant  de  force  à  mes  yeux ,  que 
celui  qui  est  appuyé  sur  des  chiffres.  Nous  aurons  donc  soin  de 
recueillir  et  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  différen- 
tes statistiques  publiées  dans  les  journaux  scientifiques.  Mais 
surtout  nous  chercherons  à  les  appliquer  au  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  but  négligé  le  plus  souvent  par  les  auteurs^ 
ToM.  I.  — 2"  ^rft7ton.  i833.  6 
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de  ces  calculs  :  on  verra  les  plus  utiles  instructions  sortir  de  ces 
rapprochemens  aussi  curieux  qu'instructifs.- 

Commençons  d'abord  par  les  divisions  nouvelles  que  nos  plus, 
savans  géographes  ont  faites  de  cet  univers.  On  comprend  que 
ce  n'est  pas  dans  un  recueil  comme  le  nôtre  que  nous  pouvons 
discuter  ou  développer  ces  divisions.  Nous  nous  bornons  à  les 
citer  d'après  les  meilleures  autorités. 

Les  géographes  modernes,  français,  allemands,  anglais,  sué- 
dois ,  et  parmi  eux ,  Mentelle ,  Malte-Brun ,  Gaspari ,  Fabri , 
Pinkerton,  Djurberg,  Graberg  et  autres,  sentirent  la  nécessité 
de  classer  d'une  manière  qui  fût  en  harmonie  avec  les  progrès 
faits  par  la  géographie,  toutes  les  terres  éparses  sur  le  grand 
océan  entre  l'Asie  et  l'Amérique ,  et  de  regarder  leur  ensemble 
comme  formant  une  cinquième  partie  du  monde.  C'est  à  cette  par- 
tie du  monde  qu'on  a  donné  successivement  le  nom  de  Océanl- 
que  ^  Polynésie,  Australie,  Australasie.  Dès  l'année  1814  > 
M.  Brue,  géographe,  dans  l'raalyse  de  la  belle  carte  qu'il  a 
tracée  de  ces  pays,  proposa  le  nom  d'Océanie,  adopté  depuis 
par  MM.  \Valkenaer  et  Malte-Brun.  Cette  dénomination  con- 
vient parfaitement  à  la  position  des  contrées  qu'elle  désigne,  et 
doit  être  par  conséquent  conservée.  On  doit  encore  adopter  la 
division  du  globe  par  mondes ,  proposée  par  M.  "Walkenaer, 
comme  offrant  des  oppositions  ou  des  contrastes  entre  les  traits 
caractéristiques  des  trois  plus  grandes  divisions  de  la  terre. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  toutes  ces  nouvelles  divisions, 
et  pour  faire  saisir  d'un  seul  coup-d'œil  le  résultat  des  connais- 
sances générales  que  la  statistique  moderne  nous  a  fournies  sur 
cet  univers ,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
trois  tableaux,  dans  lesquels  nous  avons  fait  entrer  la  substance 
de  tous  ces  travaux. 

Dans  le  premier,  se  trouvera  la  division  de  la  terre  par  mondes. 

Dans  le  second ,  nous  verrons  quelle  est  la  superficie  et  la  po^ 
pulation,  soit  absolue,  soit  relative,  des  différentes  parties  de 
ces  mondes. 

Dans  le  troisième,  nous  connaîtrons  approximativement  quel- 
les sont  les  croyances  suivies  par  les  habitans  de  ce  globe,  et  le  ;i<?m- 
bre  d'individus  attachés  à  chacune  d'elles  ;  nous  citons  en  tête  de 
chaque  colonne  le  nom  de  Tauteur  qui  nous  a  servi  de  guide , 
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et  l^année  dans  laquelle  il  a  écrit.  La  dernière  est  extraite  du 
journal  de  théologie  allemand  Allgeme'me  Kirchenzeitung  \ 


1°  ANCIEIV  MONDE  OU  C01VTI1VEIVT  AlVCIEN, 

comprenant  : 
V EUROPE,  VASIE,  VAFRÎQVE; 

2'  NOUVEAU  MONDE  OU  COMTINEIVT   NOUVEAU , 

comprenant  : 
UAMÉRIQVÈ; 

3°  MONDE  MARITIME  OU  CONTINENT  AUSTRAL, 

comprenant  : 
VOCE  AÏS  lEi 


*  Nous  nous  sommes  servis,  pouç  la  composition  de  cet  article,  de» 
considéralions  de  M.  Balbi  sur  les  divisions  du  globe,  insérées  dans  la 
Revue  britannique  do  mars  i83o  ,  et  de  dififérenles  statistiques  publiée» 
dans  la  Revue  protestante  de  février  et  mars  i83o. 
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Dans  les  tableaux  que  nous  venons  de  tracer,  nons  n'irons 
pas,  comme  la  plupart  des  feuilles  qui  les  ont  icités,  faire  des 
remarques  sur  les  diverses  variations  qu'éprouvent  les  chiffres 
qui  les  composent,  ni  sur  les  causes  qui  ont  pu  donner  lieu  à 
ces  différences;  nous  ne  dirons  pas  même  quel  est  l'auteur  que 
nous  croyons  digne  de  plus  de  confiance.  Mais,  nous  arrêtant 
sur  les  huit  ou  dix  croyances  principales,  auxquelles  l'esprit  de 
l'homme  voue  sa  foi  en  ce  monde  ,  nous  demanderons  haute- 
ment si  le  christianisme  n'est  pas  celle  qui  mérite  le  plus  l'as- 
sentiment et  les  hommages  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme? 
Certes,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Cependant,  pour 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  iour ,  nous  allons  citer  les  prin- 
cipaux dogmes  de  ces  croyances,  et  dessiner  à  grands  traits  les 
mœurs  des  peuples  qui  y  sont  attachés. 

LE  FÉTICHISME.  Ce  culte  est  répandu  parmi  la  race  nègre 
de  l'Afrique.  C'est  un  grossier  paganisme. 

Voici  le  tableau  qu'en  trace  Malte-Brun  : 

0  Touit  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée  du  nègre  devient 
son  fétiche^  son  idole.  Il  adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher, 
im  œuf,  une  arête  de  poisson ,  un  grain  de  datte  ,  une  corne  , 
un  brin  d'herbe.  Quelques  peuples  ont  un  fétiche  national  et 
suprême.  Dans  l'Ouidah ,  un  serpent  est  regardé  comme  le  Dieu 
delà  guerre,  du  coqamerce,  de  l'agriculture,  de  la  fécondité, 
îîourri  dans  une  espèce  de  temple  ,  il  est  servi  par  un  ordre  de 
prêtres;  des  jeunes  filles  lui  sont  consacrées....  Dans  le  Bénin, 
un  lézard  est  l'objet  du  culte  public;  au  Dahomey,  c'est  un 

léopard Quelques  nègres  donnent  à  ïfeurs  fétiches  une  figure 

approchant  de  riiumaine.  Ils  paraissent  généralement  admettre 
un  bon  et  un  mauvais  principes  '.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  de  l'état  civil  et  moral  de 
ces  peuples;  la  plupart  sont  antropophages.  Ce  seul  mot  en  dit 
assez. 

LES  COIVFUTZÉEIVS.  Ils  tirent  leur  nom  de  Confucius,  ou 
Kong-fu-Tzé,  philosophe  chinois.  Sa  doctrine  n'est  cependant 
pas  celle  qui  est  la  plus  suivie  en  Cliine'.  Le  brahmanisme ,  mo- 

'  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  ou  Description  de  toutes  tes  par- 
las ilu  monde  9ur  up  plan  npuTeau.  Topi.  4 ,  pag,  GS"^. 
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àiûé  SOUS  le  nom  de  religion  de  Fo,  est  adopté  par  la  majorité 
des  Chinois.  La  religion  des  empereurs  est  celle  du  Dalaï-Lama. 
Un  dieu  qu'ils  semblent  confondre  avec  le  ciel,  un  culte  presque 
îdolâtrique  rendu  aux  morts,  beaucoup  d'astrologie  et  de  magie, 
des  représentations  ridicules  de  la  divinité,  telle  est  celte  reli- 
gion. Ces  peuples,  qui  se  croient  les  premiers  de  l'univers,  expo- 
sent leurs  eni'ans,  laissent  mourir  leurs  pauvres  de  faim,  adorent 
leur  empereur,  admettent  la  polygamie,  traitent  leurs  femmes 
comme  esclaves,  o  Le  paysan  chinois  atlèle  en  même  tems  à  sa 
■  charrue  ca  femme  et  son  âne,  dit  Malte-Brun.  »  Tel  est  leur 
état  civil. 

LE  BRAHMANISME  ET  LE  BOUDDHISME  sont  les ^eux 
religions  répandues  dans  l'Inde,  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans 
les  royaumes  d'Ava  et  de  Siam.  Les  principaux  dogmes  de  ces 
religions  sont  la  croyance  d'uae  triple  divinité  et  d'une  foule  de 
divinités  subalternes  qui  constituent  un  véritable  polythéisme; 
des  figures  bizarres  ayant  quatre  ou  huit  bras,  des  visages  épou- 
vantable^, des  monstres  qui  déchirent  des  corps  humains,  et 
autres  représentations  toutes  dégoûtantes  ou  affreuses ,  sont  les 
symboles  d^.  ces  divinités.  Les  cérémonies  religieuses  sont  éga- 
lement horribles  :  c'est  la  procession  du  dieu  Jagrenaut,  dont 
le  char  pesant  écrase  sous  ses  roues  les  fanatiques  qui,  en  s'y 
précipitant,  croient  trouver  à  la  fois  la  mort  la  plus  glorieuse  cl 
une  éternelle  félicité.  C'est  l'impudique  image  du  llngam  et  du 
phallus,  exposée  aux  regards  d'une  multitude  qui  se  prosterne 
devant  ces  sales  divinités.  Les  transmigrations  des  âmes,  l'effica- 
cité des  eaux  du  Gange,  ou  de  la  bouzc  de  vache,  pour  effacer  les 
péchés,  les  sacrifices  humains  dans  les  grandes  calamités ,  les 
bûchers  destinés  aux  femmes  veuves,  forment  une  partie  des 
croyances  de  ces  malheureux  peuples.  On  connaîtra  leur  état 
civil,  en  pensant  à  la  division  des  castes,  surtout  à  celles  des 
pariahs ,  qui  sont  regardés  au-dessous  des  animaux.  «  Mélange 
»  étonnant  de  force  et  de  faiblesse ,  de  douceur  et  de  férocité , 
»  l'Indien  nous  présente  le  tableau  d'une  race  humaine,  qm',  sans 
»  passer  par  les  divers  degrés  d'une  civilisation  libre ,  a  été  en- 
»chaîn*ée,  polie,  dégradée  par  un  système  à  la  foi  théocratique 
»et  despotique.  L'homme  qui  sacrifie  sa  vie  pour  ne  pas  blesser 
»  quelque  loi  bizarre  de  sa  caste ,  n'ose  lever  un  bras  vigoureux, 
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»  armé  du  fer  vengeur,  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  dé- 
»fend  une  vache  sacrée  y  et  voit  tranquillement  massacrer  sa  na- 
»ticn  entière.  Les  Hindous  sont  servilement  attachés  à  leur  re- 
«ligion,  ils  en  pratiquent  les  rites  superstitieux ,  quelque  absur- 
»des  qu'ils  soient;  c'est  ainsi  que,  dans  leurs  fêtes  religieuses, 
»  des  hommes  qui  veulent  passer  pour  très-pieux  se  meurtris- 
»sent  le  corps  et  s'imposent  toutes  sortes  de  supplices,  dans 
j>  Tespérance  d'être  très-agréables  à  leurs  divinités.  Les  Faquirs 

•  font  de  la  vie  un  tourment  perpétuel,  en  se  soumettant,  par 
»  dévotion ,  aux  habitudes  les  plus  insupportables.  Les  femmes 
ïvmême  montrent  du  courage  quand  il  s'agit  de  coutumes  reli- 
Bgieuses  '.  »  L'ignorance  et  la  superstition  ont  tellement  abruti 
ce  peuple ,  que  les  sentimens  les  plus  naturels ,  ceux  que  cer- 
tains philosophes  nomment  innés  au  cœur  de  l'homme,  en  ont 
été  entièrement  effacés.  Les  enfans  accompagnent  en  chantant 
leur  mère  qui  va  s'immoler,  a  Un  Européen ,  voyant  ce  fanati- 
»  que  spectacle ,  dit  à  un  des  fils  :  Ne  supplierez-vous  pas  votre 
smère  de  se  conserver  pour  ses  jeunes  enfans  qu'elle  va  rendre 
»  orphelins?  —  Moi ,  commettre  une  telle  infamie!  reprend  l'a- 
«dolesccnt;  ah!  plutôt,  si  ma  mère  hésitait  un  moment,  je 

•  l'encouragerais,  je  la  forcerais  même  à  accomplir  un  sacrifice 
»  que  demandent  la  religion  et  l'honneur  '.  » 

Quelque  affligeant  que  soit  un  pareil  tableau,  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  plus  ignoble  et  de  plus  dégoûtant  dans  la 
croyance  du  lamisme,  répandue  dans  le  Thibet,  et  reçue  par  ces 
ernpereurs  de  la  Chine  qui  proscrivent  le  christianisme.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  portrait  que  trace  un  historien , 
du  grand  Lama  ,  chef  spiritviel  de  cette  secte. 

«  Ce  prince,  peu  puissant  dans  ce  monde  tenAporel,  est,  pour 
«une  grande  partie  de  l'Asie,  la  dioinité  visible.  C'est  Fo,  c'est 
»  Bouddha  lui-même  ,  revêtu  d'une  forme  humaine.  L'esprit  di- 
nvin,  au  sortir  de  chaque  corps  qu'il  abandonne,  passe  dans 
»un  corps  nouveau,  et  ainsi,  sous  des  formes  successives,  le 

•  chef  du  lamisme  entretient  la  merveille  de  sa  perpétuelle  exis^ 
»  lence.  Une  odeur  d'ambroisie  s'exhale,  dit-on ,  de  toute  sa  per-» 


•  Mall<;-Brua,  Précis  de  ta  Géographie  universelle,  etc.,  T.  iv,  p.  \^Q^ 

*  Bombay  Courier,  avril  1811. 
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•  sonne ,  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas ,  et  dans  le  plus  aride 
»  désert,  des  sources  jaillissent  à  sa  voix.  Il  est  hors  de  doute  que 
j)le  contenu  de  sa  chaise  percée  est  dévotement  recueilli;  les 
j>  parties  solides  sont  distribuées  comme  des  amulettes  qu'on 
»  porte  au  cou;  le  liquide  est  pris  intérieurement  comme  une 

•  médecine  infaillible  \  » 

L'ISLAMISME.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  dansle  précé- 
dent numéro  des  Annales  "  quelques-uns  des  dogmes  de  l'isla- 
misme ,  et  quelque  chose  de  l'état  civil  et  religieux  des  peuples 
qui  5^  croient,  en  parlant  des  habitansde  la  régence  d'Alger.  La 
même  ignorance,  les  mêmes  superstitions  régnent  à  peu  de  dif- 
férence près  parmi  les  peuples  si  nombreux  qui,  en  Europe,  en 
Asie ,  et  en  Afrique  ,  suivent  cette  religion,  mélange  de  paga- 
nisme, de  judaïsme  et  de  christianisme.  La  fatalité,  Mahomet, 
le  sérail,  la^Mecqvie,  la  polygamie,  les  eunuques,  le  despotisme, 
l'esclavage ,  les  révoltes,  les  incendies,  le  cordon,  les  pals,  les 
sacs  de  cuir,  les  massacres ,  la  peste,  l'ignorance ,  tous  ces  mots 
donnent  à  ceux  qui  les  comprennent  une  appréciation  de  cette 
doctrine  et  de  ses  effets  sur  les  peuples.  Heureusement  qu'elle 
est  en  pleine  dissolution,  du  moins  en  Europe.  La  civilisation 
du  christianisme  a  pénétré  ce  corps  si  long-tenis  rebelle  à  toutes 
les  influences,  et  de  grands  changemens  ont  eu  lieu  dans  le  sé- 
rail, «  ce  mélange  désordonné  de  pavillons,  de  prisons,  de  ca- 
»  sernes  et  de  jardins  ;  cilé  à  part,  cité  de  la  volupté  asiatique  et 
»de  l'esclavage  africain,  cité  dont  l'honneur,  la  raison  et  la  pi- 
»tié  n'ont  jamais  habité  l'enceinte.  '  » 

LE  judaïsme.  Qui  pourra  m'expliquer  ce  qvie  veut,  ce  que 
fait,  ce  qu'attend  ce  peuple,  le  plus  ancien  du  monde ,  que  l'on 
voit  partout ,  partout  humilié,  méprisé,  actif  comme  une  na- 
tion qui  se  régénère;  immobile,  obstiné  comme  un  homme  qui 
a  trouvé  la  paix  du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'esprit?  Sa  foi, 
c'est  d'attendre  quelqa* an,  et  il  l'attend  depuis  4^000 ans,  malgré 
ses  livres ,  malgré  la  voix  d'une  partie  du  genre  humain ,  qui 

»  Le  voyageur  Pallas,  1.  1.  p.  212  ,  cité  dans  Malte-Bruu,  Précis,  etc. 
t.  m,  p.  582. 

=•  Numéro  de  juillet,  p.  5o. 

•'  Malle-Brun  ,  Précis,  etc. ,  t.  vi ,  p.  i56. 
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lui  disent  que  celui  qu'il  attend  est  arrivé  il  y  a  dix -huit  siècles. 
Gardien  et  porteur  d'une  loi  divine,  maître  de  la  plupart  des 
législateurs  modernes ,  perpétuant  son  obéissance  à  des  dogmes 
qui  le  condamnent;  il  y  a  quelque  chose  de  divin  dans  sa 
croyance ,  dans  sa  constance ,  dans  son  culte  ;  mais  aussi  que  de 

choses  puériles ,  superstitieuses,  étroites,  excitant  la  pitié  ! 

Voyez-le  à  la  bourse,  dans  nos  salons,  sur  nos  places  publiques; 
c'est  un  de  nous.  Allez  dans  les  synagogues;  vous  y  voyez  un  de 
ces  hommes  qui,  au  pied  du  Sinaï,  tandis  que  la  voix  tonnante 
de  Dieu  se  faisait  entendre  sur  la  montagne,  dansaient  autour 
d'un  veau  d'or;  un  de  ces  hommes  qui,  au  sommet  de  Golgotha, 
ipplaudissaient  à  un  affreux  supplice,  et  enfin  un  disciple  scru- 
puleux du  Tatmiid  et  de  la  Cabale  ;  depuis  ce  tems  la  civilisa- 
tion n'a  pas  marcI^é  pour  lui.  Or,  tel  vous  le  voyez-là  ,  tel  il  est 
partout. 

Après  avoir  tracé  fort  superficiellement  ces  dilTérens  ta- 
bleaux, nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la 
beauté,  la  sainteté  du  christianisme.  Nous  ferons  remarquer 
pourtant  que  partout  où  il  y  a  prospérité ,  civilisation ,  respect 
pour  les  individvis,  droit  des  peuples,  liberté,  lumières,  pro- 
grès dans  les  sciences,  là  le  christianisme  se  trouve  et  préside 
à  la  destinée  des  peuples.  Et  qu'on  ne  croie  point,  comme 
l'annonce  une  philosophie  qui  cherche  en  vain  à  échapper  au 
reproche  d'ingratitude ,  que  c'est  par  les  seules  forces  de  l'hom- 
me, et  par  ce  qu'on  appelle  les  progrès  de  la  civilisation,  que 
nous  sommes  arrivés  jusque-là.  Non,  s'il  y  a  eu  progrès  dans  la 
civilisation  ;  si  l'esprit  de  l'homme ,  dans  nos  contrées,  est  élevé 
au-dessus  de  celui  de  tant  de  millions  d'individus  que  nous  ve- 
nons de  voir  courbés  sous  le  poids  de  la  plus  dégradante  supers- 
tition ,  c'est  au  christianisme  que  nous  le  devons.  J'en  atteste  les 
mœurs  sauvages,  les  croyances  barbares  et  absurdes,  les  céré- 
monies superstitieuses  et  inhumaines  de  nos  ancitres,  avant  que 
la  divine  lumière  de  l'Évangile  eût  répandu  dans  nos  pays  les 
bienfaits,  de  sa  vive  clarté. 

Dans  une  suite  d'articles  nous  ferons  connaître  les  différentes 
erreurs  qui  ont  essayé  d'altérer  la  pure  croyance  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

A.  BONHETTT, 
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SUR  LA  LÉGISLATION. 


INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  SUR  LA  LÉGISLATION  ROMAINE. 


Nous  avons  signalé,  l'influence  que  le  christianisme,  parla 
pureté  de  sa  morale,  par  les  principes  de  douceur  et  d'égalité 
qu'il  a  répandus  parmi  les  hommes,  eïifin  par  la  sanction  puis- 
sante de  ses  dogmes,  devait  exercer  et  a  exercée  en  effet  sur  la 
législation.  Il  me  reste  à  appuyer  cette  thèse  de  documens  his- 
toriques, et  à  faire  observer  les  progrès  insensibles  du  christia- 
nisme dans  la  société  civile,  et  la  route,  tantôt  directe  et  pa- 
tente, tantôt  obscure  et  détournée,  par  laquelle  il  a  pénétré  les 
législations  anciennes.  C'est  pour  l'historien  et  le  jurisconsulte 
une  étude  intéressante  et  neuve ,  que  de  chercher  à  saisir  dans 
des  textes  qui  n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  que  de  commentaires 

^  Voir  le  ii**  de  juillet ,  p.  i4' 
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purement  scolastiques ,  l'esprit  religieux  qui  les  a  dictés,  et  de 
constater  ainsi  par  de  curieuses  comparaisons  de  lois  cette  grande 
révolution  morale  que  le  christianisme  a  fait  subir  à  Tunivers. 
Le  christianisme  devait  corriger  les  mœurs  avant  de  perfec- 
tionner les  lois,  poser  la  base  avant  d'élever  l'édifice.  D'ailleurs, 
Ijans  autre  appui  que  Dieu  et  la  vérité,  ce  n'était  pas  par  la  vio- 
lence ,  mais  par  une  douce  persuasion  qu'il  attirait  à  lui  les  sou- 
verains et  les  peuples.  Aussi  voit-on  la  religion  chrétienne  n'agir 
d'abord  que  d'une  manière  lente  et  indirecte  sur  les  lois.  La 
conversion  de  la  législation,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,   ne 
pouvait  être  qu'une  suite  de  la  conversion  des  législateurs.  Aussi 
la  religion  chrétienne,  à  sa  naissance ,  bien  loin  d'être  accueillie 
avec  faveur  par  les  magistrats  et  les  jurisconsultes ,  fut  l'objet  de 
leur  haine  et  de  leurs  persécutions.  Les  maîtres  de  la  jurispru- 
dence ,   attachés  aux  anciennes  lois  romaines ,  regardaient  la 
religion  chrétienne   comme  une  dangereuse  nouveauté  et  une 
source  de  divisions  et  de  troubles.  S'ils  n'avaient  pas  l'esprit 
assez  élevé  pour  comprendre  tout  ce  que  la  religion  chrétienne 
offrait  de  garantie  à  l'ordre  politique  et  à  l'ordre  civil,  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  sa  morale  et  dans  ses  dogmes  de  fécond  en 
applications  législatives ,  ils  étaient  du  moins  assez  éclairés  pour 
prévoir   l'espèce  de  révolution  qu'elle  était  destinée  à  opérer 
dans  les  lois ,  et  ils  repoussaient  de  toute  la  force  de  leur  génie 
et  de  leur  orgueil  des  innovations   qu'ils  regardaient  presque 
comme  des  sacrilèges.   De  même  que  dans  une  place  assiégée 
les  soldats  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  pour  repousser 
l'ennemi  qui  s'avance ,  il  se  forma  contre  le  christianisme  une 
ligue  de  tous  ces  hommes  recommandables  par  leur  science ,  à 
qui  avait  été  confiée  la  garde  de  ce  vaste  monument  de  la  légis- 
lation romaine,  qui,  malgré  sa  vétusté,  et  peut-être  à  cause  de 
sa  vétusté  même,  inspirait  encore  tant  de  respect  à  l'univers. 
Ulpien  surtout  fut  l'ennemi  déclaré  des  chrétiens,  et,  ce  qui 
étonne  dans  un  homme  appliqué  à  de  paisibles  études,  il  poussa 
la  haine  jusqu'à  la  cruauté.  Au  lieu  de  chercher,  comme  Pline 
le  jeune  ,  à  calmer  les  scrupules  et  la  colère  de  l'empereur,  il 
leur  prêta  de  nouvelles  armes.  Dans  un  Traité  sur  tes  devoirs  d'un 
proconsul,  il  recueille  avec  un  soin  barbare  toutes  les  ordonnan- 
ces des  princes  qui   prononçaient  des  peines  contre  les  chré- 
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tiens  *.  Étrange  aveuglement  de  l'homme  !  cet  Ulpien  qui  per- 
sécutait les  chrétiens  protégeait  les  astrologues  ;  ce  grand  génie 
qui  refusait  de  croire  au  christianisme  croyait  à  la  magie  et  ex- 
cellait dans  la  science  des  augures. 

Ce  combat  entre  le  christianisme  et  la  législation  dura  jus- 
qu'au règne  de  Constantin.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
le  christianisme  resta  pendant  si  long-tems  sans  aucune  in- 
fluence. Car,  comme  je  l'ai  dit ,  l'esprit  de  raison  et  de  sainteté 
qui  forme  son  essence  passe  souvent  des  mœurs  dans  les  lois , 
à  l'insu  et  même  malgré  la  résistance  des  législateurs.  Aussi 
nous  verrons  ses  plus  cruels  persécuteurs  et  les  princes  les  plus 
dépravés ,  lui  rendre  hommage  par  des  lois  évidemment  inspi- 
rées par  les  idées  nouvelles  qu'il  semait  dans  le  monde,  et  qui 
formaient  au-dessus  de  la  corruption  romaine  comme  une  at- 
mosphère plus  pure  où  le  législateur  aimait  quelquefois  à  se 
réfugier. 

D'ailleurs ,  parmi  cette  foule  de  monstres  qui  ont  ensanglanté 
l'Eglise  et  déshonoré  l'humanité,  on  vit  s'élever  quelques  prin- 
ces qui,  païens  parleur  croyance ,  se  montrèrent  presque  chré- 
tiens par  leur  conduite;  certes,  il  n'était  pas  étranger  à  l'in- 
fluence du  christianisme,  ce  Titus  qui  croyait  avoir  perdu  sa 
journée  lorsqu'il  n'avait  pas  lait  un  heureux,  ce  Trajan  qui  mé- 
rita le  nom  de  père  de  la  patrie,  ce  Marc-Aurèle  dont  la  philo- 
sophie pouvait  servir  d'introduction  à  l'Evangile,  cet  Antonin 
qui,  par  je  ne  sais  quel  anachronisme,  fut  appelé  le  pieux ^  sur- 
nom emprunté  peut-être  par  le  paganisme  à  la  religion  chré- 
tienne. Aussi  sous  le  règne  de  ces  empereurs  quelques  lois  pa- 
rurent ,  marquées  d'un  caractère  de  douceur  ou  de  pureté  in- 
connu à  l'ancienne  Rome,  et  qui  furent  comme  l'aurore  de 
cette  réforme  générale  opérée  par  Constantin,  Théodose  et  Jus- 
tinien. 

Constantin ,  presque  toujours  en  guerre ,  fit  cependant  beau- 
coup de  lois.  La  plupart  ont  pour  but  la  réformation  des  mœurs 
et  l'intérêt  de  la  religion  *.  Il  abolit  les  lieux  de  débauches ,  il  re- 


»  Histoire  eccl.  de  Fleury.  Liv.  v,  ch.  49. 
«  Eusèbe,  Ht.  iv,  Devitâ  Constantini. 
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commanda  la  sanctification  du  dimanche  %  il  voulut  que  tousf 
les  enfans  des  pauvres  fussent  nourris  aux  dépens  du  trésor 
public,  il  permit /raffranchir  les  esclaves  dans  les  Églises  :  cé- 
rémonie qui  ne  se  passait  autrefois  qu'en  présence  des  préteurs; 
il  consacra  une  partie  des  revenus  de  ses  domaines  à  fonder  et 
à  embellir  les  églises;  enfin  il  vint  siéger  dans  les  conciles  poui*^ 
appuyer  de  son  autorité  impériale  les  décisions  ecclésiastiques. 
Les  historiens  ont  blâmé  avec  raison  cette  intervention  impru- 
dente dans  des  discussions  théologiques  étrangères  au  gouver- 
nement. En  alliant  ses  armes  profanes  aux  armes  spirituelles 
de  rÉglise  pour  combattre  les  hérétiques  et  les  idolâtres ,  Cons- 
tantin donna  aux  triomphes  de  la  religion  chrétienne  Tappa- 
rence  de  représailles,  et  il  compromit  quelquefois,  par  l'excès 
de  son  zèle  ,  cet  admirable  caractère  de  modération  et  de  cha- 
rité que  les  chrétiens  avaient  déployé  au  milieu  des  plus  san- 
glantes persécutions.  Peu  éclairé  d'ailleurs  sur  une  religion  qu'il 
avait  embrassée  moitié  par  enthousiasme,  moitié  par  convic- 
tion ,  il  se  laissa  entraîner  à  l'arianisme,  et  la  un  de  sa  vie  fut  si- 
gnalée par  l'exil  de  plusieurs  saints  évêqvies,  suite  funeste  de 
cette  espèce  d'usurpation  commise  sur  les  droits  du  sacerdoce. 

Théodose-le-Grand  continua  ce  que  Constantin  avait  com^ 
mencé-  Il  pubHa  un  grand  nombre  d'édits  ayant  la  plupart  pour 
objet  la  destruction  du  paganisme ,  le  progrès  de  la  religion 
chrétienne  et  la  réformation  des  mœurs  \  Or  peut  faire  à  ces 
édils  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  reproches  qu'à  ceux  de 
Constantin. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  Code  Théodoslen  ^  publbé,  non  par 
Théodose-lc-Grand,  mais  par  Théodose-le-Jeune ,  et  qui  con- 
tient les  constitutions  des  empereurs  chrétiens,  c'est-à-dire  une 
législation  née  du  christianisme.  Ce  code,  sans  avoir  une  des- 
tinée avissi  brillante  que  celui  de  Justinien,  a  cependant  exercé 
une  influence  plus  précoce  et  plus  directe  sur  la  civilisation  de 
l'Europe.  Adopté  d'abord  par  l'Église,  il  servit  dans  la  suite  aux 

»  Codicis,  lib.  ni,  lit.  \^.  De  Ferils. 
•  God.,  liv.  I,  til.  5.  De  liœrcticis. 

5  II  parut  fan  de  Jésus-Christ  458.  Voir  V Histoire  de  la jurispru(kn6ê  ro- 
maine, par  Terrasson,  in-fol.,  p.  288. 
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peuples  barbares  de  règle  et  de  modèle.  C'est  ce  code  qu'Ala- 
ric  II,  roi  des  Vîsigô^^s,  fit  publier  dans  ses  états  en  Tannée 
5o6,  et  qui,  jusqu'à  la  découverte  des  Pandectes,  fut  comme  la 
base  de  toutes  les  législations  du  moyen  âge.     - 

Enfin  Juslinien  éleva  un  monument  plus  vaste  encore  et  plus 
durable,  où,  par  une  singulière  iransaciion,  les  anciens  et  les 
nouveaux  principes  se  trouvent  mêlés  et  confondus.  Le  but  de 
cet  empereur,  en  composant  son  Digesle  et  son  Code,  fut,  non  de 
détrviire  cette  législation  romaine  j  fruit  du  tems  et  de  Texpé- 
rienre,  mais  de  la  mettre  en  liarmonie  avec  les  besoins  d'une 
société  chrétienne.  Voilà,  selon  moi,  la  véritable  cause  do  ces 
mutilations,  de  ces  altérations  de  textes  et  aussi  dé  ces  addi- 
tions qui  lui  ont  été  si  sévèrement  reprocliées,  et  qu'on  a  favisse- 
ment  attribuées  à  son  ignorance  et  à  son  orgueil. 

Depuis  quelques  années,  une  secte  de  jurisconsultes,  alle- 
mands et  français  par  la  naissance,  mais  tous  romains  par  les 
idées  et  les  systèmes ,  s'est  mise  à  compulser  les  antiquités,  à 
étudier  curieusement  ce  qu'elle  appelle  les  beaux  tems  de  ta  juris- 
prudence romaine,  afin  de  recomposer,  avec  des  lambeaux  des 
Gains,  de  Paul  et  d'Ulpien,  et  de  faire  revivre  par  la  science  une 
législation  morte  depuis  tant  de  siècles.  J'avoue  que ,  malgré  ma 
profonde  admiration  pour  ces  illustres  prudens  de  Home,  qui  ont 
montré  dans  l'application  et  dans  l'interprétation  des  lois  tant 
d'esprit,  de  capacité  et  de  logique,  je  ne  puis  partager  cet  en- 
thousiasme pour  des  principes  et  pour  des  hommes  d'un  autre 
âge,  astres  qui  se  sont  éclipsés  devant  les  lumières  plus  brillan- 
tes et  plus  pures  de  la  religion  chrétienne.  Ce  que  je  cherche 
dans  les  livres  de  Justinien,  ce  n'est  point  cette  institution  si 
absurde  et  si  cruelle  de  l'esclavage ,  cette  constitution  factice 
compliquée  et  despotique  de  la  famille,  ce  système  de  succes- 
sion contraire  à  l'ordre  et  aux  affecticns  de  la  nature,  ces  éter- 
nelles subtilités  pour  accorder  la  raison  et  la  loi,  l'équité  et  la 
justice;  j'y  cherche  au  contraire  l'esclavage  adouci,  la  famille 
organisée  sur  des  bases  plus  simples  et  plus  vraies,  l'hérédité 
réglée  d'après  les  lois  du  sang:  j'y  cherche  enfin  l'influence  du 
christianisme  sur  la  législation.  Il  me  semble  que  cette  étude  a 
aussi  son  intérêt  et  son  utilité.  Qu'importe  à  l'ami  des  bonnes 
mœurs  etdesbonneslois  la  législation  des  douze  tables,  si  pleine 
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de  bizarrerie  et  de  cruauté  ?  Le  triomphe  des  vérités  primitives 
ou  révélées,  l'intérêt  général  de  l'humanité ,  les  progrès  de  la 
société  dans' les  routes  de  la  civilisation,  voilà  ce  qu'il  lui  im- 
porte ,  et  ce  que  nous  essayons  de  rechercher. 

L'esprit  religieux  qui  animait  Justinien  se  trouve  jusque  dans 
le  préambule  de  ses  lois;  ainsi  l'allocution  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse,  jqu'il  a  laissée  à  la  tête  des  ïnstitules,  est  placée  sous  l'in- 
vocation des  trois  personnes  de  la  Trinité.  Dans  cette  préface, 
des  principes  respectés  jusqu'alors  à  l'égal  des  oracles,  sont  trai- 
tés de  fables  antiques  :  fabulœ  antiquœ  ^  ;^  et  le  nouveau  législateur 
annonce  qu'il  ira  puiser  à  une  source  plus  pure,  dans  lès  cons- 
titutions des  empereurs  :  ab  imperlail  splendore.  11  proclame  aussi 
que  ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  Dieu  qu'il  est  parvenu  à  achever 
son  grand  ouvrage  :  Deo  propitio  peractum  est.  Une  nymphe  avait 
inspiré  le  premier  législateur  des  Romains,  c'est  du  vrai  Dieu 
que  le  dernier  reçoit  ses  inspirations.  Les  souverains  ont  tou- 
jours besoin,  pour  se  faire  obéir  des  peuples,  d'aller  chercher  jus- 
que dans  le  ciel  des  auxiliaires  et  des  amis. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails ,  jetons  un  coup-d'œil 
rapide  sur  cette  immense  compilation  de  Justinien  qui,  après 
avoir  été  pendant  long-tcms  une  autorité  législative,  est  encore 
aujourd'hui  une  autorité  de  raison  et  de  doctrine. 

L'esclavage  a  dû  attirer  d'abord  les  regards  ou  plutôt  l'indi- 
gnation des  princes  pénétrés  de  ces  principes  d'égalité  et  de  cha- 
rité, proclamés  par  le  christianisme. 

On  sait  que,  d'après  l'ancien  droit  romain,  l'esclave  était 
considéré  comme  une  chose.  Le  maître  pouvait  en  user  et  en 
abuser  à  son  gré  comme  de  toute  autre  propriété.  La  loi  Aqu'dia 
le  mettait  sur  le  môme  rang  que  les  animaux ,  et  les  blessures 
faites  à  l'esclave  d'autrui  étaient  punies  de  la  même  peine  que 
les  coups  portés  à  un  bœuf  ou  à  un  âne.  Voilà  le  résumé  de  la 
législation  romaine  sur  l'esclavage. 

Adrien  et  Antonin-le-Pieux,  qui  n'avaient  pu  se  soustraire  à 
l'influence  évangélique,  sont  les  premiers  qui  aient  songé  à  l'a- 
méliorer. Ils  enlevèrent  au  maître  le  droit  de  vie  et  de  mort,  at- 
tribuèrent aux  juges  la  connaissance  des  crimes  commis  par 

»  Voy.  les  Imtitute». 
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les  esclaves,  et  pour  mettre  des  bornes  même  au  droit  de  cor- 
rection, ils  autorisèrent  Tesclavc  maltraité  à  se  réfugier  aux 
pieds  de  la  statue  du  prince,  comme  dans  un  lieu  d'asile,  et  tra- 
duire de  là  son  bourreau  devant  les  magistrats  pour  le  contrain- 
dre à  vendre  sous  de  bonnes  conditions  celui  qu'il  n'avait  pas 
su  traiter  avec  humanité  *. 

Constantin,  Théodose  et  Justinien,  attaquant  l'esclavage  dans 
son  principe,  et  proclamant  la  liberté  une  chose  inestimable, 
rem  inestimabilem  %  s'attachèrent  à  multiplier  les  chances  et  les 
modes  d'affranchissement ,  à  effacer  toute  distinction  entre  l'af- 
franchi et  le  citoyen  libre  par  sa  naissance,  à  prévenir  toute  in- 
terprétation défavorable  à  l'esclavage.  Ainsi  une  institution 
d'héritier ,  un  testament  fait  par  un  enfant  de  seize  ans ,  une 
adoption,  un  mot  prononcé  aux  pieds  des  autels ,  suffirent  pour 
conférer  la  liberté  '.  Ainsi  fut  abrogée  la  loi  Fusia  caninia,  qui 
en  limitant  le  nombre  des  esclaves  qu'on  pouvait  affranchir  à 
l'heure  de  la  mort,  et  en  exigeant  que  chacun  d'evix  fût  affranchi 
nominativement,  imposait  à  la  générosité  d'odieuses  entraves. 
L'esclavage  peu  à  peu  modifié  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  espèce 
de  service  personnel  qui  assurait  à  l'esclave  une  protection  et  un 
asile,  et  au  maître  des  droits  limités  et  définis,  au  lieu  de  ce  des- 
potisme révoltant  qu'il  exerçait  dans  les  beaux  tems  rie  la  jurispru- 
dence romaine.  Occupons-nous  maintenant  de  la  famille. 

A  la  famille  telle  que  le  Créateur  l'a  constituée ,  la  loi  des 
douze  tables  avait  substitué  une  espèce  de  famille  civile ,  uni- 
quement fondée  sur  une  loi  arbitraire,  et  qui  tantôt  d'accord 
tantôt  en  opposition  avec  la  morale  et  la  nature ,  était,  il  faut  le 
dire,  un  véritable  monstre  en  législation.  Dans  ce  système  le 
père  avait  sur  ses  enfans  le  droit  de  vie  et  de  mort ,  et  ce  droit 
de  vente  si  immoral  et  si  absurde.  Ce  n'était  pas  ce  patriarche 
des  premiers  âges,  qui,  roi  et  père  tout  ensemble,  étendait  au- 
tour de  lui  son  autorité  tutélaire  ;  c'était  un  véritable  tyran  qui 
retenait  sous  sa  verge  plusieurs  générations.  La  puissance  pater- 
nelle, illimitée  dans  ses  effets  commp  dans  sa  durée,  ne  recevait 

*  Cod.,  lib.  IX,  tit.  14.  De  emendatio7\e  servorum. 

*  Cod.,  lib.  Tii,  tit.  6.  De  tatinâ  libertate  tollendâ. 
'  Voiries  Institutes,  ibid. 
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aucune  modification,  ni  par  l'âge,  ni  par  le  mariage  des  cnfan». 
Tant  qu'ils  étaient  dans  la  famille,  ils  étaient,  comme  l'esclave  , 
la  chose  du  maître,  et  celui-ci  disposait  en  maître  absolu  de 
la  personne  du  fils  de  famille  et  de  tout  ce  qu'il  acquérait  ; 
mais  si  ce  fds  de  famille  venait  à  être  émancipé,  affranchi  alors 
de  presque  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale ,  il  passait  tout  à 
coup  de  la  servitude  à  la  licence.  Quant  à  la  mère,  elle  n'était 
rien  dans  la  famille;  elle  ne  partageait  point  la  puissance  pater- 
nelle 5  elle  y  était  soumise.  Ses  cnfans  se  mariaient  sans  son 
consentement.  La  jeune  fdle  timide  ne  recevait  pas  de  sa  main 
l'époux  qui  devait  faire  son  bonheur,  et  celle  qui  avait  veillé 
près  de  son  berceau  n'avait  pas  le  droit  de  la  conduire  à  la 
couche  nuptiale.  Il  n'existait  pas  même  de  liens  de  fortune  en- 
tre ces  êtres  que  la  nature  avait  unis  par  des  chaînes  si  étroites 
et  si  douces.  La  mère  ne  succédait  pas  à  son  fils,  ni  le  fils  à  sa 
mère  5  et  ils  étaient  séparés  par  la  vie  comme  parla  mort.  Gaïus 
avait  bien  raison  de  dire  qu'une  semblable  législation  sur  la 
puissance  paternelle  était  propre  au  peuple  Romain  :  Proprium 
est  civium  romanorum.  Quel  peuple  aurait  voulu  la  leur  dis- 
puter ^  ? 

Observez  maintenant  comme  les  idées  s'épurent ,  comme  la 
raison  et  la  nature  reprennent  leur  empire  sous  l'influence  du 
christianisme. 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  commencent  par  dé- 
clarer nulle  toute  aliénation  sérieuse  qu'un  père  ferait  de  ses  en- 
fans  ».  L'empereur  Alexandre  laisse  au  père  le  droit  de  correc- 
tion ,  mais  il  réserve  aux  magistrats  celui  de  prononcer  la  prison 
ou  la  mort  '.  Constantin  établit  la  peine  du  parricide  contre  le 
père  meurtrier  de  ses  propres  enfans  *.  Les  empereurs  Valens  et 
Valentinien  proscrivent  l'exposition  des  nouveau -nés,  cette 
vieille  honte  de  l'humanité.  Enfin  Justinien  oblige  le  père  à 
émanciper  les  enfans  qu'il  maltraite  ou  qu'il  prostitue. 

1  Voir  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  par  Tcrrasson ,  pag.  54  el 
g»iv. — Du  Corroy,  Institutes  de  Justinien  nouvellement  expliquées. 

•  Cocl.,  lib.  vin,  lit.  47.  De  patriâ  potestate. 

•  Cod.,  loc.  cit. 

God.,  Ub,  IX,  tlt  17.  Z>«  his  qui  parente»  vei  libero$  oecidérunt. 
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La  puissance  paternelle  reçoit  encore  sous  d'autres  rapports 
d'importantes  modifications.  Le  père  n'a  plus  que  l'usufruit  des 
biens  acquis  par  l'industrie  de  son  fils.  Les  prudens ,  par  une 
admirable  conciliation  de  la  justice  et  de  la  loi ,  regardaient 
comme  fou  le  père  qui  sans  raison  déshéritait  ses  enfans.  Justi- 
nien ,  animé  du  même  esprit  d'équité,  mais  non  du  même  res^ 
pectpouruneloi  surannée,  déclare  qu'à  l'avenir  le  fils  ne  pourra 
être  désliérité  que  pour  cause  d'ingratitude  '.  Ainsi  se  trouve^ 
heureusement  corrigée  cette  maxime  de  la  loi  des  douze  tables  » 
Uti  quisque  iegassU  lia  Jus  esto.  Mais  si  d'un  côté  les  empereurs 
enlèvent  à  la  paternité  d'injustes  privilèges,  ils  lui  rendent  de 
l'autre  toutes  les  garanties  réclamées  par  la  morale.  L'adoption, 
en  plaçant  l'adopté  dans  une  famille  étrangère ,  ne  prive  plus  , 
comme  autrefois,  le  père  naturel  de  ses  droits  imprescriptibles 
et  sacrés  '  ;  l'émancipation  ne  dispense  plus  le  fils  du  respect  et 
de  l'obéissance.  Il  est  obligé  de  donner  des  alimens  à  son  père 
dans  le  besoin,  et  de  lui  laisser  sa  succession.  Le  mineur,  môme 
suijurls,  ne  peut  se  marier  sans  le  consentement  de  ses  parens, 
et,  à  défaut  de  parens,  sans  le  consentement  de  l'évêque  de 
la  province ,  pieuse  et  touchante  association  de  la  paternité  ci- 
vile et  de  la  paternité  religieuse  ^. 

La  femme  retrouve  aussi  ses  droits  et  sa  dignité.  L'espèce 
d'interdiction  dont  elle  était  frappée  est  levée.  Elle  devient  ca- 
pable de  succéder  et  même  d'exercer  certaines  charges  compa- 
tibles avec  la  faiblesse  de  son  sexe.  Son  consentement  doit  scel- 
ler l'union  des  enfans.  L'adoption  lui  est  permise  pour  consoler 
les  chagrins  du  Veuvage  ou  de  la  stérilité  ^.  Le  sacrement  éleva 
le  concubinage  reconnu  par  la  loi  romaine  à  la  dignité  du  ma- 
riage, et  IJépouse  est  regardée,  sinon  comme  l'égale,  du  moins 
comme  la  compagne  libre  de  son  époux.  Antonin  voulut  que 
dans  les  accusations  d'adultère  la  conduite  du  mari  fût  exami- 
née avec  autant  de  soin  que  celle  de  la  femme.  S'ils  étaient  tous 
deux  coupables ,  tous  deux  devaient  être  punis.  «  Car,  disait- 

»  Cod.  De  prœteritione  Ubetorum. 

*  God. ,  lib.  VIII,  lit.  48.  De  adoptionibua. 
'  God.,  lib.  V,  tit.  4"  D^  nuptiis. 

*  Cod.,  lib.  -viir ,  lit.  I\S.  De  adoptionibuii 
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wil,  il  est  tout -à-fait  injuste  qu'un  époux  exige  de  son  épouse 
i>  l'observation  des  devoirs  qu'il  ne  remplit  pas  lui-même.  »  Si 
cette  maxime  n'est  pas  d'un  chrétien ,  elle  appartient  pourtant 
au  christianisme,  et  mériterait  de  se  retrouver  dans  nos  codes 
modernes. 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  il  serait  peut-être  nécessaire, 
pour  compléter  ce  travail ,  de  parler  des  propriétés,  et  de  faire 
ressortir,  dans  une  foule  de  dispositions  du  droit  civil,  les  traces 
souvent  invisibles  et  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  ces  détails  longs  et  fastidieux  s'écarteraient  trop  du  genre 
historique.  Je  signalerai  seulement  comme  un  des  changemens 
les  plus  importans  le  nouveau  système  de  succession  substitué 
par  Justinien  à  celui  des  douze  tables.  D'après  cette  dernière 
loi,  il  fallait  nécessairement,  pour  être  appelé  à  succéder,  être 
dans  la  famille,  c'est-à-dire  sous  la  puissance  immédiate  du 
chef.  Ceux  qui  s'en  trouvaient  éloignés  par  l'adoption,  par  l'é- 
mancipation ou  par  ce  qvi'on  appelait  la  diminution  de  tête, 
étaient  privés  de  toute  hérédité,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leur 
degré  de  parenté  et  leurs  titres  personnels.  Justinien  s'appuyant, 
non  sur  une  vaine  théorie ,  mais  sur  la  connaissance  du  cœur 
humain  et  de  ses  affections,  fit  une  révolution  complète  dans 
cette  partie  de  la  législation.  Au  lieu  de  cette  classification  arbi- 
traire d'héritiers  siens,  à^agnaisti  de  cognais,  il  établit  trois  or- 
dres d'héritiers,  les  descendans,  les  asce..dans  et  les  collatéraux, 
sans  distinction  d'âge ,  de  sexe  ou  de  position  ' ,  non  dans  le  but 
unique ,  comme  o  i  l'a  prétendu,  de  se  délivrer  des  embarras  de 
l'ancienne  jurisprudence,  mais  dans  la  vue  de  suivre  le  vœu  de 
la  nature  dont  le  christianisme  avait  stipulé  et  consacré  tous  les 
droits  légitimes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  système  de  suc- 
cession créé  par  Justinien  a  été  adopté  par  presque  tous  les  peu- 
ples modernes. 

Les  législateurs  chrétiens  ne  se  contentèrent  pas  de  mettre  la 
législation  en  rapport  avec  une  société  régénérée  ;  ils  allèrent 
plus  loin,  ets'érigeant  presque  en  législateurs  spirituels,  ils  vou- 
lurent donner  une  sanction  humaine  à  des  idées  de  perfection 
chrétienne,  à  des  préceptes  évangéliques  qui  n'avaient  besoin 

»  Novell,  cïvnr,  Prœfat. 
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que  d'une  sanction  divine.  Les  empereurs  païens  avaient  flétri 
et  puni  le  célibat  comme  un  état  de  corruption  ;  il  fut  préconisé, 
encouragé  même  par  leurs  successeurs  comme  un  état  plus  pur 
et  plus  agréable  à  Dieui.  Les  lois  papiennes,  qui  décernaient 
des  récompenses,  en  faveur  d'une  nombreuse  postérité  et  des 
amendes  contre  les  personnes  non  mariées ,  furent  abrogées. 

D'après  une  loi  ancienne,  le  mari  qui  ramenait  sa  femme  dans 
sa  maison  après  une  condamnation  d'adultère,  était  puni  comme 
complice  de  ses  débauches.  Justinien,  dans  un  autre  esprit,  or- 
donna qu'il  pourrait  pendant  deux  ans  l'aller  reprendre  dans 
un  monastère  ". 

Lorsqu'une  femme  qui  avait  Hon  mari  à  la  guerre  n'entendait 
plus  parler  de  lui,  elle  pouvait,  dans  les  premiers  tems,  aisément 
se  remarier,  parce  qu'elle  avait  entre  les  mains  le  pouvoir  de 
faire  divorce.  Constantin  voulut  qu'elle  attendît  quatre  ans, 
mais  Justinien  établit  que ,  quelque  tems  qui  se  fût  écoulé  de- 
puis le  départ  du  mari,  elle  ne  pouvait  se  remarier,  à  moins  que, 
par  la  déposition  et  le  serment  du  chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de 
son  mari  ^.  Enfin  les  empêchemens  de  mariage  se  multiplièrent. 
Il  fut  prohibé  entre  l'oncle  et  la  nièce,  entre  le  beau-frère  et  la 
belle-sœur  ,  et  même  entre  les  cousins.  Il  fut  prohibé  aussi  en- 
tre la  marraine  et  le  filleul,  parce  que ,  dit  la  loi,  rien  ne  s'ap- 
proche plus  de  i* affection  paternelle  que  ces  liens  formés  entre  deux 
âmes  sous  les  auspices  de  la  divinité  ^. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  au  milieu  de  tant  de  changeinens 
introduits  dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  la  religion ,  le  divorce 
fut  conservé;  seulement  il  fut  rendu  plus  difficile.  Les  causes  de 
divorce  furent  soigneusement  déterminées ,  et  parmi  ces  causes 
Justinien  met  le  consentement  du  mari  et  de  la  femme  d'entrer 
dans  un  monastère  ^  Pour  que  la  législation  du  mariage  parvînt 
à  sa  perfection,  il  fallait  que  le  christianisme  eût  atteint  tout 
son  développement. 


»  Novell,  cxxvii ,  cap.  3. 

>  Novell,  cxxxiv,  cap.  lo. 

'  Cod.,  lib.  V,  lit.  ijj  iiï  auth.  Hodiè  quantiicumqu». 

*  Cod.,  lib.  V,  lit.  /}•  ^^  Nuptiis.  Si  quis. 

*  Cod.,  lib.  T,  tit.  17.  De  rgpudiis. 
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Je  m*arrête  dans  un  champ  si  vaste.  Du  reste,  la  seule  inspec- 
tion de  ce  qu'on  a[)pclle  le  Corps  du  droit  romain  suffit  pour  don- 
ner une  idée  sensible  des  progrès  de  la  religion  chrétienne.  Les 
Institut  es  et  le  Digeste,  composés  en  grande  partie  des  décisions 
des  prudens,  ne  renferment  que  quelques  corrections  devenues 
nécessaires  et  quelqus  additions  aux  principes  de  l'ancienne  ju- 
risprudence ;  mais  le  Code  abrégé  des  constitutions  impériales  est 
empreint  dans  tout  son  ensemble  d'une  teinte  religieuse  et  théo- 
logique. Jetez  seulement  les  yeux  sur  les  titres  du  premier  livre, 
ils  traitent  de  la  sainte  Trinité,  de  f  Eglise  catholique,  des  églises, 
des  évêques  et  des  clercs,  des  manichéens  et  des  samarites,  des  apos- 
tats, de  la  défense  de  représenter  en  terre ,  en  marbre  ou  en  pierre 
Vimage  du  Christ,  et  de  beaucoup  d'autres  sujets  qui  sont  plutôt 
de  la  compétence  des  conciles  que  de  la  juridiction  temporelle. 

Le  point  de  vue  que  vient  de  nous  offrir  la  législation  romaine 
est  nouveau.  Ce  n'est  plus  seulement  pour  nous  une  suite  de  dé- 
cisions plus  ou  moins  sérieuses ,  une  série  de  lois  souvent  con- 
tradictoires ,  sans  principes ,  sans  liaison  et  sans  but;  c'est  le  ta- 
bleau fidèle  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  constitution  romaine, 
c'est  l'histoire  des  mœurs  et  de  l'esprit  humain ,  c'est  le  récit  du 
combat  livré  au  paganisme  par  celte  religion  chrétienne  qui  a 
fini  par  triompher  de  la  législation  comme  de  l'univers.  Ainsi 
s'ctrgrandit  la  mission  du  jurisconsulte  qui,  dominé  par  une  idée 
généreuse  et  féconde  ,  s'enfonce  dans  les  routes  obscures  et  ari- 
des de  la  science,  guidé  par  le  double  flambeau  de  l'histoire  et  de 
la  religion. 

X. 
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DES  MONASTÈRES 

QUI  ONT   CONSERVÉ  LES  AUTEURS  PROFANES, 

AU  MOYEN-AGE. 


^La  conservation  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  est  le  plut 
grand  miracle  des  tems  barbares.  En  effet,  tandis  que  tout  pé- 
rissait, jusqu'au  souvenir  d'une  ancienne  civilisation,  tandis 
que  les  sociétés  humaines  étaient  comme  rentrées  dans  le  chaos, 
comment  est-il  arrivé  que  les  trésors  littéraires  de  l'Ausonie  aient 
traversé  ces  âges  ténébreux  ?  comment  des  générations  plongées 
dans  une  sauvage  ignorance  ont -elles  légué  au  monde  ce  grand 
héritage  qu'elles  ne  comprenaient  pas  ?  Ici  les  idées  se  confon- 
dent, l'esprit  ne  peut  expliquer  cette  résurrection  lente  et  glo- 
rieuse delà  littérature  romaine,  et  nous  sommes  contraints  d'a- 
vouer que  les  œuvres  du  génie  ont  aussi  leur  providence. 

Les  productions  antiques  eurent  des  gardiens  depuis  les  tems 
les  plus  reculés  du  moyen-âge  jusqu'à  l'époque  de  la  découverte 
de  l'imprimerie,  et  nos  vieux  monumens  historiques  nous  offrent 
à  ce  sujet  de  précieux  détails.  Nous  ne  prétendons  pas  pouvoir 
retracer  d'une  manière  complète  les  destinées  de  ces  œuvres  dé- 
sormais impérissables  :  dans  le  désert  du  moyen-âge,  les  traces 
de  l'antiquilé  sont  bien  difficiles  à  suivre  ;  mais  il  nous  semble 
que  l'intérêt  du  sujet  pourra  suppléer ,  en  quelque  sorte ,  à  g« 
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qu'il  y  aura  d'incomplet  dans  ce  tableau.  Qui  n'aimerait  à  con- 
naître les  périlleuses  vicissitudes  des  chefs-d'œuvre  de  Rome  ? 
On  éprouve  je  ne  sais  cjuelle  joie,  je  ne  sais  quel  enthousiasme, 
en  voyant  les  noms  et  les  ouvrages  de  Virgile,  de  Cicéron  ou 
d'Ovide,  échapper  à  la  destruction  et  se  mêler  aux  annales  de 
l'Église  latine. 

Cassiodore,  un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  sixième 
siècle ,  est  le  premier  qui  ait  fait  de  la  transcription  des  manu- 
scrits une  occupation  pour  les  moines.  Après  cinquante  ans 
d'une  vie  orageuse,  l'ancien  ministre  de  Théodoric  avait  fondé 
dans  la  Calabre,  sa  patrie ,  un  monastère  pour  y  passer  ses  der- 
niers jours.  Là  Cassiodore,  octogénaire,  copiait  lui-même  et 
faisait  copier  des  livres  sacrés  et  profanes ,  recueillis  à  grands 
frais.  Personne  alors  ne  pouvait  apprécier  mieux  que  ce  grand 
homme  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  et  rien  n'est  plus  touchant 
que  de  voir  le  vieux  Cassiodore,  dans  le  désert  et  sous  l'habit 
grossier  de  cénobite ,  achever  une  carrière  longue  et  glorieuse  , 
en  reproduisant  sur  le  papyrus  les  merveilles  du  génie. 

Les  chroniqueurs  des  septième  et  huitième  siècles  ne  citent 
aucun  fait  relatif  à  la  conservation  des  classiques  latins  ;  ils  nous 
disent  que  les  sciences  étaient  cultivées  dans  les  cloîtres,  et  la 
littérature  d'un  autre  âge  ne  leur  est  point  étrangère.  En  lisant 
leurs  ouvrages,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  connu  les  chants  du 
poète  de  Mantoue,  les  pages  éloquentes  de  Cicéron,  les  récits 
de  Tite-Live  et  de  Salluste  :  ils  ont  même  une  très-haute  idée 
des  anciens  écrivains,  a  Maintenant  le  monde  vieillit,  dit  Frédé- 
»gaire  dans  la  préface  de  son  histoire;  le  tranchant  de  notre  es- 
sprit  s'émousse.  Nul  homme  de  ce  tems  n'égale  les  auteurs  des 
»  tems  passés ,  et  personne  n'ose  y  prétendre.  » 

Les  lettres ,  qui  avaient  jeté  de  l'éclat  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  furent  encouragées  par  les  successeurs  de  ce  grand 
prince.  Louis-le-Débonnaire  et  Charles-le -Chauve  étendirent 
leur  protection  sur  ceux  qui  cultivaient  les  sciences,  et  ce  der- 
nier monarque,  qu'enthousiasmaient  les  seuls  noms  d'Athènes 
et  de  Lacédémonc,  eut  la  pensée  d'introduire  dans  son  royaume 
les  mœurs  et  les  usages  de  la  Grèce  antique.  On  a  remarqué  qu'a- 
près la  mort  de  Charlemagne,  les  auteurs  profanes  trouvèrent 
un  peu  plus  de  lecteurs  qu'ils  n'en  avaient  auparavant;  voijii 
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pourquoi  au  neuvième  siècle  leurs  chefs-d'œuvre  furent  con- 
servés avec  assez  de  soin.  Loup,  abbé  de  Ferrières,  dont  le  nom 
est  célèbre  dans  l'histoire  littéraire  de  cette  époque,  fit  transcrire 
des  ouvrages  de  Suétone,  de  Salluste,  de  Cicéron  et  de  Tite- 
Live,  qu'il  avait  découverts  dans  les  monastères  de  France  et 
d'Italie.  Il  reçut  du  pontife  Benoît  III  le  traité  de  Cicéron  de 
Oratore,  les  douze  livres  des  Institutions  de  Quintilien,  et  les 
commentaires  de  Dohat  sur  Térence.  Les  noms  de  Yirgile,  de 
Tullius,  de  Pline,  de  Probus  et  de  Priscien,  figuraient  dans  le 
catalogue  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  et  l'église  de  Reims 
possédait  les  œuvres  de  Lucain,  de  Tite-Live,  de  Virgile  et  de 
Jules  César.  Cependant,  tandis  que  les  cénobites  se  livraient  à 
l'étude  de  l'antiquité,  souvent  la  guerre  venait  troubler  la  paix 
de  leurs  solitudes;  les  cloîtres  devenaient  la  proie  des  Normands, 
des  Bulgares  ou  des  Sarrasins,  conquérans  barbares  qui  long^ 
tems  épouvantèrent  l'Europe.  L'incendie  dévorait  les  bibliothè- 
ques ;  les  trésors  entassés  par  l'élude,  le  fruit  de  ces  veilles  lon- 
gues et  laborieuses,  périssaient  quelquefois  au  milieu  des  inva- 
sions. 

Ces  invasions  furent  plus  fréquentes  dans  le  dixième  siècle; 
les  troupes  conquérantes  continuèrent  leurs  brigandages  avec 
plus  de  fureur  que  jamais,  et  les  chroniques  nous  parlent  d'un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  renversés  de  fond  en 
comble.  Que  de  manuscrits  disparurent  sous  les  décombres,  ou 
furent  livrés  aux  flammes  !  Les  amis  des  lettres  doivent  déplorer 
ces  révolutions,  qui  peut-être  ont  privé  le  monde  d'une  foule  de 
livres  anciens ,  dignes  de  la  postérité.  Toutefois  le  dixième  siècle 
a  des  titres  à  notre  reconnaissance,  puisque,  malgré  les  fléaux 
de  l'invasion ,  il  sauva  un  grand  nombre  de  manuscrits  classi- 
ques. Lebœuf ,  dont  les  savantes  recherches  nous  ont  servi  pour 
ce  travail  5  a  vu,  dans  un  fragment  de  manuscrit,  que  sous  le 
roi  Robert,  on  possédait  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  Priscien  et 
Horace,  et  qu'on  prêta  même  ce  dernier  aux  chanoines  de  Lan- 
gres.  Le  couvent  de  Montirender,  au  diocèse  de  Chàlons-sur- 
Marne ,  s'était  enrichi  de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  des  Eglogues 
et  des  Géorgiques  de  Virgile  et  de  deux  exemplaires  de  ïérence. 
La  cathédrale  de  Metz  conservait  un  Virgile  et  un  Horace  de 
huit  à  neuf  cents  ans ,  et  Perse  et  Juvénal  avaient  trouvé  un 
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asile  protecteur  dans  IVglise  d'Aulun.  En  Italie,  on  donnait  à 
transcdre  aux  moines,  pour  leur  travail  manuel  du  carême,  des 
livres  sacrés  ou  profanes;  les  religieux  de  France  avaient  la 
même  occupation  pendant  la  sainte  quadragésime.  Au  monas- 
tère de  Fleuri,  on  étudiait  beaucoup  les  auteurs  profanes,  et 
chaque  élève  de  cette  abbaye  était  obligé  de  donner  deux  exem- 
plaires de  quelque  ouvrage  ancien  ou  moderne.  Dans  les  écrits 
d'Abbon  ,  abbé  de  Fleuri ,  on  trouve  Salluste,  Térence,  Horace 
ou  Virgile,  cités  presque  à  chaque  page;  ce  moine  célèbre  re- 
chercha beaucoup  les  livres  de  l'antiquité,  il  n'oublia  rien  pour 
en  multiplier  les  copies ,  et  la  bibliothèque  de  son  couvent  était 
devenue  uno  des  plus  riches  de  l'époque. 

Comme,  dans  le  dixième  siècle,  la  transcription  des  manus- 
crits avait  été  négligée,  ils  devinrent  rares  et  chers.  Le  fait  sui- 
vant pourra  donner  une  idée  du  prix  des  livres  au  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Un  recueil  d'homélies  coûta  à  Grécie  , 
comte  d'Anjou,  deux  cents  brebis,  un  muid  de  froment,  un 
muid  de  seigle,  un  muid  de  millet  et  un  certain  nombre  de 
peaux  de  martre.  Cette  cherté  énorme  ne  fut  que  de  covirte  du- 
rée. Le  onzième  siècle  est  remarquable  par  le  soin  que  mirent 
les  cénobites  à  recueillir  les  monumens  de  l'ancienne  littéra- 
ture, et  à  multiplier  par  îa  transcription  les  manuscrits  romains, 
précieuses  conquêtes  de  la  barbarie.  Dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  le  fameux  Gerbert,  que  l'Europe  accusait  de  ma- 
gie ,  à  cause  de  son  vaste  savoir,  nous  apparaît  recherchant 
avec  ardeur  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  les  produc- 
tions du  génie  antique;  il  n'épargna  ni  l'or  ni  la  peine  pour 
rassembler  tous  ces  débris  épars.  Sous  sa  direction  furent  trans- 
crits les  livres  des  monastères  d'Orbais  et  de  Saint-Bàle ,  les 
ouvrages  de  Jules  César  et  de  Pline,  VAclidléide  de  Stace,  phi- 
sicnrs  fragmens  de  Cicéron,  de  Suétone  et  de  Quinte-Curce  ; 
il  envoya  à  Home  quckjues  exemplaires  de  ces^cnx  derniers 
auteurs.  L'abbaye  de  Fleuri  possédait  le  traité  de  Cicéron  sur  la 
Hé  publique.  Ce  livre,  qui  depuis  avait  disparu  sans  retour,  vient 
d'être  découvert  en  partie,  au  bout  de  huit  siècles,  parle  P.  An- 
gélo  iMaï ,  bibliothécaire  du  >  alican  :  nous  devons  aussi  à  ce  sa- 
vant la  découverte  de  quelques  fragmens  de  Cornélius  Népos^ 
èe  Tacite  et  de  Salluste. 
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Parmi  les  monastères  du  onzième  siècle  qui  se  distinguaient 
dans  la  transcription  des  manuscrits,  nous  citerons  ceux  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Jumiège,  de  Saint-Evroul ,  en  Nor- 
mandie, et  de  Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes.  L'histoire  a 
remarqué  qu'un  des  copistes  de  Saint-Hubert ,  appelé  Foulques, 
arait  un  talent  particulier  pour  peindre  les  lettres  capitales.  Ces 
lettres  étaient  comme  des  vignettes,  dont  le  cénobite  ornait  ses 
manuscrits.  Osberne,  abbé  de  Saint-Evroul,  fabriquait  desécri- 
toires  pour  les  jeunes  copistes.  Nous  avons  dit  qu'aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  beaucoup  de  monastères  furent  détruits  par 
les  barbares.  Le  onzième  siècle  vit  se  relever  la  plupart  des  cloî- 
tres que  le  fer  ou  la  flamme  avaient  dévastés,  et  ces  cloîtres  fu- 
rent autant  d'asiles  pour  la  science.  Le  couvent  de  Saint-Mar- 
tin près  de  Tournai ,  qui  avait  été  saccagé  par  les  Normands , 
fut  rétabli,  et  brilla  d'une  nouvelle  splendeur.  Sous  le  gouver- 
nement de  l'abbé  Odon,  les  lettres  y  fleurirent  encore,  et  douze 
des  plus  jeunes  cénobites  étaient  uniquement  employés  à  trans- 
crire les  auteurs  anciens  et  modernes.  Ils  se  firent  une  si  grande 
réputation  d'exactitude  et  de  fidélité,  que  leurs  copies  servaient 
à  corriger  celles  qu'on  avait  faites  dans  d'autres  monastères.  Les 
vieux  annalistes  se  sont  plu  à  vanter  l'ordre  admirable  qui  ré- 
gnait chez  les  copistes  de  Jumiège ,  et  jusqu'à  leurs  tables  d'é- 
criture. Il  y  avait  des  moines  chargés  de  revoir  les  copies,  de  rec- 
tifier la  ponctuation,  les  divisions  et  subdivisions.  La  transcrip- 
tion des  manuscrits  occupait  aussi  les  religieux  du  Moyen-Moû  - 
tier.  Gérard,  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  onzième  siè- 
cle ,  avait  fait  une  étude  particulière  des  auteurs  profanes;  et  dans 
sa  bibliothèque,  qu'il  légua  à  la  ville  d'Angoulême,  on  trouva  les 
commentaires  de  Jules  César  et  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron. 
La  religion  avait  fait  de  la  transcription  des  manuscrits  une  œu- 
vre sainte  et  précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  11  y  avait  dans  les  mo- 
nastères des  jours  destinés  à  prier  pour'  ceux  qui  copiaient  des  li- 
vres ,  et  le  chemin  de  la  science  était  devenu  le  chemin  du  ciel. 

En  traçant  cette  nomenclature  rapide,  une  remarque  vient 
s'offrir  à  notre  esprit.  La  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde 
était  presque  générale  aux  dixième  et  onzième  siècles.  Chose 
singulière  I  contraste  bizarre  et  frappant  !  Tandis  que  les  nations 
épouvantéess'attendaient  à  disparaître  du  jour  au  lendemain  sous 


98  CONSERVATION 

les  ruines  de  Tunivers,  tandis  que  TOccident  se  croyait  près  de 
retomber  dans  la  nuit  éternelle,  et  que  les  hommes  n'avaient  plus 
d'avenir,  quelques  cénobites,  travaillant  pour  les  générations  fu- 
tures, tranquilles  en  présence  dessignes  prophéttques  delà  chute 
du  monde,  cherchaient  çàetlà  et  transcrivaient  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antique  littérature.  Une  autre  observation,  c'est  que  les  so- 
ciétés des  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  possédaient  les 
classiques  latins  dans  toute  leur  intégrité.  A  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  ces  âges  grossiers,  nous  voyons  les  auteurs 
romains  devenir  plus  rares,  et  si  les  amis  des  lettres  ont  à  regretter 
plusieurs  productions  de  la  littérature  latine,  ces  productions 
n'ont  été  perdues  que  dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles. 
Ainsi  les  œuvres  du  génie  trouvèrent,  au  milieu  de  la  plus  grande 
barbarie,  de  fidèles  gardiens  dans  les  moines,  et  les  siècles  où 
brillaient  les  premières  lueurs  de  la  civilisation,  ne  surent  point 
conserver  ce  saint  héritage  que  les  cloîtres  leur  avaient  transmis. 
A  la  fin  du  onzième  siècle,  l'Europe  se  réveille,  et  sa  première 
pensée ,  son  premier  vœu  ,  c'est  de  délivrer  le  sépulcre  de  son 
Dieu.  A  la  voix  d'un  obscur  cénobite,  les  peuples  occidentaux, 
jeunes  et  puissans,  se  précipitent  sur  un  monde  inconnu,  et 
l'Orient  vaincu  devient  leur  tributaire.  Alors  pour  l'esprit  hu- 
main s'ouvrit  le  chemin  des  conquêtes.  Le  douzième  siècle  pa- 
rut, et  les  sciences  reprirent  un  nouvel  essor.  Pendant  tout  le 
moyen-âge ,  les  lettres  n'eurent  pas  d'époque  plus  belle  et  plus 
glorieuse  que  le  douzième  siècle.  Des  écoles  s'étaient  formées 
pour  toutes  les  études,  pour  tous  les  genres  de  connaissances, 
et  Paris  avait  été  surnommé  la  cité  des  livres.  L'enthousiasme 
des  croisades,  comme  l'a  i-emarqué  M.  Michaud,  peupla  les  dé- 
serts. Tandis  que  les  rois  et  les  peuples  s'avançaient  contre  les 
barbares  de  l'Asie,  une  foule  de  monastères  s'élevaient  dans  les 
forets  de  l'Occident,  et  chaque  cloître  qui  naissait  de  l'efferves- 
cence religieuse  était  vm  sanctuaire  où  le  feu  sacré  de  la  science 
trouvait  un  autel.  Les  religieux  de  Cluni,  qui  depuis  long-tems 
étaient  les  principaux  dépositaires  des  connaissances  humaines; 
les  moines  de  Grammont,  de  Cîteaux,  de  Clairvaux,  et  surtout 
les  Chartreux,  travaillèrent  avec  un  nouveau  zèle  à  l'étude  et  à 
la  transcription  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  On  vit  les  Clu- 
nisleg  vaincre  sans  peine  de  vieux  préjugés  contre  les  auteuri 
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profanes.  Ils  oublièrent  les  apparitions  merveilleuses  qui  avaient 
proscrit  dans  leur  monastère  la  lecture  de  Virgile  ou  d'Horace , 
et  leur  amour  poiir  Tancienne  poésie  était  porté  si  loin,  que 
dans  leurs  écrits ,  même  les  plus  religieux,  ils  manquaient  rare- 
ment de  citer  des  noms  mythologiques.  Au  reste,  la  manie  d'in- 
voquer à  tout  propos  les  sovivenirs  de  Rome  fut  le  défaut  capital 
des  auteurs  du  douzième  siècle.  Ils  s'étaient  crus  obligés  de  ne 
penser  qu'avec  les  anciens,  et  entourés  de  leur  témoignage;  ce 
qui  avait  fait  dire  à  un  savant  de  l'époque,  qu'avec  toute  leur 
science,  ses  contemporains  n'étaient  que  comme  des  nains  mon- 
tés sur  les  épaules  des  géans. 

Guigue,  cinquième  prieur  de  la  Grande-Char trevise ,  disait 
dans  ses  statuts,  que  l'œuvre  des  copistes  était  une  œuvre  im- 
mortelle, et  que  la  transcription  des  manuscrits  était  le  travail 
qui  convenait  le  plus  à  des  religieux  lettrés.  «  Novis  apprenons  à 
»  écrire,  ajoutait-il,  à  tous  ceux  que  nous  recevons  au  milieu 
»de  nous.  Nous  voulons  conserver  les  livres  comme  étant  l'éter- 
»nelle  nourritiire  de  nos  âmes.  »  Il  y  avait  dans  les  statuts  de 
Guigue  des  tems  marqués  pour  la  distribution  du  parchemin , 
des  plumes,  de  la  craie  et  du  vermillon.  Guibert,  abbé  de  No- 
gent ,  rapporte  que  les  Chartreux  de  la  Grande-Maison  préférè- 
rent les  peaux  et  les  parchemins  que  le  comte  de  Nevers  leur 
envoya  à  la  vaisselle  d'argent  qu'il  leur  avait  d'abord  destinée. 

Saint  Bernard,  écrivant  àRainaud,  abbé  de  Foigny,  cite  un 
vers  de  la  première  héroïde  d'Ovide ,  et  les  mots  qui  amènent 
cette  citation  :  juœtà  tuum  Ovidium  (  d'après  votre  Ovide  )  prou- 
vent que  ce  poète  occupait  une  place  dans  la  bibliothèque  des 
deux  abbés.  Ainsi  la  lyre  d'Ovide  charmait  quelquefois  les  en- 
nuis du  cloître,  et  ce  goût  des  cénobites  contribuait  à  la  con- 
servation des  chefs-d'œuvre  delà  muse  romaine.  Dans  une  lettre 
qu'il  adresse  à  Nicolas  ,  secrétaire  de  saint  Bernard ,  Pierre-le- 
Yénérable  lui  recommande  de  rapporter  l'Histoire  d'Alexandre- 
le-Grand  et  le  Traité  de  saint  Augustin  contre  Julien,  si  l'exem- 
plaire de  ce  dernier  ouvrage ,  qui  appartient  à  Clairvaux,  est 
entièrement  corrigé  sur  celui  de  Cluni.  Il  engage  le  secrétaire 
de  saint  Bernard  à  lui  porter  les  autres  bons  livres  qu'il  pourrait 
avoir,  si  qua  alla  bona  habueris ,  iecam  defer  ;  preuve  certaine  que 
la  littérature  était  loin  d'être  négligée  par  les  disciples  de  Pierre- 
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le-Vénérable.  Le  même  abbé,  dans  une  lettre  à  Guigne,  prieur 
des  Chartreux,  demande  le  recueil  des  Lettres  de  saiirt  Augus- 
tin, parce  que  l'exemplaire  de  Cluni  a  été  dévoré  par  un  ours  qui 
avait  pénétré  dans  une  cellule.  Pierre  envoie  en  même  tems 
au  prieur  de  la  Charlreuse  un  crucifix  et  des  livres.  Nous  ferons 
remarquer,  en  passant,  que  les  Clunistcs  avaient  une  affection 
toute  particulière  pour  saint  Augustin,  et  qu'ils  auraient  échangé 
volontiers  l'Enéide  de  Virgile  ou  les  discours  de  l'orateur  romain 
contre  un  livre  de  l'évêque  d'Hippone.  Le  monastère  de  Saint- 
Yictor  de  Paris  s'occupait  beaucoup  de  la  transcription  des  ma- 
nuscrits. Voici  ce  que  nous  trouvons  ,  à  ce  sujet,  dans  les  an- 
nales de  ce  cloître  :  «  Il  y  a  dans  notre  monastère ,  disait  un  cé- 
»nobite  de  Saint-Victor,  des  moines  à  qui  l'abbé  a  confié  le  soin 
»  de  transcrire  des  livres.  Le  bibliothécaire  est  chargé  de  leur 
«donner  des  ouvrages  à  copier,  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui  est 
«nécessaire.  Les  copistes  ne  peuvent  rien  transcrire  sans  son 

»  consentement Une  salle  particulière  leur  est  destinée,  afin 

«qu'ils  soient  plus  tranquilles,  et  qu'ils  puissent  se  livrer  à  leur 
»  travail  loin  du  trouble  et  du  bruit  '.Là,  les  copistes  sont  assis, 
»et  doivent  garder  le  plus  grand  silence.  Il  leur  est  défendu  de 
»  quitter  leur  place  pour  se  promener  dans  la  chambre.  Personne 
»ne  peut  aller  les  visiter,  excepté  l'abbé,  le  sous-piieur  et  le 
«bibliothécaire.  «Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  cou- 
vens  qui,  au  douzième  siècle,  travaillaient  à  la  conservation 
des  chefs-d'œuvre  de  Rome.  Arnaud,  abbé  de  Sainte-Colombe 
de  Sens ,  fit  transcrire  une  foule  d'ouvrages  historiques.  Cent 
quarante  volumes  furent  copiés  par  les  ordres  et  par  les  soins 
de  Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Michel.  Un  religieux  manchot 
du  couvent  d'Anderne,  vers  le  Boulenois,  transcrivit  presque 
tous  les  anciens  livres.  Voilà  comment  le  douzième  siècle,  stu- 
dieux et  savant,  protégeait  l'antique  littérature  contre  l'oubli  et 
la  destruction. 

Avant  de  quitter  le  douzième  siècle,  qu'on  pourrait  appeler 
le  grand  siècle  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen-àgc,  nous  de- 
vons indiquer  les  réglemens  qu'on  fit  à  cette  époque  pour  entre- 
tenir ou  renouveler  les  bibliothèques  des  monastères;  ces  ré- 

>  Cette  salle  s'appelait  scriptorium  ;  chaque  monastère  avait  son  scrip- 
torium> 
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glemcns  sont  un  nouveau  témoignage  du  zèle  qui  présidait  à  la 
conservation  des  livres.  Le  premier  que  nous  connaissions  fut 
publié  en  ii45,  par  Udon,  abbé  de  Saint-Père-en-Yallée ,  à 
Chartres.  Cet  acte,  revêtu  du  consentement  de  tous  les  religieux, 
prescrivait  aux  obédienciers  de  l'abbaye,  c'est-à-dire  à  tous  ceux 
qui  géraient  des  prieurés  ou  des  chapelles  de  sa  dépendance,  dé 
payer  chaque  année  une  taxe  au  bibliothécaire  ;  Udon  s'était 
taxé  lui-même,  ainsi  que  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 
L'année  suivante,  Macaire,  abbé  de  Fleuri,  fit  aussi  un  règle- 
ment pour  renouveler  et  augmenter  les  livres  de  sa  bibliothèque. 
L'exemple  d'Udou  et  de  Macaire  fut  bientôt  suivi  par  Robert  de 
Vendôme,  Hugues,  abbé  de  Corbie,  et  par  beaucoup  d'autres 
chefs  de  communautés. 

Les  lettres,  qui  déjà  avaient  été  négligées  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  éprouvèrent  une  chute  rapide  au  commencement  du 
treizième.  Une  immobilité  qui  était  de  la  lassitude,  succéda 
.'ïux grands  mouvemens  du  douzième  siècle;  semblable  à  l'en- 
fant qui  va  trop  vite,  la  société  nouvelle  eut  bientôt  besoin  de 
repos.  Cette  immobilité  devint  funeste  à.  la* civilisation  et  à  la 
littérature  naissantes.  Les  sciences  sacrées  et  profanes  perdirent 
de  leur  prix  ;  l'indifférence  remplaça  l'émulation  généreuse  qui 
animait  les  monastères  d'Europe  ;  les  chaires  restèrent  vides  ; 
les  manuscrits  dormirent  solitaires  dans  la  poudre  des  cloîtres. 
A  cette  époque  apparurent  des  sectaires  ignorans  et  barbares, 
connus  sous  le  nom  de  Cornificiens^  Vandales  onnemis,  qui  pro- 
scrivaient la  rhétorique,  la  grammaire  et  la  dialcctiqu^e  ,  et  qui 
traitaient  les  savans  de  bœufs  (V Abraham,  d^ânes  de  Ihilaam.  De 
pareilles  attaques  dirigées  contre  la  littérature  n'étaient  guère 
capables  d'en  inspirer  le  goût  et  l'amour.  Le  célèbre  Alain ,  té- 
moin de  cette  triste  décadence,  s'exprimait  ainsi  en  parlant 
des  clercs  :  Ils  sont  plutôt  livrés  à  la  gourmandise  quà  la  glose;  ils 
recueillent  plutôt  des  livres  (libras)  ,  que  des  livres  (libros)  ;  ils  re- 
gardent plus  volontiers  Marthe  que  Marc;  ils  aiment  mieux  lire  dans 
le  saumon  que  dans  Salomon  '.  Ces  plaintes,  si  bizarrement  expri- 

*  Potius  dedili  gulae  quàm  glossoe,  potius  coUigunt  libras  qnàm  libros, 
libentiùs  iutuentur  Martham  quàm  Marcum  ;  malunt  légère  in  satmone 
quàm  in  Salomone. 
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mées,  annoncent  que  la  décadence  des  mœurs  avait  suivi  la  dé- 
cadence des  études.  L'abbé  Lebœuf  dit  que  «  la  naissance  des  or- 
»  dres  mendians  fut  l'époque  de  l'indifFérence  qui  commença  à 
«s'apercevoir  dans  les  anciens  ordres  ,  à  l'égard  de  la  littérature. 
»  Cette  indifférence  fut  si  grande ,  poursuit  Lebœuf,  qu'un  gêné- 
»  rai  des  dominicains  (Humbertde  Roman)  gémissait  de  voir  qu'ils 
«eussent  plus  de  soin  desbàtimensque  de  leurs  livres;  que  chez 
»  quelques-uns  on  préservât  le  fromage  des  dents  des  souris,  les 
«pommes  et  les  poires  de  la  pourriture,  les  habits  de  la  teigne, 
»et  que  les  livres  traînassent  couverts  de  poussière.  Humbert 
»  ajoute  que  cela  n'était  pas  général ,  car  un  jour  quelques  reli- 
«gievixpi'ésentèrent  au  roi  Louis  (il  ne  dit  pas  lequel)  des  livres 
»  très-bien  conditionnés,  et  ce  prince  leur  répondit  qu'il  eût 
«mieux  valu  qu'ils  fussent  plus  gâtés  qu'ils  ne  l'étaient,  voulant 
«  marquer  par  là  qu'ils  ne  les  avaient  guère  ouverts.  « 

Cependant  le  treizième  siècle  eut  encore  des  hommes  qui  mi- 
rent du  prix  à  la  conservation  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Emon ,  premier  abbé  de  Werum ,  aux  Pays-Bas ,  aidé  de  son 
frère,  copia  tous  les  auteurs  qu'il  possédait,  tant  sacrés  que  profa- 
nes. Plus  tard  il  porta  si  loin  le  désir  d'enrichir  la  bibliothèque  de 
son  monastère,  qu'il  employa  des  religieuses  à  la  transcription 
des  manuscrits;  mais  l'abbé  de  Werum  crut  devoir  ne  leur  don- 
ner à  transcrire  que  la  Bible  et  les  livres  des  saints  pères,  comme 
étant  plus  à  leur  portée.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  la 
bibliothèque  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse  d'Europe  était 
celle  du  monastère  de  Glastonbury,  en  Angleterre  :  cette  abbaye 
possédait  quatre  cents  volumes ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
les  ouvrages  de  Ïite-Live,  de  Salluste,  de  Virgile,  de  Claudien, 
et  d'autres  auteurs.  Quoiqu'il  y  eût  en  Occident  plusieurs  exem- 
ples de  bibliothèques,  Louis  L\  apporta  d'Asie  l'idée  d'en  former 
une.  Ayant  appris  qu'un  soudan  d'Egypte  faisait  de  toutes  parts 
rassembler,  copier  et  traduire  les  livres  des  anciens  philosophes, 
le  saint  roi  s'aflligea  de  trouver  dans  les  enfans  de  l'erré m'  plus 
de  sagesse  que  dans  les  enfans  de  l'Évangile,  et  voulut  honorer 
le  nom  chrétien  en  recueillant  et  en  protégeant  les  trésors  de 
l'esprit  humain.  A  la  fin  de  ce  siècle ,  les  ouvrages  classiques 
étaient  devenus  déjà  si  rares,  que  la  bibliothèque  formée  à 
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Paris  par  Louis  IX  n'en  possédait  que  quatre  :  ceux  de  Lucain, 
d'Ovide,  de  Cicéron  et  de  Boëce. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  livres  de  Tancienne  Rome  pas- 
sent de  main  en  main,  apparaissent  et  disparaissent  tour  à  tour; 
on  suit  leur  destinée  d'un  œil  inquiet  ;  quand  ils  échappent  à 
notre  vue ,  nous  tremblons  de  ne  plus  les  rencontrer ,  et  notre 
esprit  ne  se  repose  un  moment  qu'en  voyant  Pétrarque,  Boccace, 
Coluccio  et  autres  se  dévouer  tout  entiers  à  la  restauration  de 
l'antique  littérature.  Pétrarque ,  aussi  célèbre  par  ses  malheurs 
que  par  son  génie,  copiait  lui-môme  les  manuscrits,  de  peur 
que  des  scribes  ignorans  n'en  dénaturassent  le  texte.  Nous  de- 
vons à  son  zèle  et  à  ses  recherches  les  Institutions  oratoires  de 
Quintilien,  quelques  discours  de  Cicéron,  et  ses  épîtres,  dont 
le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  Laurentienne,  à  Flo- 
rence, ainsi  que  la  copie  qu'il  en  avait  faite  lui-môme.  Pé- 
trarque a  raconté ,  dans  une  de  ses  lettres ,  comment  il  avait 
prêté  à  son  vieux  maître  Convennole  le  Traité  de  la  gloire.  Quel- 
ques années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  lui  avait  confié  ce 
précieux  trésor;  Pétrarque  le  redemanda  au  vieillard,  et  celui- 
ci  ne  répondit  que  par  de  vaines  paroles.  Plusieurs  fois  l'amant 
de  Laure  pressa  Convennole  de  lui  confesser  la  vérité ,  et  à  la 
fin  le  pauvre  maître  déclara  qu'étant  dans  le  besoin ,  il  avait  été 
contraint  de  mettre  le  livre  en  gage.  Interrogé  sur  la  personne 
qui  avait  reçu  cet  ouvrage ,  le  vieillard ,  retenu  par  une  fausse 
honte,  garda  le  silence,  et  Pétrarque,  touché  de  compassion, 
n'osa  forcer  son  ancien  maître  à  un  aveu  qui  allait  rendre  au 
monde  l'œuvre  d'un  grand  homme.  On  a  accusé  Alcyonius, 
littérateur  italien,  d'avoir  volé  le  manuscrit  du  Traité  de  la  gloire, 
d'en  avoir  inséré  les  plus  beaux  morceaux  dans  son  livre  sur 
l'Exil ,  et  de  l'avoir  ensuite  brûlé.  Tiraboschi  a  traité  longue- 
ment cette  question;  pour  nous,  sans  descendre  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  croit  com- 
munément que  l'accusation  portée  contre  Alcyonius,  est  dénuée 
de  vérité.  Pétrarque  ne  put  jamais  retrouver  les  Antiquités  de 
Varron ,  la  seconde  décade  de  Tite-Live,  ni  un  recueil  de  lettres 
et  d'épigrammes  attribuées  à  Auguste.  C'est  par  lui  que  l'Italie 
connut  d'abord  les  tragédies  de  Sophocle^  et  telle  était  sa  répu- 
ToM.  I. — 2«  édition.  i833.  « 
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tation,  qu'on  lui  envoya  de  Constantinople  les  œuvres  complètes 
d'Homère ,  sans  qu'il  les  eût  demandées. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  il  y  avait  en  Allemagne  des 
hommes  qui  travaillaient  à  la  transcription  des  auteurs  clas- 
siques. Gérard  le  Grand,  fondateur  de  la  congrégation  des  Frères 
de  la  Vie  commune,  s'était  mis  à  la  recherche  des  auteurs  latins  ; 
les  monastères  et  les  collèges  lui  avaient  ouvert  leurs  trésors 
littéraires,  et  la  transcription  des  manuscrits  devint  l'occupation 
parti cvUi ère  de  ses  disciples. 

Nous  voici  arrivés  à  une  époque  où  les  chefs-d'œuvre  latins 
ne  trouvent  plus  qu'en  Italie  des  amis  et  des  protecteurs;  dans 
le  reste  de  l'Europe,  ils  n'ont  presque  plus  de  gardiens,  et  sont 
abandonnés  à  leurs  propres  destinées.  Les  savans  italiens  du 
quinzième  siècle  consacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune  à  la  re- 
cherche des  manuscrits.  On  les  voyait  courir  les  provinces,  s'at- 
tachant  avec  ardeur  aux  traces  de  l'antiquité  ;  ils  fouillaient  dans 
la  poudre  de  tous  les  monastères,  interrogeaient  tous  les  dé- 
bris, et,  conquérans  pacifiques,  ils  cherchaient  à  ravir  à  l'ou- 
bli les  monumens  littéraires  de  la  vieille  Rome.  Au  commence- 
ment du  quinzième  siècle ,  Poggio  Bracciolini  trouva  dans  le 
monastère  de  Saint-Gall,  au  milieu  de  la  fange  et  de  l'ordure, 
un  exemplaire  entier  de  Quintilien  et  plusieurs  fragmens  de  Va- 
lérius  Flaccus;  c'est  lui  qui  découvrit  aussi  Silius  Italiens,  Lu- 
crèce et  douze  comédies  de  Térence ,  indépendamment  de  huit 
qui  étaient  déjà  connues.  Tiraboschi,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  dit  que  la  découverte  d'un  manuscrit  inconnu  frap- 
pait alors  l'attention  des  hommes ,  comme  si  c'eût  été  la  con- 
quête d'un  royaume.  Ce  n'est  qu'aux  quatorzièmeet  quinzième 
siècles  que  l'on  commença  à  attacher  tant  de  prix  aux  classiques 
romains.  Sans  doute,  dans  les  âges  précédens,  on  faisait  cas 
des  anciens  chefs-d'œuvre ,  puisqu'on  prenait  la  peine  de  les 
conserver;  mais  des  hommes  qui  vivaient  au  milic  i  de  l'igno- 
rance pouvaient-ils  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impor- 
tant et  de  sublime  dans  la  découverte  d'un  Virgile  ou  d'un  Ta- 
cite? Au  contraire,  du  Icms  de  Pétrarque  et  au  siècle  suivant, 
leslellreset  les  sciences  brillaient  d'un  éclat  vif  et  pur;  l'Italie 
semblait  avoir  retrouvé  tout  son  génie;  on  eût  dit  qu'un  souffle 
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divin  était  venu  ranimer  ce  grand  cadavre  qui  dormait  depuis 
neuf  siècles.  Alors  l'Italie  ,  comme  une  reine  échappée  du  sé- 
pulcre, avait  repris  sa  couronne  et  ses  robes  de  fêtes;  c'était 
pour  elle  un  jour  de  bonheur,  quand  le  sort  lui  rendait  un  de 
ses  antiques  enfans  ;  elle  se  réjouissait  comme  une  mère  qui 
revoit  un  fils  long-lems  perdu. 

Malgré  les  soins  et  le  zèle  d'une  génération  savante  qui  se  dé- 
vouie  à  leur  conservation  ,  les  livres  profanes  périssent;  ils  sem- 
blent ne  s'être  montrés  un  moment  que  pour  rentrer  ensuite 
dans  la  poussière;  nous  sommes  à  la  veille  de  les  perdre  sans 
retour,  si  quelque  moyen  puissant  ne  vient  sauvera  jamais  ces 
vénérables  débris  échappés  au  naufrage  de  l'antiquité  et  à. la 
barbarie  des  tems  modernes.  Mais  voilà  que  dans  la  Germanie, 
Guttemberg ,  Fust  et  Schœffer  ont  inventé  un  mécanisme 
merveilleux,  et  d'obscurs  artisans  vont  donner  l'éternité  aux 
augustes  monumens  de  l'antique  littérature. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parler  ici  des  moyens 
d'écrire  au  moyen-âge,  et  du  papier,  sans  lequel  la  découverte 
de  l'imprimerie  aurait  été  inutile  au  monde.  On  sait  que  les 
anciens  écrivirent  tour  à  tour  sur  des  pierres,  des  briques,  des 
plaques  de  plomb,  des  tablettes  de  bois  ou  de  cire,  sur  les  feuilles 
et  l'écorce  des  arbres,  sur  des  peaux  de  poissons,  des  écailles 
de  tortues ,  des  boyaux  d'animaux,  etc.  Dans  le  quatrième  et  le 
cinquième  siècles,  quelques-uns  de  ces  moyens  étaient  encore 
en  usage.  La  bibliothèque  de  Constantinople ,  qui  fut  dévorée 
par  les  flammes,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  sous  l'empereur 
Basilique,  possédait  V Iliade  et  V Odyssée,  écrites  en  lettres  d'or 
sur  l'intestin  d'un  serpent,  de  cent  vingt  pieds  de  longueur.  Dès 
le  sixième  siècle,  le  papyrus  était  connu  en  Europe.  Cassîodore 
préférait  ce  papier  égyptien  à  l'écorce  dit  hêtre  ou  du  tilleul ,  et 
les  navigateurs  apportaient,  des  bords  du  Nil,  des  racines  d'her- 
bes pour  nourrir  les  ermites,  et  du  papyrus  pour  les  habitans 
des  cloîtres.  D'après  le  témoignage  de  Pierre  de  Cluni,  on  écri- 
vit sur  le  papyrus  jusqu'au  douzième  siècle  ;  cependant  les  re- 
ligieux de  l'Occident  se  servaient  déjà  du  parchemin ,  bien  avant 
le  siècle  de  Pierrc-le-Vénérable.  L'invention  du  papier  moderne 
a  subi  la  destinée  de  la  plupart  des  inventions  grandes  et  mer- 
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veilleuses;  elle  est  entourée  d'incertitude  et  d'obscurité,  et  son 
époque  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  manière  précise. 
Dans  u|^  traité  contre  les  Juifs ,  le  même  abbé  de  Cluni  parle 
d'un  papier  fait€^  rasuris  veteram  pannorum;  Mabillon  a  conclu 
de  ce  passage  que  le  papier-Z^n^e  était  déjà  connu  au  douzième 
siècle.  SoUs  le  règne  de  Louis  XIV,  on  montrait  une  lettre  de 
Joinville  à  Louis  Hutin,  écrite  sur  notre  papier;  cette  lettre  est 
le  seul  monument  de  ce  genre  qui  soit  antérieur  au  quatorzième 
siècle. 

Quelles  actions  de  grâces  n'avons-nous  pas  à  rendre  aux  re- 
ligieux du  moyen-âge  et  aux  savans  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles,  qui  nous  ont  conservé  les  trésors  littéraires  dont 
nous  venons  de  suivre  les  destinées!  Si  les  poètes,  les  orateurs, 
les  historiens  et  les  philosophes ,  comme  ces  dieux  errans  dont 
parle  la  fable,  n'eussent  trouvé  dans  les  cloîtres  un  asile  hospi- 
talier, ils  aiu-aient  infailliblement  di^aru  au  milieu  des- révo- 
lutions du  moyen-âge.  Quelle  perte  pour  le  monde  î  quelle  im- 
mense lacune  dans  les  annales  de  l'esprit  humain  !...  Grâce  au 
zèle  des  monastères,  la  France  est  devenue  héritière  des  travaux 
de  l'antiquité;  Rome  lui  a  prêté  son  soleil,  et  c'est  surtout  à  ce 
grand  foyer  que  s'est  formée  notre  littérature.  De  pauvres  moines 
nous  ont  dotés  des  trésors  qui  faisaient  l'orgueil  du  peuple-roi , 
et  c'est  par  eux  que  la  France  a  eu  aussi  son  Panthéon. 

J.    P. 
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ENSEIGNEMENT 


DE  LA 


THÉOLOGIE  feOTESTANTE  EN  ALLEMAGNE 


ïlafwnafume  U  VmmxsiU  be  ^ai(c. 


«  L'université  de  Halle  compte  aujouM'hui  (en  i85o)  douze 
professeurs  ordinaires,  deux  professeurs  particuliers  cl  huit 
cent  quatre-vingt-un  étudions  en  théologie. 


*  Désirant  faire  connaître  quel  est  l'état  dés  croyances  parmi  lès  pra- 
lestans  de  l'Allemagae ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  y  parvenir  qu'en 
mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  des  leçons  que  le» 
professeurs  de  théologie  inculquent  aux  jeunes  ministres,  qui  doivent  un 
jour  enseigner  eux-mêmes  les  peuples  confiés  à  leurs  soins.  Cet  article , 
extrait  de  la  Gatette  évangélique  de  Berlin  ,  rédigée  par  des  protestaus,  noQs 
a  paru  curieux,  tant  k  cause  de  plusieurs  détails  sur  l'exégèse  rationaliste, 
qu'à  cause  d'une  foule  de  Irait»  appartenant  au  tableau  des  mœurs  uni- 
versitaires de  l'Allemagne.  Note  du  Bédacteur. 
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»Les  professeurs  qui  exercent  sur  eux  le  plus  d'influence,  sont 
les  docteurs  Gésénius  et  Wegscheider.  11  importe  donc  beaucoup 
à  rÉglise ,  surtout  à  celle  du  nord  de  rAllemague ,  de  savoir 
quelles  sont  les  doctrines  que  ces  hommes  inculquent  à  ce 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  qui  partent  successivement  de 
Halle  pour  aller  exercer  le  saint  ministère.  On  sait  que  les  doc- 
teurs Gésénius  et  Wegscheider  professent  ouvertement  le  ratio- 
nalisme, et  cherchent  à  présenter  comme  des  erreurs  et  à  rejeter 
tout  ce  que  l'église  évangélique ,  dans  ses  livres  symboliques, 
regarde  comme  des  vérités  divines.  Les  détails  suivans  feront 
connaître  leur  méthode.  ;  ^.  /:  ". 

»  Le  docteurWegscheider,  dans  ses  leçons  sur  les  trois  premiers 
évangiles,  après  avoir  prouvé  que  saint  Jacques,  en  racontant 
l'annonce  faite  par  un  ange  de  la  naissance  de  Jean-Baptiste , 
a  voulu  parler  d'un  fait  réellement  arrivé  ,  continue  en  ces 
termes  :  IVIAIV 

a  Cependant,  comme  tout  ce  qui  se  passe  ou  est  censé  s'être 
«passé  dans  la  nature ,  dans  le  monde  phénoménal ,  doit  néces- 
j>sairement  être  jugé  d'après  les  lois  delà  nature  que  nous 

•  pouvons  connaître;  comme  l'action  d'êtres  surnaturels  sur  les 
»  organes  de  nos  sens  est  inexplicable ,  que  nous  n'avons  aucun 
»  moyen  pour  la  distinguer  des  simples  effets  de  notre  imagina- 
»tion;  que  l'être  surnaturel  »  qui  paraît  dans  cette  affaire,  se 
»  donne  un  nom  juif,  et  qu'il  parle  sous  l'influence  de  préjugés 

•  juifs,  qu'on  ne  voit  aucun  motif  important  qui  eiit  pu  déter- 
D  miner  Dieu  à  faite  ici  un  miracle ,  et  que  le  récit  ressemble 

•  assez  à  plu^sieurs  récits  de  l'ancien  Testament;  qu'enfin,  Luc 

•  dit  lui-même  qu'il  a  puisé  dans  la  tradition ,  on  ne  peut  regar- 

•  der  le  fait  qu'il  raconte  comme  un  fait  historique  pur,  mais 

•  nous  devons  y  voir  un  mythe  (  i"^5«s  ),  et  ce  qui  est  réellement 

•  arrivé  se  réduit  à  peu  près  à  ceci  :  Jean  naquit  lorsque  ses  père 

•  et  mère  étaient  déjà  avancés  en  âge.  Un  incident  quelconque, 
»  dans  le  ten»plc,  fit  espérer  à  Zacharie  que  son  désir  d'avoir  un 
■  fils  serait  accompli  ;  il  perdit,  peu  après  cet  incident,  pour 

•  quelque  tems,  la  faculté  de  parlef ,  et  ne  la  recouvra  qu'après 

>  L'aagc  lui  répondit  :  Je  suis  Gabriel.  Et.  lelon  salât  Luc,  ch.  i,  t.  a6. 


EN    ALLEMICRK.  109 

)) la  naissauce  de  Jean.  Toutes  les  autres  circonstances  miracu- 

•  leuses  sont  des  evjoUvemens  ajoutés  par  la  tradition  *.  » 

»  Ce  passage  contient  les  raisons  pour  lesquelles  le  docteur 
}Vegsc!ieider  ne  voit  que  des  fictions  dans  tous  les  miracles 
racontés  dans  l'Ecriture  sainte.  Il  rejette  le  récit  de  Vannoncia- 
tiony  parce  que  Tange  parle  d'après  des  idées  tout-à-fait  juives 
d'un  Messie  temporel  »,  et  annonce  par  conséquent  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  arrivé.  Il  dit  qu'en  prêchant  pour  le  peuple  sur  ce 
texte^  on  doit  faire  observer  que  lahaute  antiquité  et  la  brièveté 
de  ce  récit  nous  le  rendent  aujourd'hui  impossible  à  bien  expli- 
quer dans  toutes  ses  circonstances;  que  l'esprit  de  l'antiquité  se 
plaît  en  figures  et  en  allégories, que  nous  devons  nous  attachera 
l'idée  fondamentale ,  c'est-à-dire,  que  Jésus,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  a  été  l'objet  d'une  protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence, de  même  qu'on  d&it  rapporter  à  la  sagesse  divine  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'imposant  et  de  bienfaisant  dans  la  vie 
des  hommes. 

«Explication  de  la  résurrection  du  jeune  homme  de  Naïm, 
d'après  le  môme  professeur  de  théologie. 

«  Voici  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  récit  :  Jésus  rencon- 
»lra  un  convoi  aux  portes  de  Naïm;  il  aperçut  accidcntelle- 
sment  des  symptômes  de  vie  dans  le  prétendu  mort,  et  lui  fit 

•  reprendre  connaissance  en  l'appelant  d'une  voix  forte.  Nous 
j»  savons  que  déjà  à  cette  époque  les  Juifs  enterraient  leurs  morls^ 

•  très-vite.  » 

•  Explication  du  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

«  Ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  ce  récit  consiste  probable- 
*ment  en  ceci  :  Parmi  la  multitude  d'hommes  qui  avaient  suivi 

•  Jésus  dans  le  désert,  il  yen  eut  sans  doute  beaucoup  qui 

>  Les  premiers  prolestaas  rejelèrent  la  traclilîon  que  fEglise  apportait 
en  preuve  de  sa  croyance  ;  ceux  d'atijourd'Iiui  rejettent  celle  où  saint  Luc 
avait  puisé.  On  voit  que  les  prolcstaus  sont  quelquefois  conséquens. 

iV.  du  li. 

*  Il  sera  grand ,  il  sera  appelé  fils  du  Très-Haut  ;  le  Seigneur  lui  don- 
nera le  trône  de  David ,  son  Père.  Il  régnera  élernellcment  sur  la  maison, 
de  Jacob,  etc.  Evang.  selon  saint  Luc,  ch.  i,  v.  3i. 
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»  avaient  apporté  des  provisions  plus  que  suffisantes ,  tandis  que 

•  d'autres  n'en  avaient  point.  Jésus  donna,  comme  toujours, 
«l'exemple  de  la  bonté  philanthropique,  en  partageant  avec  ceux 
»  qui  en  avaient  besoin  ses  propres  provisions.  D'autres,  dispo- 
»  ses  au  bien  par  la  prédication  de  Jésus ,  et  selon  l'hospitalité 
ïsi  commune  chez  les  peuples  de  l'Orient,  imitèrent  son  exem- 
»ple,  en  distribuant  aussi  leurs  provisions;  ainsi  tout  le  monde 
»  fut  nourri ,  et  en  eut  encore  de  reste.  » 

»Sur  le  fait  raconté  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu,  chap. 
i4j  V.  25. 

«  On  ne  doit  'pas  croire  que  Jésus  ait  réellement  marché  sur 
»  l'eau  avec  Pierre  '  ;  cela  eût  été  une  jonglerie  tout  à  fait  inu- 
»tile.  Il  est  probable  que  Jésus  a  fait  le  tour  du  lac  et  que  Pierre 
«l'a rejoint  à  la  nage.  Voilà  ce  qui  a  fourni  le  mythe  à  l'histo- 
»rien  avide  de  miracles.  » 

»Le  docteur  Wegscheider  explique  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ ,  en  disant  : 

«  Que  Jésus  n'était  mort  qu'en  apparence,  que  la  philosophie 
»ne  permet  de  l'expliquer  que  d'une  manière  naturelle,  quoi- 
»que  les  évangélistes  l'aient  cru  mort  réellement,  à  cause  de 
«leurs  connaissances  imparfaites  en  physiologie,  et  leur  manie 
»  de  miracles.  » 

•  Lorsqu'on  objecte  à  M.  "Wegscheider,  que  cette  hypothèse 
d'une  mort  apparente  détruit  un  dogme  fondamental  du  chris- 
tianisme, et  que  la  sainte  Cène  et  la  fête  de  Pâques  n'ont  dès- 
lors  plus  aucun  sens ,  il  répond  : 

t  Ce  qu'on  appelle  la  mort  de  Jésus  peut  être  regardé  comme 
»  une  mort  réelfe ,  vu  qu'elle  eût  été  inévitable  si  la  Providence 

•  n'avait  pas,  par  un  concours  de  circonstances  favorables, 

•  conservé  et  rallumé  une  étincelle  de  vie.  Notre  supposition 
»  n'ôte  rien  au  caractère  essentiel  de  la  mort  de  Jésus  ;  le  dé- 

•  voûment  avec  lequel  il  a  consacré  sa  vie  à  la  vérité,  à  la  jus- 

>  Les  premiers  protestans  ont  rejeté  les  saints  de  rÉglise ,  les  protcstaus 
ralionalisles  d'aujourd'hui  retranchent  l'épithète  de  saint  devant  les  noms 
des  apôtres.  Ils  ne  voient  plus  dans  le  N.  T.  que  des  Pierre ,  des  Jean  , 
des  Jacques,  des  Paul ,  etc.  ^'  ^"  ^- 
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Btice  et  à  la  confirmation  de  sa  doctrine,  reste  le  même.  Jésus 
»  lui-même  i  ne  pouvait  prévoir  que  le  supplice  de  la  croix  lui  laisserait 
»  un  reste  de  vie,  il  ne  fa  pas  prévu ,  et  même,  après  ce  que  nous  ap- 
9 pelons  sa  résurrection,  il  a  dû  croire  lui-même  qu'il  s'était  réveillé 
it d'une  mort  réelle.  Comme  le  N.  ï.  appelle  partout  cet  état  la 
«mort,  et  que  ce  fut  incontestablement  le  commencement  d'une 
umort  réelle,  on  peut  continuer  à  lui  donner  ce  nom.  Les  so- 
•  lennités  chrétiennes  restent  ce  qu'elles  sont,  puisqu'elles  se 
»  rapportent,  non  pas  tant  à  la  réalité  de  cette  mort,  mais  à  ce 
»  qu'elle  a  de  grand  et  de  sublime  sous  le  point  de  vue  moral.  » 

»  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  mettre  à  la  place  de  ces  jeunes 
gens,  à  qui  on  inculque  continuellement  ces  doctrines,  et  qui 
les  adoptent  presque  tous.  Ne  doivent-elles  pas  leur  inspirer  du 
dégoût  pour  l'Ecriture  sainte  et  pour  la  misérable  occupation 
d'y  chercher  quelques  bons  grains  dans  un  boisseau  de  paille  ? 

»  Cependant  ces  jeunes  gens  vont  embrasser  un  état  qui  les 
obligera  de  proclamer  dans  les  chaires,  à  l'autel  et  au  chevet 
des  lits  de  douleur  et  de  mort,  ces  mêmes  faits ,  qu'ils  regardent 
comme  des  inventions  superstitieuses.  Ils  auront,  n'en  doutons 
pas,  de  la  peine  à  retenir  dans  ce  chaos  d'erreurs  ces  lieux  com- 
muns de  la  morale  qui  les  ennuient  eux-mêmes  et  leurs  audi- 
teurs ;  ils  devront  rougir  devant  le  dernier  des  laïcs  qui  a  le  droit 
de  dire  ce  qu'il  pense ,  et  ils  devront  désirer ,  avant  tout,  qu'au- 
cun de  ceux  qui  connaissent  leurs  opinions  ne  soit  témoin  des 
tristes  efforts  qu'ils  font  pour  les  cacher  sous  le  voile  des  réserves 
mentales  et  des  accommodemens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'après 
qu'on  a  ainsi  obscurci  dans  leur  esprit  la  lumière  de  l'évangile, 
ils  ne  songent  qu'à  passer,  dans  les  jouissances  du  monde,  le 
peu  d'années  qui  les  séparent  encore  de  l'époque  où  il  leur 
faudra  subir  ce  joug  honteux,  et  qu'ensuite  ils  aillent,  avec  des 
cœurs  endurcis,  concourir  à  leur  tour  à  supprimer  la  vérité  di- 
vine et  à  ravager  l'Eglise;  pendant  que  quelques-uns,  aimant 
mieux  renoncer  à  la  perspective  d'un  emploi  bien  payé,  que  de 
se  jouer  ainsi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  du  moins  aux  yeux 
des  autres,  abandonnent  la  théologie  pour  embrasser  quelque 
autre  profession . 

»  Quant  à  ceux  qui  méprisent  le  rationalisme  comme  un  sys- 
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tème  réfuté  depuis  long-tems  ,  et  qui  appartient  plutôt  au 
passé  qu'au  présent,  nous  les  prions  de  réfléchir  sur  les  faits  que 
nous  venons  de  leur  soumettre  et  sur  Tinfluence  qu'ils  conti- 
nuent à  exercer;  car  on  enseigne  à  Halle  dans  ce  sens  depuis  de 
longues  années.  Quoiqu'il  y  ait  des  livres  où  le  rationalisme  soit 
réfuté  * ,  cet  enseignement  fait  nécessairement  que  bien  des 
âmes,  rachetées  parle  sang  de  Jésus,  sentant  qu'il  est  inca- 
pable de  satisfaire  à  leurs  besoins  spirituels,  restent  plongées 
dans  les  ténèbres  de  l'incrédulité.  Si  les  grandes  antithèses  du 
péché  et  de  la  sainteté,  d'un  bonheur  éternel  et  d'un  malheur 
éternel,  remplissent  notre  âme ,  nous  ne  pourrons  sympathiser 
avec  ceux  qui,  dans  la  foi  et  dans  l'incrédulité,  ne  voient  que 
deux  tendances  diverses  de  l'esprit,  et  nous  ne  pouvons  guère 
nous  borner  à  regarder  les  erreurs  qui  ravagent  l'Eglise ,  avec 
l'indifférence  du  mépris,  de  peur  que  le  prince  de  ce  monde  ne 
méprise  aussi  notre  combat  pour  la  vérité.  Nous  ne  devons  pas 
nous  contenter  de  négliger  les  incrédules  comme  des  hommes 
bornés,  ce  qui  souvent  est  bien  facile;  mais  nous  devons  les 
convertir  au  Seigneur  avec  le  secours  de  son  esprit,  et  avec 
les  armes  de  la  parole  et  de  la  prière. 

))Le  docteur  Gésénius,  qui  exerce  par  son  érudition  le  plus 
grand  ascendant  sur  ses  élèves ,  qui  sont  encore  plus  nombreux 
que  ceux  de  M.  Wegscheider,  ne  rejette  pas  moins  ouvertement 
que  celui-ci  les  dogmes  fondamentaux  et  les  miracles  de  TEcri- 
ture  sainte.  L'application  qu'il  fait  de  ses  principes  à  l'ancien 
Testament,  qu'il  est  plus  spécialement  chargé  d'expliquer,  se 
comprend  facilement  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  étendre 
là-dessus.  On  comprend  aussi  qu'il  résulte  du  renversement  de 
l'autorité  divine  de  l'ancien  Testament,  que  le  nouveau,  à  qui 
il  sert  de  base ,  ne  repose  que  sur  un  tissu  de  fables  et  d'erreurs. 
Des  éclats  de  rire,  souvent  un  rire  continuel  des  ministres  futurs 
du  saint  Evangile,  caractérisent  les  leçons  du  docteur  Gésénius. 
On  rit  aussi,  soit  aux  dépens  des  Pères  de  l'Eglise ,  soit  aux  dé- 

»  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  un  pcuI  livre  proleMant  où  le  ralio- 
nalisme  soit  réfuté  de  fai».  Il  est  impossible  de  le  réfuter,  à  moius  qu'on 
ne  parle  du  principe  catholique  de  l'aulorilé.  N'  <lu  R- 


EN    ALLEMAGNE.  113 

pens  des  adversaires  vivans  du  rationalisme ,  et  il  suffit  quelque- 
fois de  prononcer  leurs  noms  pour  exciter  la  gaîté  de  Taudiloire. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Wegsclieider  a  réussi  à  provo- 
quer cet  agréable  accompagnement  toutes  les  fois  qu'il  prononce 
le  nom  du  docteur  Marheinek  ' ,  et  le  rire  est  souvent  alors  si 
bi*uyant  qvi'il  empêche  l'oreille  de  saisir  les  citations  que  le  pro- 
fesseur fait  des  ouvrages  de  cet  auteur  :  souvent  cependant  c'est 
aux  dépens  de  l'Ecriture  sainte  elle-même  que  les  professeurs 
font  rire  leurs  élèves, /*M^ar(?5  Verbldivinl  ministros;  ainsi  lorsqu'ils 
disent  que  ceux  qui  entendent  le  diable  par  la  postérité  du  ser- 
pent • ,  doivent  parler  de  son  grand-père  comme  ils  parlent  de 
sa  grand'mèrê  ;  lorsqu'ils  font  observcf  à  l'occasion  de  l'interces- 
sion d'Abraham  pour  Sodôme  ,  qu'il  avait  de  tout  tems  été  dans 
le  caractère  des  Juifs  de  marchander  (ou  grappiller,  scliachern)  ;. 
lorsqu'ils  appellent  les  auteurs  des  Psaumes  des  vieux  bigols ,  et 
le  psaume  i^  une  chanson  de  çrieur  de  nuit,  on  peut  se  former 
une  idée,  d'après  cela,  comment  le  docteur  Wegscheider  fait  le 
cours  si  important  de  l'histoire  ecclésiastique  '. 

»  Nous  ajoutons  encore  quelques  réflexions  pour  ceux  qui 
voudraient  appliquer  à  cette  espèce  de  leçons  ce  principe ,  que 
rien  ne  sert  mieux  à  avancer  la  vérité  que  la  liberté  illimitée  de 

»  Marheinek  est  un  auteur  fort  estimable,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup 
de  ceux  qui  se  moquent  de  lui.  Il  s'eat  fait  surtout  des  ennemis,  parce  qu'il 
rend  plus  de  juslice  au  calliolicisme  que  les  protestans  en  général  n'ont 
coutume  de  le  faire.  Nous  pourrons  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  en 
annonçant  son  ouvrage  principal,  intitulé  :  Symbolique  chrétien  (Christ- 
liclie  symbolik).  Il  est  vrai  cependant  qu  il  a  souvent  des  idées  singulières; 
ainsi  il  croît  que  tout  homme,  par  son  naturel,  est  prédestiné  soit  pour 
le  protestantisrne ,  soit  pour  le  catholicisme;  et  il  voudrait  que  tous  les 
hommes  fussent  protestans  ,  et  toutes  les  femmes  catholiques.     N.  du  B. 

•  Genèse ,  ch.  xv. 

'  Les  efforts  d'esprit  que  les  protestans  font  pour  amuser  leurs  audi- 
teurs s'exphquent  en  partie  ,  si  l'on  fait  attention  que  les  honoraires  que 
paient  les  étudians  constituent  une  partie  considérable  de  leurs  revenus , 
en  sorte  qu'il  est  dans  leur  intérêt  d'attirer  à  leurs  cours  une  jeunesse 
nombreuse  ;  et  les  faire  rire  n'est  pas  un  moyen  mal  calculé  pour  remplir 
le  but  qu'ils  se  proposent,"  '  iV.  du  JR. 
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renseignement.  On  a  poussé  les  conséquences  de  ce  principe,  il 
y  a  dix  ans,  jusqu'à  blâmer  sa  majesté  le  Roi  d'avoir  ordonné  la 
destitution  d'un  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Berlin , 
qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  un  meurtre ,  par  la  raison  que 
l'assassin  n'avait  fait  que  suivre  sa  conviction  individuelle  *.  Il 
est  vrai  que  la  parole  de  Dieu  peut  se  faire  joursans  le  concours 
du  pouvoir  temporel,  et  même  lorsque  celui-ci  la  combat;  et 
l'expérience  prouve  qu'un  état  de  choses  comme  celui  dont 
l'Angleterre  nous  offre  un  exemple ,  où  l'on  invite  le  public  à 
assister  à  la  réfutation  de  la  vérité  ehrétienne ,  où  les  écrits  les 
plus  hostiles  contre  le  christianisme  circulent  librement ,  où  les 
adversaires  papistes  de  la  Bible  distribuent  des  petites  brochures 
contre  l'œuvre  delà  société  biblique,  aux  portes  mêmes  de  la  salle 
où  elle  se  réunit  pour  tenir  son  assemblée  annuelle  ;  il  est  vrai, 
dis-je,  qu'un  tel  état  de  choses  favorise  plutôt  qu'il  n'entrave 
les  progrès  de  l'Evangile  et  l'agrandissement  de  l'EgKse  de  Dieu, 
puisque  les  chrétiens ,  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  peuvent  se 
prévaloir,  et  se  prévalent  de  la  même  liberté.  Mais  les  profes- 
seurs des  universités  de  l'Allemagne ,  nommés  et  payés  par  l'E- 
tat, ne  jouissent  pas  seulement  delà  liberté,  mais  d'un  véritable 
privilège  d'enseignement.  Il  faut  les  entendre  pour  obtenir  une 
place  dans  l'église  nationale.  Ajoutez  qu'à  Halle,  les  membres 
de  la  faculté  théologique,  à  la  seule  exception  du  professeur  doc- 
leur  Ulmann ,  sont  en  même  tems  les  examinateurs  qui  pro- 
noncent sur  l'admission  des  aspiransau  saint  ministère.  Si  donc 
on  considère  l'étendue  et  Tinfluence  de  ce  privilège ,  on  ne  sau- 
rait en  douter,  et  on  a  toujours  reconnu  qu'il  implique  l'obli- 
gation d'enseigner  conformément  aux  livres  symboliques  de  l'E- 
glise, et  que  vouloir  appliquer  le  principe  de  la  liberté  illimitée 
de  l'enseignement  à  nos  professeurs  de  théologie,  n'est  autre 
chose  que  vouloir  imposer  le  joug  le  plus  honteux  aux  étudians 
et  aux  églises,  dont  ils  doivent  être  un  jour  les  pasteurs. 

»  L'auteur  veut  sans  doute  parler  de  M.  de  fVette ,  aujourd'hui  profes- 
seur en  théologie  à  Bâle  en  Suisse  ,  qui  perdit  sa  plac(và  Berlin  par  suite 
d'une  lettre  adressée  par  lui  à  la  mère  de  Sand,  l'assassin  du  célèbre  au- 
teur dramatique  Kottebuc.  N.  du  R, 
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»  Puissent  les  faits  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  nouveaux,  ne  sont  pas  encore,  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  assez  médités,  finir  par  attirer  sur  l'importante 
université  de  Halle ,  l'attention  sérieuse  de  tous  ceux  que  cela 
concerne,  et  qui  s'intéressent  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dans 
notre  patrie  allemande  ;  et  puissent-ils,  avec  un  cœur  attendri, 
prendre  la  résolution  de  concourir  par  leurs  prières,  leurs  pa- 
roles et  leurs  actions,  à  guérir  les  plaies  qvie  l'incrédulité  a  faites 
et  continue  de  faire  à  ces  contrées  pour  lesquelles  la  réfortne  a 
été  une  si  grande  bénédiction  !  » 


A  cet  article,  nous  en  ajouterons  un  autre  du  même  journal, 
qui  y  fait  suite. 

«Pour  que  nos  lecteurs  puissent  apprécier  encore  mieux  l'état 
actuel  de  l'université  de  Halle ,  nous  leur  dirons ,  d'après  des 
témoins  oculaires,  quel  accueil  on  y  a  fait  aux  deux  articles 
que  nous  avons  insérés  dans  nos  numéros  6  et  7  de  cette  année, 
sur  le  rationalisme  qui  y  domine.  Le  docteur  Gésénius  les  signala 
à  ses  auditeurs  dans  sa  leçon  du  1*' février,  et  passant  en  revue 
les  faits  que  nous  avons  publiés,  il  ne  désavoua  que  l'épithète 
de  vieux  bigots,  donnée  aux  auteurs  des  psaumes  :  quant  aux  au- 
tres plaisanteries,  il  les  appelle  innocentes.  L'indignation  contre 
les  mystiques ,  nom  général  qu'on  donne  à  tous  les  hommes  qui 
croient  à  la  Bible,  fut  grand  parmi  les  partisans  de  MM.  Gésé- 
nius et  Wegscheider ,  qui  forment  l'immense  majorité  des  étu- 
dians.  On  put  lire,  ce  jour-là  et  les  jours  suivans,  à  la  Balance 
(  le  bâtiment  de  l'université  ) ,  une  foule  de  placards  contrç  les 
professeurs  mystiques  de  Halle,  et  surtout  contre  le  rédacteur 
delà  Gazette  évangélique.  Une  de  ces  affiches  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Mementote,  commilitones  dilectissimi,  VII.  ante  Cal. 
»  Jul.  1 53o  perfregerunt  majores  vincula  Papae.  Post  denique  tria 
>  secula  iterum  laqueis  circumdare  minantur  stultitia  et  error 
•  etstupiditas.  Agite!  anno  i83o  versamur,  aperite  oculos;  cin- 
»gimini,  ne  opprimât  vos  ille,  qui,  vultu  sancto,  sed  pectore 
•versatoingrediens,  estdignissimus  qui  Societatis  Jesu  sit  prin- 
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Bceps.  »  Une  autre  aiïicïie  portait  ces  mots  :  «  Wegscfieidfrus 
»omni  ex  parte  christianissimus ,  vivat,  floreat,  crescat.  »  D'au- 
tres, au  contraire,  avaient  aflîclié  :  «  Si  Luther  vivait  aujour- 
sd'hui,  enseignerait-il  autre  chose?  Non;  car  il  a  protesté  so- 
slennellement  lui-même,  comme  contre  une  ruse  de  Satan, 
«contre  ceux  qui  pourraient  dire  après  sa  mort  :  Si  Luther  vi- 
»  vait  à  présent,  il  enseignerait  autrement  sur  tel  ou  tel  article; 
«et  il  termine  ainsi  sa  protestation:  car  je  connais  Satan,  par 
»Ia  grâce  de  Dieu  (von  Gotles  gnaden) ,  et  je  le  connais  beau- 
»coup;  s'il  peut  pervertir  et  falsifier  même  la  parole  de  TEcri- 
»ture  de  Dieu,  que  ne  pourra-t-il  faire  de  mes  paroles?  » 

j>  Les  étudians  voulurent  se  rendre  chez  M.  Wegscheider  en 
procession  et  à  la  lueur  de  flambeaux,  pour  lui  porter  un  vivat  ; 
mais  l'autorité ,  craignant  sans  doute  des  excès,  refusa  son  con- 
sentement. En  attendant,  les  paroles  des  étudians  étaient  deve- 
nues si  menaçantes,  que  la  police  de  la  ville  était  sur  pied  pour 
garantir  les  fenêtres  des  mystiques  contre  les  pierres  lancées  par 
la  main  de  ces  ministres  futurs  de  l'Eglise,  et  une  afïiche,  invi- 
tant les  étudians  de  se  trouver  en  nombre  au  cours  du  docteur 
Tliolack,  était  conçue  en  termes  si  menaçans,  que  le  prorec- 
teur, M.  Blume ,  professeur  en  droit,  jugea  à  propos  de  recom- 
mander au  professeur  Tholuck  de  suspendre  ses  leçons  pendant 
quelques  jours.  Celui-ci  insistant  sur  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  faire  son  cours  comme  à  l'ordinaire,  le  prorecteur, 
pour  prévenir  les  excès,  le  précéda  avec  des  bedeaux,  et  haran- 
gua les  étudians  pour  les  calmer.  Il  leur  accorda  que  leur  indi- 
gnation était  juste,  que  tous  les  vrais  amis  de  la  religion  de- 
vaient partager  leurs  sentimens  sur  l'attaque  faite  contre  deux 
de  leurs  professeurs  tes  plus  respectables  ;  mais  que  ces  articles,  qui 
cachaient  un  orgueil  pharisien  sous  le  manteau  d'un  faux  chris- 
tianisme, ne  devaient  provoquer  que  leur  mépris,  et  non  pas 
letirs  vengeances.  Celte  allocution  fut  accueillie  avec  de  bruyans 
applaudissemens ,  mais  n'empêcha  pas  qu'à  l'entrée  de  M.  Tho- 
luck, qu'on  avait  pris  à  tort  pour  l'auteur  des  articles,  on  tré- 
(rigna  des  pieds,  et  on  fit  un  bruit  qui  lui  permit  à  peine  de  com- 
bien cer  sa  leçon.  Le  soir,  les  étudians  se  transportèrent  chez  le 
prorecteur  pour  lui  porter  un  that. 
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B  LMndignation  des  éliidians,  partagée,  comme  il  résulte  déjà 
de  rallocution  du  prorecteur,  par  une  grande  partie  des  pro- 
fesseurs, a  été ,  à  ce  qu'il  paraît,  provoquée  surtout  par  ce  qu'on 
regardait  dans  les  articles  de  la  Gazette  évangétique  comme  une 
attaque  contre  la  liberté  de  l'enseignement.  Nous  espérons  ce- 
pendant qu'on  finira  par  envisager  ce  que  nous  avons  dît  là- 
dessus  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  positifs  de  l'Eglise. 
Personne,  au  reste,  que  nous  sachions,  n'a  contesté  l'exacti- 
tude des  faits  que  nous  avons  signalés,  quant  à  leur  substance 
et  même  quant  à  tous  les  détails  de  quelque  importance.  Le 
docteur  Césénius  déclara,  à  la  vérité,  que  le  respect  humain  ne 
l'empêcherait  pas  d'enseigner  par  la  suite  comme  par  le  passé  ; 
cependant  quelques-uns  de  ses  auditeurs  ont  cru  s'apercevoir 
qu'immédiatement  après  la  publication  des  articles,  il  a  traité 
l'Ecriture  sainte  avec  un  peu  plus  de  réserve,  et  que  notamment 
il  a  expliqué  plusieurs  textes  de  l'ancien  Testament  sans  les  as- 
saisonner de  ses  plaisanteries  ordinaires.  Toutefois  il  a  depuis 
de  nouveau  représenté  l'histoire  de  la  lutte  du  Seigneur  avec  Ja- 
cob comme  un  conte  de  revenans,  en  faisant  observer  que  l'es- 
prit-fanlôme ,  comme  dans  la  Lènore  de  Burger,  disparaît  vers 
le  malin  ;  et,  à  l'occasion  d'un  passage  de  la  Genèse  ' ,  il  a  re- 
produit, comme  de  coutume,  les  plaisanteries  d'un  incrédule 
français  sur  les  anges  qui,  dit-il,  avaient  besoin  d'une  échelle. 

»  Nous  prions  les  lecteurs,  et  surtout  les  lecteurs  chrétiens, 
de  considérer  encore  une  fois  qu'une  aussi  funeste  influence 
s'exerce  sur  huit  cent  quatre-vingt-un  aspirans  au  saint  minis- 
tère. »  {Gazette  évangéllque  de  Berlin.) 

»  Ch.  xxvru,  T.  it. 


118  HARMONIES    CHIMIQl'ES. 


«AA%VVMV\\\^^\\>VVVV\\^VW\VVVVV\ViVV*VV*VV\\V\VV'V\V»VV*VVl,V\VVVVVV\VVV^\'V\\>\\-\Vl,\VV\\\\VV\*\VVVVV\'>\\»V 


CÇtmtc. 


HARMONIES  CHIMIQUES. 


Sagesse  infinie  de  Dieu  dans  les  rapports  qui  existent  enlre  la  respiration 
de  l'homme  et  des  animaux,  celle  des  plantes  et  l'atmosphère  qui  les 
environne. 

Traiter  des  harmonies  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  tous  les 
rapports  qui  unissent  entr'eux  les  êtres  de  la  création ,  ce  se- 
rait une  entreprise  immense,  bien  au-dessus  de  nos  forces,  et 
qui  d'ailleurs  dépasserait  les  bornes  dans  lesquelles  notre  recueil 
est  nécessairement  circonscrit.  Les  faits  multipliés  qui  compo- 
sent le  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles  ne  présen- 
tent autre  chose  que  l'exposition  méthodique  de  ces  rapports. 
Notre  but,  à  nous,  c'est  de  les  envisager  sous  un  point  de  vue 
nouveau ,  de  choisir  quelques-uns  des  plus  saillans ,  et  de  mon- 
trer à  tous  les  yeux  par  quel  admirable  artifice  Dieu  conserve 
les  êtres  qu'il  a  créés.  Nous  prendrons  aujourd'hui  pom*  sujet 
les  harmonies  chimiques,  que  nous  offrent  la  respiration  de 
l'homme  et  des  animaux,  celle  des  plantes,  et  l'atmosphère 
dans  laquelle  ils  sont  plongés. 

Dès  les  tems  les  plus  reculés,  et  peut-être  même  dès  l'ori- 
gine du  monde,  on  avait  observé  que  l'air  est  indispensable  à 
la  vie,  et  que  les  animaux  qui  en  étaient  privés  ne  tardaient  pas 
à  succomber.  Mais  de  quelle  manière  ce  fluide  entretient-il 
l'existence ,  quels  changemens  éprouve-t-il  dans  la  respiration  ; 
comment  se  réparent  les  altérations  qu'il  subit  de  toutes  parts  ? 
Ce  sont  là  autant  de  problèmes  restés  insolubles  jusqu'à  la  fin 
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du  dernier  siècle.  Les  grandes  découvertes  des  chimistes  moder- 
nes, des  Scheele,  des  Priesteley,  des  Lavoisier,  des  Saussure 
des  Bertholet,  des  Fourcroy,  des  Vauquelin,  et  de  tant  d'autres, 
nous  ont  enfin  dévoilé  tous  ces  mystères. 

L*air  que  nous  respirons  est  composé  de  deux  principes,  in- 
visibles et  incolores,  l'un  qu'on  appelle  oxygène,  l'autre  qui  porte 
le  nom  à^azote.  En  renfermant  dans  un  ballon  une  certaine 
quantité  d'air  atmosphérique ,  et  en  le  soumettant  à  divers  pro- 
cédés chimiques,  qu'il  n'est  pas  de  notre  objet  d'indiquer  ici^ 
l'on  parvient  facilement  à  séparer,  l'un  de  l'autre,  les  deux  élé- 
mcns  qui  le  composent.  On  voit  alors  que  sur  loo  parties  d'air 
79  sont  de  l'azote,  et  21  de  Toxygcne. 

Cette  proportion  entre  les  deux  élémens  du  fluide  vital  est 
nécessaire  à  l'exercice  libre  et  facile  de  la  respiration  chez 
l'homme  et  les  animaux.  Si  elle  change  en  plus  ou  en  moins , 
l'animal  souffre,  s'agite  et  même  succombe.  Trop  d'oxygène  ac- 
célère la  respiration,  fait  battre  le  cœur,  excite  la  fièvre  dans 
tous  les  vaisseaux.  L'oxygène  pur  allume  un  vaste  incendie  au 
sein  de  nos  organes,fait  mouvoir  avec  xme extrême  précipitation 
tous  les  rouages  de  la  machine  humaine,  et  épuise  promptc- 
ment  la  vie,  si  violemment  agitée.  Trop  d'azote  produit  un  effet 
absolument  contraire  ;  il  ralentit  les  mouvemens  de  la  poitrine, 
engourdit  les  baltemens  du  cœur,  refroidit  la  chaleur  vitale; 
L'azote  pur  arrête  subitement  la  respiration  et  la  vie.  Il  faut 
donc  absolument  que  chaque  flot  d'air  atmosphérique  qui  pé- 
nètre, à  tout  instant,  dans  nos  poumons,  contienne  un  peu 
moins  des  quatre  cinquièmes  du  fluide  que  nous  avons  appelé 
gaz  azote,  et  un  peu  plus  d'un  cinquième  de  gaz  oxygène,  ou  en 
d'autres  termes,  sur  100  parties,  79  du  premier  élément,  et  21 
du  second. 

Cet  air,  qui  entre  dans  la  poitrine  et  en  sort  alternativement, 
subit  de  grands  changemens  dans  le  court  espace  de  tems  où  il 
est  en  contact  avec  nos  organes.  Soumis  à  des  expériences  chi- 
miques, à  son  expulsion  de  nos  poumons,  on  trouve  qu'il  a  subi 
des  altérations  remarquables.  La  proportion  de  ses  élémens  n'est 
plus  la  même.  Il  y  a  bien  encore  79  parties  d'azote ,  mais  au 
lieu  de  21  parties  d'oxygène,  il  n'en  reste  plus  que  18.  Les  trois 
parties  qui.  ont  disparu  se  sont  intimement  mêlées,  et  com- 
ToMB  I. —  2*  édilion  i835.  J 
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binées  avec  ie  charbon  pur  que  contient  le  sang,  l'ont f ai tpalbaer 
de  la  couleur  noire  à  la  couleur  rouge,  et  Font  rendu  plu» 
fluide  et  plus  chaud.  Ces  changeniens  étaient  nécessaires; 'sanà 
eux ,  le  cœur  aurait  cessé  de  battre,  sa  vie  aurait  été  suspendue 
tout-à-coup. 

Mais  ces  trois  parties  d'oxygène  né  restent  point  dans  la  poi- 
trine avec  le  sang  ;  elles  s'unissent  à  un  des  élémens  de  ce  liquide, 
appelé  carbone ,  et  qui  n'est  autre  chosie  que  du  charbon  parfati-^ 
tement  pur.  Cette  combinaison  donne  lieu  à  une  nouvelle  espèce 
d'air  que  l'on  appelle  acide  carbonique,  lequel  sort  de  la-poitrinè 
à  chaque  mouvement  qu'elle  produit. 

L'acide  carbonique  est  impropre  à  entretenir  la  respiration  : 
si  l'on  jette  un  animal  quelconque  dans  une  atmosphère  qui  «n 
contient  une  certaine  quantité,  l'animal  tombebiéntôt  asphyxié; 
c'est  ce  qui  arrive  pour  l'homme  toute  3  lés  fois  qu'il  resté 
exposé  à  la  vapeur  concentrée  àxx  charbon;  car  celte  vapeur 
n'est  autre  chose  que  l'acide  carbonique,  qui  se  dévelop{)e 
non-seulement  toutes  les  fois  qu'un  animal  ifcspire,  mais  encore 
toTites  les  fois  qu'un  feu  quelconque  est  allumé.  Mais,  dira-t-oity 
si  ce  fluide  était  par  lui-mCme  impi^pre  à  la  respii^ation,  com- 
ment n'aurait-il  pas  entièrement  corrompu  l'air  qui  noiisfatt 
vivre  depuis  le  tems  que  le  feu  brûle  à  la  surface  de  la  terré,  oli 
que  des  êtres  y  respirent  ?  C'est  effectivement  ce  tjui^i^aît  arrivé 
fil  la  Providence  n'y  avait  pourvu  ;  car  ii  est  prouvé-,  par  dés  cal- 
culs fort  exacts,  que  ces  sources  fécondés  et  continuelles  de gar 
acide  carbonique  auraient  aujourd'hui  telteménf  altéré  l'atmos- 
phère de  laplus grande  partis  d^  la  terre,  qù'auCun  animal'n'y 
pourrait  exister. 

Cependant  si  l'on  fait  l'analyse  del'air,  que  trouve-t-on?  Qu'il 
contient  exactement  la  même  proportion  d'élémens  qu'il  y  a 
trente  ans,  époque  où  on  la  fit  pour  la  première  fois.  Dieu  a 
donc  ménagé  quelque  moyen  caché  pour  rendre  au  fluide  ^jui 
nous  environne  la  pureté  dont  il  a  besoin  pour  rougir  le  sang 
noir  qui  traverse  nos  poumons,  et  entretenir  ainsi  nôtre  exis- 
tence. 

Pendant  plusieurs  années  ce  mystère  était  reilé  impénétrable; 
les  travaux  de  Saussure  l'ont  enfin  dévoilé.  Ils  nous  ont  appris 
que  nous  devions  au  règne  végétal,  aux  plantés,' ce  grand  bien- 
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i&ït  d-ôù  dépend  notre  vie.  Ces  êties  respirent  aussi;  ils  ont 
l)esoin,  comme  les  animaux,  d'un  principe  répandu  dans  l'air, 
mais  ce  principe  est  précisément  celui  qui  Taltérait  ;  c'est  le  gaz 
acide  carbonique.  Voi(ii  le  procédé  de  la  nature  dans  l'exercice 
de  celte  importante  fonction. 

L'analyse  chimique  nous  apprend  que  les  végétaux  sont  com- 
'posés  en  très-grande  partie  de  cet  élément  que  nous  avons  appelé 
carbone j  ou  charbon  pur.  Or,  pour  croître  et  se  développer,  les 
plantes,  mais  surtout  les  arbres,  ont  besoin  de  carfjone.  C'est 
kur  aliment  respiratoire,  comme  l'oxigène  est  l'aliment  respi- 
ratoire des  animaux.  Ils  le  puisent  dans  Tair,  par  les  feuilles  et 
les  branches  qvii  remplissent  chez  eux  les  mêmes  fonctions  que 
les  poumons  chez  l'homme. 

La  respiration  des  plantes  s'exerce  principalement  la  nuit. 
•Dans  te  jour  les  animaux  et  les  feux,  comme  nous  l'avons  dit, 
répandent  dans  l'air  une  grande  quantité  d'acide  carbonique; 
dans  la  nuit  les  végétaux  absbrbent  cet  acide  par  les  innombra- 
bles pores  ou  suçoirs  parsemés- à  la  surface  de  leurs  feuilles; 
mais  te  matin,  il  se  passe  un  autre  pliénomèue  non  moins  ad-  - 
Tnirable.  Nous  avons  vu  que  l'acide  carbonique  était  une  combi- 
naison de  carbone  et  d'oxygène,  que  ce  dernier  élément  était 
essentiellement  le  principe  propre  à  la  respiration  des  animaux.  ' 
Eh  bien!  au  moment  oii  les  premiers  rayons  du  soleil  levant 
-viennentfrappcr  les  plantes  elles  fleurs,  l'oxygène  qu'elles  avaient 
absorbé  pendant  la  nuit  se  sépare  du  carbone,  et  s'exhale  dans 
l'atmosphère  qu'il  rafraîchit  et  purifie.  Le  charbon  pur,  au 
centraire ,  reste  dans  le  végétal  et  le  nourrit. 

Cette  admirable  harmonie  de  conservation  qui  enchaîne  les 
animaux  aux  plantes,  les  uns  et  les  autres  à  l'air  et  à  la  lumière, 
^st  prouvée  par  les  expériences  chimiques  les  plus  exactes  et  les 
iplus  précises.  Toutefois,  nous  nous  abstiendrons  de  les  rapporter 
ici.  Nous  rappellerons  seulement  quelques  faits  que  chacun  est 
à  portée  de  vérifier. 

Tout  le  monde  a  éprouvé  quelquefois  que  l'air  du  matin  au 

ntnilieu  des  jardins  et  des  prairies  est  plus  pur,  plus  agréable, 

plus  frais  que  celui  qu'on  respire  dans  le  milieu  du  jour;  que  la 

poitrine  se  dilate  mieux,  qu'on  éprouve  en  respirant  une  sorte 

de  satisfaction  intérieure  et  de  plaisir  vague  inconnus  à  d'autres 
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heures  de  la  journée.  Eh  bien  !  c'est  à  l'oxygène  exhalé  pure- 
ment du  sein  des  plantes  et  des  fleurs,  que  sont  dues  ces  sen- 
sations. 

Un  fait  très-curieux  vient  à  l'appui  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Une  petite  île  très  fertile,  appartenant  aux  Anglais, 
était  couverte  de  bois  dans  une  bonne  partie  de  son  étendue. 
On  y  établit  des  fabriques  et  des  usines  pour  lesquelles  on  fut 
obligé  de  faire  une  consommation  considérable  de  combuslr^ 
bles.  Cette  cause,  Jointe  aux  besoins  de  l'agriculture,  firent 
abattre  une  grande  quantité  des  arbres  qui  couvraient  le  sol. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  l'île  avait  entièrement 
cliangé  de  face.  Au  lieu  de  l'aspect  rustique  et  sauvage  d'une 
forôl  vierge,  on  y  voyait  toutes  les  traces  d'une  civilisation  avan- 
cée ;  de  nombreux  villages ,  d'innombrables  fabriques ,  une 
population  industrieuse,  et,  dans  les  campagnes,  d'énormes 
chantiers  de  bois,  capables  de  suffire  aux  besoins  de  l'avenir, 
des  champs  de  culture  parsemés  de  touffes  d'arbres  qui  avaient 
échappe  à  la  coignée  des  habitans.  Paon  ne  paraissait  manquer 
à  la  beauté  ni  à  la  salubrité  du  pays.  Cependant,  des  cette  épo- 
que, cette  île,  jusque-là  parfaitement  saine,  devint  siîjetle  à  une 
foule  de  maladies  indiquant  une  altération  de  Tair;  un  grand 
nombre  d'habilans  furent  obligés  de  l'abandonner.  Toutes  les 
recherches  aboutirent  à  ce  résultat,  que  l'insalubrité  du  pays  dé- 
pendait de  l'énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dégagé 
par  les  feux  des  fabriques,  et  de  l'insuffisance  du  petit  nombre 
d'arbres  qui  restaient  pour  absorber  cet  acide  et  rarifier  l'air. 
Depuis  cette  époque,  le  même  fait  s'est  renouvelé  dans  plusieurs 
pays. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  la  respiration  de  l'homme  et  des 
animaux  et  la  combustion  des  corps,  altèrent  l'air  atmosphé- 
rique ;  que  la  respiration  des  plantes  corrige  cette  altération,  et 
que  rinilucncc  de  la  lumière  est  nécessaire  pour  Taccomplisse- 
mcnt  de  ces  phénomènes. 

Admirons  donc  les  vues  do  la  Providence ,  qui  a  lié  d'une 
manière  si  merveilleuse  et  si  sage  tous  ces  êtres  sortis  de  ses 

mains. 

B.   J. 
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EUROPE. 


FRAXCE.  —  Position  et  devoir  du  clergé  dans  les  circonstances  actuelles. 
—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoirciler  une  auguste  autorité  et  un  nom 
cher  à  tons  les  catholiques  à  l'appui  des  rôfloxions  que  nous  a^ons  émise» 
sur  la  position  du  clergé  dans  noire  dernier  numéro  '.  Voici  la  déclara- 
tion faîte  par  Mgr.  rarchcvêque  de  Bordeaux,  l'un  des  pairs  ecclésias* 
tiques  éliminés  par  décision  de  la  chambre  des  députés. 

«  Sans  approuver  l'exclusion  prononcée  contre  les  pairs  nommes  par 

•  Charles  X,  je  ihc  suis  réjoui  de  me  trouver  hors  de  la  carrière  polili- 
»quc,  et  j'ai  pris  la  ferme  rc*solulion  de  ne  pasy  rentrer ,  et  de  n'acccp- 
»tcr  aucune  place  ni  aucune  fonction.  Je  dé?ire  rester  au  milieu  de  moa 
»  troupeau  ,  et  continuer  à  y  exercer  un  minislôrc  de  charité  ,  d(r  paix  et 
»  d'union.  Je  prêcherai  la  soumission  au  gouvernement,  j'en  donnerai 

•  l'exemple,  et  nous  ne  cesserons,  mon  clergé  et  moi,  de  prier  avec  nos 

•  ouailles  pour  la  prospérité  de  notre  chère  pairie. 

»  Je  me  sens  déplus  en  plus  attaché  aux  habilans  de  Bordeaux.  Je  les 

•  remercie  de  raroilié  qu'ils  me  témoignent.  Le  vreu  démon  cœur  est  de 

•  vivre  et  mourir  au  milieu  d'eux,  mais  sans  anlrus  titres  que  celui  de  leur 
»  archevêque  et  de  leur  ami. 

»  Signé  Jean  -,  archevêque  de  Bordeaux.  » 

—  M.  l'abbé  de  Robianb  vient  de  terminer  un  travail  important  sur 
le  monument  de  Rosette ,   écrit  en  hiéroglyphes ,  eu  caractères  déoioti- 


>  Voir  U  N»  de  juillet,  page  a. 
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ques  cl  grcc5.  On  se  rappelle  que  ce  moDamcnt  précieui  a  élé  Irouté  par 
l'armée  française  en  Egypte.  M.  de  Robiano  s'occupe  en  ce  moment  de 
la  publication  de  l'analyse  de  cette  iuscriptioo.  Cet  ouvragene  manquera 
pas  de  fixer  rallcntion  des  personuesqai  s'occupent  de  1  élude  des  anti- 
quités égyptiennes. 

—  Il  vaêlre  fait  à  l'imprimerie  royale  une  édition  complète  et  critique 
des  Assises  de  Jérusalem.  G'qsL  le  recueil  des  lois  du  royaume  chrélîcn 
fondé  en  Palestine  par  les  croisés.  Cette  édition  comprendra,  outre  le 
texte  de  cet  ouvrage  important,  parfaitement  rétabli ,  les  deax  assises  et 
des  pièces  qui  y  sont  annexées  dans  le  manuscrit  de  Venise,  les  traduc- 
tions aullicnliqucs  en  dialecte  vénitien  et  en  grec.  Les  travaux  prélimi- 
naires de  ccUe  édiJion  sont  confiés  h  M.  Guérard,  de  la  bibliothèque  du 
roi;  à  MM.  Hase,  Pardessus  et  Saint-Martin  ,  de  Tacadémic  des  inscrîp- 
lions  et  belles-lettres.  L'impression  de  l'ouvrage  est  déjà  commencée. 

ASIE. 

JAPOIV.  —  Nouvelles  connaissances  que  nous  auront  bientôt  de  ce  vaste 
empire.  —  Ou  sait  comment  une  barrière  insurmontable,  posée  par  la 
superslilion  et  l'ignorance,  sépare  celte  belle  contrée  du  reste  du  monde 
civilisé,  qui  ne  peut  ni  la  connaître  ni  enêtreconnu.  Depuis  les  travaux.des, 
missionnaires  et  l'abolition  du  christianisme,  à  peine  a  ton  pu  avoir  do 
loin  en  loin  quelque  rare  et  insignifiant  document  sur  ce  pays.  Un  Hol- 
landais, le  docteur  Van  Sicbold ,  a  réussi  ây  habiter  pendant  plusieurs 
années,  et  ce  qui  élaitplu.^  difficile,  à  en  soi  tir  avec  d'iaiporlans  re.u,çci- 
gnemens  et  dq  précieuses  collections.  Il  est  arrivé  ,  le  5  du  mois  de  juil,- 
let,  à  Anvers,  venant  de  Batavia  ,  où  il  avait  d'abord  relâché.  Il  a,pporlc. 
cent  vingt  caisses,  résultat  de  ses  collections  et  de  ses  travaux  sqienlifique8(. 
En  attendant  la'publicalion  de  ses  travaux,  voici  quelques  détails  sur  son, 
séjour  dans  celle  île  et  sur  sa  délivrance  ,  extraits  d'une  lettre  qu'il  écri- 
vit de  Batavia  à  M.  le  baron  Van  dcr  Cappellen,  ancien  gouvcrneaç  dcai 
Indes  orientales  pour  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  et  principal  prompteur 
du  voyage  entrepris  par  M.  Siebold. 

Batavia  ,  28  Janvier  i83o. 
•  Excellence  , 
•  Enfin,  après  une  rude  épreuve  que  j'ai  eu  à  soutenir  dans  la  dernière 
année  de  mon  séjour  ;^u  Japon,  je  suis  revenu  hier  à  Batavia,  avcclca  col- 
lections et  les  travaux  littéraires  que  j'ai  rassemblés  dans  ce  pays  durant 
plus  de  six  atiset  demi.  Ces  collections  intéressantes  sont  sauvées  ,  parce 
que  j'ai  remis  à  cette  nation  soupçonneuse  tous  les  doublçs  do  mes  l;ra- 


Taqx  UUérairas  et  d'autre,S; objets,  qui  auraient  pn  cho.quer  le  gouveme- 
tncul  Japqi^ais  :  il  a  cru  être  ainsi  en  possession  de  font  ce  que  je  pouvais 
ay.oir  e,n  ce  genre,  etm'a  relâché  en  prononçant  contre  moi  la  fieuteuce 
dn  bapniâse.meut. 

«J'ai  passé  treize  mois  aux  arrôts  dans  mon  appartement  à  Desima  : 
tfcms  malheureux.,  mois  que  j'ai  employé  à  travailler,  et  peut  être  ai-je 
fait  alqrs.beaucoup  de  bonnes  choses.  Le  gouvernement  Japonais  a  pro- 
Ijablement  considérai  tout  c^Ia  comme  des  recherches  scientifiques,  et, 
sous  le  rapport  politique,  notre  gouvernement  y  a  plutôt  gagné  que 
perdu.  L'astronome  impérial  Taka-Hasi-SakouSaimou  est  jusiqu'à  pré- 
eent  le  seul  qqi  ait  été  sacrifié;  il;  est  mort  en  prison.  Plusieurs  de  mes 
«imis  sont  encore  rqtenus prisonniers,  mais  ils  en  seront  vraisemblable- 
inentquittqç  pour  Texildaus  une  ile  éloignée  ;  mon  ami  intime  et  mon  cco< 
lier  ont  clé  mis,  en  liberté. 

»  J'espère  dans  quelques  semaines  me  mettre  en  route  pour  l'Europe^ 
et  V.  Exe.  peut  être  assurée  que  mes  recherches  dans  l'empire  Japonais 
répondront  à  l'altcnte  du  mopidg  savait.  » 

AMÉRIQUE. 

HAÏTI.  —  Son  état  religieux  et  civil.  —  Npus.ay^ïis  donné  dans  notre 
précédent  nnçjéfo  *  quelqjcies  détails  sur  les  essais  tentée  en  Al^'^que  pour 
la  civilisation cle&négrçs  :  nous  avons  louéle  çouyernement  Auglaisde  ses 
généreuses  inlentions,  et  rendu  justice  aux  efforts  d(^  la  population  nègre 
pourson  amélioration  morale;  ipais  nous  ne  laissons  pas  de  croire  que 
tous  ces  établlssemcns  ne  pourront  ni  prospérer  ni  se  soutenir,  si  une 
éducation  religieuse  n'élève,  ne  change  les  esprits  de  ces  peuples.  Ce  sont 
des  assertions  émises  depuis  long-lcms;  nous  essaierons,  nous,  de  le» 
prouver  par  des  calculs  et  des  chiffres.  Le  tableau  suivant  sur  la  républi- 
que d'Haïti,  que  nous  empruntons  à  un  journal  anglais ,  nous  servira  de 
première  preuve. 

«  La  prospérité  de  cette  île  autrefois  si  prospère,  a  décliné  rapidement 
depuis  ^ue  les  noîrs.çe  sont  cn|ppr«?s  du  gouvernement.  C'est,  avec  Regret 
que  nous  oij'rons  à  nos  lecteurs  le  tableau  a^i«[eanl  de  sa  situation  ac- 
tuelle (1829);  malheureup.çojent  les  rcnseicDemens  crue  nous  avon^  reçus 
à  cet  égard  ne  permettent  pas  de  mettre  cette  situation  en  doute,:  ils  eut 

or  I  .y;\iV 

été  puisés  aux souroes  les  p)uj},  aulhjL'nljiqVÇS. 

»Beligiq^.  Ç^  gc^^  est  presque  entièrement  dépourvu  d"^labji|8semcn» 

'Page  63. 
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religieux.  Le  clergé  se  compose  d'un  archevêque,  de  quatre  vicaircs-gë- 
néraux  et  de  trente-uu  prêtres  de  paroisse,  outre  le  chnpitre  de  la  cathé- 
drale de  Santo-Domingo.  Lç  clergé. ne  possède  aucune  propriété,  elle  fai- 
ble traitement  accordé  aux  ecclésiastiques  est  à  peine  suffisant  pour  leur» 
premiers  besoins. 

»  Education.  Cet  objet  si  important  est  tout-à-fait  négligé;  quelque» 
écoles  Uncastriennesont  cependant  été  établies  il  y  a  quelques  années, 
mais,  elles  sont  peu  fréquentées.  Celle  indifférence  s'étend  égalemfenl  à 
l'université  de  Santo-Domingo. 

■  MoraU.  Le  peu  de  moralité  des  liabilans  d'IIaïli  est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'état  déplorable  de  l'éducation  et  du  manque  total  d  ins- 
truction religieuse.  Ces  iustitutions,  qui,  pattout  ailleurs,  forment  la 
base  la  plus  solide  de  la  société  ,  sont  presque  nulles  dans  ce  malheureux 
pays;  le  mariage  n'y  est  pas  respecté,  et  les  liens  de  famille  y  sont  culiè- 
remcnt  méconnus. 

Revenus  et  dépenses  de  l'état. 

En  i8iS,  Lercverm  duJ'état  se  montait  à  16,507,600  fr. 

La  dépense  à i5,4oi.8jo. 

En  1824.  Le  revenu  s'élevait  à 19,385.725. 

La  dépense  à i9,/io6,95o. 

En  i8i5,  La  recelte  n'était  plus  que  de  i5,i54.95o. 

En  1828,  Le  revenu  était  de  ...   .   .  .  10,846,475. 

^f.^  La  dépense  ..........  22, 194, 4^0. 

Le  gouvernement  a  été  obligé  de  supporter,  en  i8a5,  une  dépense 
addilionnncUc  de  2,8i2,5oo  pour  l'intérêt  annuel  de  la  somme  promise 
à  la  France  pour  la  décider  à  reconnaître  l'iadépendaucc  haîlicnnc. 

Commerce  et  exportations. 

En  1789,  on  exporta  en  sucre  raffiné  .   .   .     47>5oo,ooo   livre». 
En  1820,  il  s'en  vendit  à  peine  ......  2,787. 

Dcpuié  on  n'en  a  pas  embarqué  une  seule 

livre. 
En  1789,  l'exportation  du  sucre  brut  s'é- 
leva à 95,500,000. 

Eu  1818,  elle  n'a  été  que  de 5,5oo,ooo. 

^   En  i8a6,  elle  a  été  réduite  à 53,ooo. 
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»La  même  diminulion  a  eu  lieu  pour  le  café  et  l'indigo.  L'exportatioa 
du  bois  de  teinlarc  cl  d'acajou  s'est  accrue. 

•  Population.  Quoique  le  dernier  recensement  fasse  monter  la  popula- 
tion d'Haïti  à  960,000  âmes  ,  il  est  certain  quellecsl  à  peine  do  700,000 
habitons.  Les  blancs  et  les  hommes  de  conlcur  en  forment  à  peu  près  la 
dixième  partie.  Au  commencement  de  la  révolulion,  le  nombre  des 
habitans  était  de  643, poo  seulement  dans  la  partie  française  dé  nie.  • 

{Revue  Br'Uannique  ,  numéro  5o.  ) 

ÉTATS-UNIS.  —  Dans  un  moment  où  nous  entrons  sons  nn  ré- 
gime do  liborlc,  qui  doit  nécessairement,  pour  n'èlie  pas  faux,  per- 
mettre rétablissement  de  toutes  les  associations  religieuses  qui  ne  porte- 
ront pas  atleialc  à  l'ordre  public  et  extérieur,  il  nous  a  jiaru  utile  do 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  dans  une  suite  de  tableaux  ,  l'état  des 
jndpurs,  des  coutumes  et  des  croyances  des  sectaires  sans  nombre  qui  soat 
répandus  d:.*4is  le  monde.  Il  est  dû  la  dernière  importance  que  les  chré- 
tiens connaissenl  l'état  religieux  des  autres  peuples.  Ce  n'est  point  ici  uno 
fimple  curiosité  qui  nous  guide;  loin  de  nous  encore,  et  d(i  l'esprit  do 
nos  lecteurs,  1.»  pensée  de  présenter  ces  tableaux  dans  le  but  d'insulter 
an X  croyances  et  aux  coutumes,  souvent  bî/arres  et  grotesques,  de  la 
plupart  do  ces  hommes  qui  se  sont  séparé?  do  nous,  ou  qui  nonl  jamais 
connu  la  lumière  de  l'Évangile!  Non,  mais  tout  lecteur  intelligent  en 
tirera  la  conclusion,  d'abord,  qu'en  s'affranchîssant  de  toute  autorité^ 
l'esprit  humain,  incapable  de  se  diriger  sans  guitic,  tombe  nécessaire» 
nacut  dans  des  erreurs. iacouccvables  ,  cl  s'humilie  bien  loin  de  s'élever  ^ji^ 
en  second  lieu,  celte  connaissance  servira  à  nous  attacher  plus  foriemcnt 
à  celle  religion  catholique,  qui ,  seule,  donne  à  notre  esprit  des  croyan- 
ces raisonnables ,  uniformes,  stables  comme  la  vérité;  et  à  notre  cœuc 
des  senlimcns  purs,  des  pratiques  nobles,  généreuses  qui  l'élèvenf ,  et 
méritent  ua  véritable  respect  lorsque  l'applicaliou  en  csî  faite  avec  sa- 
gesse et  discernement. 

Les  faits  que  nous  citerons  dans  ce  numéro  et  dans  les  suivans  seront 
lires  des  relations  des  derniers  voyages  faits  par  des  Anglais,  des  Améri- 
cains, des  Allemands,  la  plupart  de  celle  classe  de  proteslaus  si  nom- 
breux,.et  plus  amis  de  la  vérité  qu*on  ne  pense,  qui,  sans  cire  attachés 
à  une  secte  quelconque,  portent  sur  chacune  desjugemeus  souvent  aussi 
•aius  que  justes. 
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PHILAJ>£I<PHIË.  -r-.  Les  Utilitaires.  Anecdote  qui  les  fait  connaître. 
—  Noos  aurons  occasion  plus  tard  de  parler  des  commenccmens  et  de 
l'ôlat  ac.luelde  cellq  secte  en  Anglelcrre,  où  elle  a  prii naissance.  Jéré- 
niic  l^enlhan»  fut  sqn  ponlife  ;  et  un  journî^l  accrédité ,  URevue^  (k  fVest^ 
minster,  y  est  son  organe.  L'utilité,  pratique  et  positive  :  tellç  est  sa  dt;visc , 
sa  règle,  le  déçalogue  de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Si  Ipaslps  prqjeti^ 
et  toutes  les  promesses  d'économie  cl,  d'utilité,  publiques  que  Tpa  noi^i 
fait  en  ce  moment  se  réalisent,  elle  dqjt.se  mulliplier  chez  nous.  En  at- 
tendant, nous  nous  bornons  à  faire  connaître  quels  sont  les  motifs  qui 
déterminent  ceux  qui  en  font  profession  à  la  pratique  de  U  plqs.belje-dei 
\erlus  chrétiennes,  la  cliarilé. 

«  Je  vivais  depuis  quelque  tcms  à  Philadelphie,  où  mes  affaires  ni*a« 
Taîcnt  appelé'  et  me  retenaient.  Un  jour  que  je  me  promenais  dans  wno 
de  ses  rues  les  rnoins  fréquentées,  je  fus  tiré  tout-à-coup  de  la  rêveriq 
où  jetais  plongé,  par  un  grand  bruit  que  j'entendais  à  distance,  et  qui 
croissait  de  moment  en  moment.  Bientôt  je  vis  paraître  quelques  pcr- 
founes  qui  fuyaient  en  criant:»  Les  voici!  les  voici!  «Mais  la  rue  no 
larda  pas  à  se  vider  de  nouveau,  car  elles  se  jetèrent  dans  toutes  les  por- 
tes qu'elles  trouvèrent  ouvertes.  J'ignorais  encore  la  cause  de  tout  ce 
tumulte,  quand  je  vis  enfin  denx  chevaux  qui  s'élancèrent  avec  furie 
djius  la  rue,  en  traînant  apr^s  eux  les  débris  d'un  char.  «  Mon  enfant, 
mon  pauvre  enfant!  »cria  une  femme  placée  h  une  fenêtre  près  de  moi. 
Je  regardai  dans  la  même  direction  ,  et  j'aperçus  un  enfant  les  bras  ten- 
dus vers  une  jeune  fen^me  q-^i  accourait  à  lui,  avec  des  yeux  dilatés  par 
^épouvante,  des  vôlemcns  en  désordre  et  des  cris  tels  que  jamais  je  n  ca 
•^^vais  enlendi;  de  semblables  sortir  de  lèvres  mortelles.  Je  rn'élançai  en 
avant  pour  prendre  celte  pauvre  petite  créature,  qui  se  trouvait  précisé- 
ment sur  la  roule  des  chevaux;  j'aurais  pu  la  saisir,  si  je  n'en  avais  élé 
empêché  par  une  main  vigoureuse,  qui  me  repoussa  en  arrière  au  mo- 
ment même  où  les  chevaux,  qui  couraient  au  milieu  d'un  tourbillon  do 
poussière,  culbutèrent  en  passant  l'enfant  et  la  mère.  «  La  femme!  la 
«femme  !  sanvoi  lai  s^uvezla!  «disaient  le»  personnes  qui  garnissaient 
les  croisées.  A  ces  nouveaux  cris,  l'homme  qui  m'avait  retenu  avec  la 
vigueur  d'un  athlète,  me  lâcha  et  poursuivit  ces  animaux  jusqu'au  coin 
d'upe  rue.  où  la  rencontre  dune  voilure  qui' venait  dans  un  sens  cou- 
lraîre,leR  avait  arrêtés.  S'élançant  î)U  milieu  de  leurs  hari^aîs,cel  hommo 
en  dégagea  un  corps  que  je  reconnus  bientôt  être  celui  de.  la  pauvro 
mère,  doul  les  vêlemens  s'étaicnl  embarrassés  dans  l'attelage.  11  sauta  en- 
Buile  sur  l'un  des  chevaux  avec  l'élasticité  et  la  force  d'un  Centaure,  avant 
que  j'eusse  pu  lo  joindre  pour  l'aider  ;  puis ,  avec  son  bras  de  géaut,  il  fit 
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plier  Vautre  a«r  ses  genoux,  cl,  rqlcntlit  ensuite  squ  lor  flanc.  Sans  l'cisnin- 
ple  de  cel  homme  exlraordinaire,  je  u'aurais  janaai^  eu  le  çoniage  d'in- 
tervenir, même  pour  sauver  une  femme  qui  me  parut,  lorsque  j'en  fuS; 
près,  l'une  des  plus  jolies  créatures  qu'on  pût  vgii",  La  muUiludo  réuniâ; 
autour,  de  nous,  était  encore  pélriGéc  de  terreur  ;  mais  le  liqiosdc  cette 
scùne  parajlssai.l.impassibie;  il  descendit  de  clieval ,  et,  après,  avoir  tran- 
quillempn.t  brossé  son  bahit ,  il  ajj^it  poursuivra  son  chemin  ,  si  je  ne. 
l'eusse  prié  de  venir  examiner  avqc  moi  l'élal  de  renfant.  Je  m'étais  déjà, 
assuré  que  sa  mère  n'était  que  meurtrie  et  n'avait  rien  de  cassé,  quoi- 
qu'elle se  fùt.élaixcéo  au-devant  des  chevaux  pour  les  faire  changer  do  di*. 
reclion  ,  et  qu'elle  eût  reçu  uni  coup  de  limon  tandis  qu'elle  cherchait  à 
tfi  cramponner  à  leurs  harnais. 

».Quan<l  je  m'approchai,  je  trouvai  encore  l'en fauA  de, cette  jeun« 
lemmc  clcndu  sur  le  sol.  H  était  horriblement  ni,ulilé  ;  car  la  voitura 
«^v.'^^t passé  sn.r  lui-  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  sens,  et 
même  à  sourire  à  sa  jeune  mècq.  J^e  bénis  le  ciel  du  double  miracle  qui 
les,  Avait  sauves  l'u,n  et  l'autre. 

■Mais,  avant  de  poursujivre  ma  petite  histoire,,  je  doif  dire  un  mot  du 
caractère  de  l'clrangcr  :  sa  figure  ne  m'était  pas, inconnue.  Un,  mois  a,a- 
paravant,  je  l'avais  rencontré  d*»ns  un  araphilhéalrc  de  chirurgie.  En 
allcndant  le  professeur,  quoiqu'un  éleva  une  question  sur  la  structure 
d»?  l'œil.  Tous  les  élèves  parlaient  à  la  IJois,  et»  malgré  raltonlion  que 
je  prétais,  il  me  fut  impo«siblc  de  suivre  le  fil  de  cette  discussion.  Tout»- 
àr<;Qnp  ,  au.  milieu  du  turaullc,  un  homrne  d'une  grande  taille,  avec 
des  traita  prononcés,  une  charpente  osseuse  très-f^rlo,  et  la  plus  grosse^ 
main  que  j'aie  vue  de  ma  vie,  se  lève,  tire  un  petit  canif  de  sa  poche  , 
prend  un  poisson  qui  étajit  près  dp  lui,  ouvre  son  œil ,  et  termine  lo* 
débals  par  une  des  dcmoji&tjra lions  les,  plus  élégantes  et  les  plus  claircst 
qoe  j'aie  jamais  cnlendacs.  -Qi'.and  il  eut  fini,  mes  voJSsiixs  se  denvaa- 
daient  les  uns  aux  autres  qui  il  était  et  d'où  il  venait  ;  mais  tout  ce  qu'on 
sa vijit,  c'est  qu'il  habitait  Philadelphie  depuis  six  mois-,^  qu'il  avait  beau- 
coup voyage  ,  beaucoup- vu  ,  beaucQup  lu,  et  pensé  davantage  ;  qu'il  avait; 
un  grand,  zèle  pour  la  science ,  et  qujl  annonçait  que,  par  unedisposi-, 
lion  expresse  d,e  son  testam<;nt,  \\  avajt  j;i;çscrit  quesou  corps  fût  dissé- 
qué après  sa  mort. 

^Une  heure  aprç^  révénomont  que  jevÎQUs  de  rapporter,  jetais  assis^ 
WÇCC  Abijah  "Ware,  c'était  le  nom  de  lelranger,  près  d'uuç  fouélrc  qui 
s'ouvrait  sur  le  quai  de  Jersey,  1,1  avait  lui-inôme  ,  avec  beaucoup  d'à- 
di;e;s&e.^  pan^.,reni;ant,  qu^  él^it  CQUchc  près  de  nous;  quoiqu'il  fût 
^'î^ÂMrft'  JÇc^piratipn  piéni^^ç  resftcjppjt)lait  à  oqIIq  <l'un  o«fapi  qni  dor4. 
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Sa  mt'rc ,  constarnmcut  penchée  sur  son  berccaa,  le  considérait  avcfl 
des  yeux  remplis  d'inquiétude  et  d'une  tendresse  inexprimable;  puis  elle 
portail  SCS  regards  sur  mon  nouvel  ami ,  pour  tûcher  de  pénétrer  ce  qu'il 
pensait  de  rélat  de  son  fils. 

■  Pourquoi  m'avct-vous  arrêté  quand  jallaîs  prendre  cet  enfant? tlîs- 
je  à  David  Ware.  —  Parce  que  je  suis  un  Utilitaire ,  me  répondit-il  avec 
une  Toix  basse  et  monotone. —  Un,  quoi?  —  Un  U-ti-li  taire.  »  Lajcuno 
femme  fil  un  mouvement  de  surprise,  et  je  demandai  à  Abijali  ce  quo 
cela  voulait  dire,  car  je  l'ignorais  alors.  —  a  C'est-à-dire  ,  quo  je  suis 
un  sectateur  de  l'utilité,  et  que  je  recherche  sans  cesse  le  plus  grand 
bien  du  pbus  grand  nombre  possible.  —  Je  suis  toujours  dans  les  ténè- 
bres ,  rcpiis-je.  Expliquez  moi  comment  le  plus  grand  bien  du  plus 
grand  nombre  vous  déterminait  à  m'arrôlcr  au  moment  où  j'allais  sau- 
ver cet  enfant.  — Cela  ne  serait  pas  impossible  ;  mais  il  était  certain  quû 
»i  je  ne  vous  eusse  arrêté,  deux  vies  se  seraient  trouvées  compromises  k 
la  fois,  au  lieu  d'une.  —  Bien  !  maïs  alors  pourquoi  avet-vous  exposé  la 
vcltc?— N'allons  pas  si  vite,  cl  ne  compliquons  pas  les  questions.  Qu«l 
ûgc  avez  vous?  vingt-cinq  ans  je  suppose.  —  A  peu  près;  mais  qu'im- 
porte? et  qu'est-ce  qtie  mon  âge  avait  de  commun  avec  le  salut  de  cet 
enfant?  —  Celle  considéralioa  m'importait  beaucoup.  Je  suis  un  Ulili- 
lairc,  vous  dis-je.  Vous  clcs  parvenu  à  la  maturité;  et  une  vie  comme 
la  vôlrc  vaut  mieux  que  quarante  comme  celle-là.  — Et  pourquoi?  — 
A  cause  de  ce  qu'elle  a  coûté.  »  Je  regardais  M.  Ware;  il  était  lont-à« 
fait  sérieux.  Il  avait  tiré  wa  crayon  de  sa  poche,  et  traçait  rapidement 
xles  chiffres  sur  un  morceau  de  papier  qu'il  avait  trouvé  sur  la  table. 
■  Oui,  monsieur ,  conlinua-lîl ,  les  risques  élaicnt  hors  de  proportion 
avec  le  profit  ou  les  avantages  probables,  et  j'ai  du  vous  arrêter.  —  Jo 
me  félicile  de  ne  pas  ressembler  aux  Utilitaires,  s'ils  peuvent  faire  tous 
ces  calculs  avant  d'aller  au  secours  de  leurs  semblables  ,  et  d'écarter  ua 
pauvre  enfant  de  la  k-oulc  d'un  cheval  fougueux.  • 

•  Mon  inlerlocnteur,  sans  être  cmu  de  ma  vivacité  ,  croisa  ses  grandes 
jambes  l'une  sur  1  autre,  aspira  l'air  profondément  dans  sa  vaste  poitrine, 
puis,  me  riant  au  nez,  me  dit  :  «  Vous  vous  êtes  conduit  comme  un  en- 
fant, et  vous  parlez  de  même.  Jo  puis  calculer  des  chances  commo 
ccilos-là,  dans  un  inslaul,  à  un  cheveu  près.  Il  y  avait  cinquante  pro- 
babilités contre  une  que  vous  rwî  sauveriez  pas  cet  enfant,  et  cinquante 
autres  que  vous  ne  vous  sauveriez  pas  vous-même.  Ainsi,  j'ai  dû  vous 
•rrêSer,  lorsque  vous  alliez  vous  perdre  sans  profit.  • 

■  Ici  un  sanglot  étouffé  partit  de  l'oreiller  où  la  jeune  feSimc  avait  cou- 
ché sa  lêtc  priM  do  celle  do  eoa  enfant,  doal  oUo  pressait  étroitement 
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ic9  joaes  arec  «es  lèvres.  Mon  imperlurbable  compagnon  reprit  :  «  La 
vérité  est,  raou  cher  monsieur,  que  la  nature  ne  vous  a  pas  fait  pour 
èlre  un  héros.  Vous  n'êtes  pas  assez  fort,  ni,  ajoula-t-il,  en  regardant 
dans  les  yeux  de  la  jeune  ftmnae  ou  dans  un  miroir  qui  était  près  d'elle, 
assez  biil.  Si  je  n'eusse  pas  élé  occupé  à  vous  retenir,  je  serais  allé  au 
secours  de  ce  pauvre  enfant.  —  Mais  votre  vie  est  plu?  précieuse  que  la 
mienne,  dis-je  avec  une  certaine  coquelleric,  et  croyant  que  j'allais 
ttrc  conlredil.  —  Sans  doute;  mais  je  suis  plus  vieux  que  vous  ;  je 
suis  mal  bâli,  et  je  me  nomme  Abijah.  »  Ces  paroles  furent  pronon- 
cées avec  la  plus  grande  gravité,  quoique  suivies  d'un  second  coup- 
d'ocil  à  la  jeune  femme.  «  J)'aillcurs,  conlinua-l-il ,  il  y  allait  jiour  vous 
de  la  vie  et  de  la  mort  ;  taudis  que  la  chance  était  presque  nulle  pour 
moi ,  car  je  suis  un  homme  fort.  — El  par  conséquent  un.  héros,  reprîs- 
jo  en  souriant,  en  faisant  allusion  à  ce  qu'il  venait  de  me  dire.  — J'aurais 
pu  1  cire  ,  car  mon  fière  Eztiras  et  moi  nous  sommes  jumeaux  ,  et  il  est 
iDOOiitchldblemcnt  un  héros.  » 

■  Mais  ,  mon.'ieur ,  répliqnaî-jc ,  vous  avez  mille  fois  plus  risqué  votre 
vie,  un  instant  après  m'avoir  empêché  d'intervenir!  —  D'accord;  aus»i 
en  le  faisant  je  voulais  sauver  une  firamc.  — Et  pourquoi  .'uiathcz  vous 
tant  d'importance  à  la  vie  d'une  femme?  —  Parce  qiu:  jouis  un  UtiJi- 
lairc. — Eh  bien  ,  qu'est-ce  que  cela  prouve? — Tous  allez  voir.  Supposons 
que  la  perfection  de  l'espèce  soit  rcpréscnlée  par  une  certaine  combî- 
6on  de  qualités  physiques  et  morales  qui  peuvent  être  représentées  p.u  A. 
—  Quoi'  de  l'algèbre:  quelle  folie!  ne  pouvez-vous  vous  passer  de  for- 
mules ;x]gébriques  pour  expliquer  votre  pcii?ée?  —  Par  A,  vous  <lis-je  ; 
ou  si  vous  aimez  mieux  rarilhinélique  ,  par  le  nombre  loo.  La  jeunesse 
pour  tant,  continua  til  en  faisant  un  trait  sur  un  morceau  Je  papier;  la 
santé  pour  t.inl,  en  en  faisant  un  autre  ;  la  beauté  pour....  Madanjo  , 
laissez  moi  voir  voire  enfant;  je  commence  à  croire  que  nous  pourrons 
le  sauver.  »  La  pauvre  mère  en  entendant  ces  paroles  se  leva  touf-ùcoup 
comme  réveillée  d'un  songe  affreux  ;  et  elle  regarda  M.  "Warc  avec  des 
yeux  remplis  de  trouble  et  de  joie  ,  croyant  qu'il  allait  dire  sur  quoi  il 
fondait  ses  espérances.  Mais  le  philosophe  avait  repris  son  calcul  :  «  La 
bcATiic  pour  tant  ;  la  malnrilé  pour  tant;  le  courage,  la  sagesse,  la 

vertu En  tout  pour  85.  0"''>"fl  j^  vois  un  individu  ,   dans  ces  condi-- 

tions,  homme  on  femme,  près  de  périr,  je  soustrais  sur-le-chnmp  la 
somme  à  laquelle  je  me  suis  çslimé  moi-mêtne,  c'est-à-dire  entre  soixante- 
trois  et  soixante-quatre,  comme  vous  pouvez  voir  par  ce  papier.  »  Et  il 
me  montra  son  carnet,  où  ce  calcul  se  trouvait  sur  la  première  page.  Jo 
eoustraîs  sar-le-champla  somme  à  laquelle  je  me  suis  estimé  moi-même. 
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de  telle  de  éeiil  ba  âe  Ta  valeur  inférieure  qde  f'aî  attribuée  à  liudivida 
en  péril  ;  cl  si  je  me  convaincs  qtie  l'entreprise  n'est  pas  cnlièremeut  dé- 
*8cspéréc,  et  que  les  probabilités  ne  soiil  pas  telles  qu'elles  balancent  lo 
proGt  Certain  db  sauver  aHefîe  plus  ptécieUse  qiie  la  mienne ,  j'essaie  do 
la  sauver. 

■  —  Je  iiVntends  rien  à  vdtr'c  raisbnticmenf,  cl  pas  davantage  à  vos  cal- 
cnls.  Tout  cb  que  je  vois ,  c'est  que  vous  avez  exposé  votre  vie  pour  sau- 
■vcr  celle  d'une  femme  que  vous  n'aviez  jamais  vue  cl  que  tous  n'aviez 
pîis  le  désir  de  revoir.  —  Quand  les  Ulililaîres  se  ïhultiplicrotit ,  ces  actes 
deviendront  plus  cbmtnuns.  »  J'r.îlaîs  lui  répondre  que  je  no  le  croyais 
pas;  mais  je  m'arrêtai.  M.  Ware  se  leva  alors  pour  aller  examiner  Ten- 
fahl  qui  sortait  d'un  sommeil  |3àisible.  Après  lui  avoir  lâté  le  pouis,  il 
dit  :  a  Maintenant ,  madame  Robcrts  ,  je  croîs  pouvoir  déclarer  que 
"votre  «rifaiitdst  salivé.  Je  ne  Tbndraîs  pas  fccpehdaril  q^ue'Voùs  en  fussi(?x 
irbp  sûre^  »  La  jeune  feïrlme  saisit  alors  de  ses  doigts  délicats  la  grosso 
main  de  M.  Ware  ,  et  la  portant  à  ses  lèvres  ,  tomba  à  genoux  en  san- 
glotant comme  si  son  cœtir  allait  se  briser.  Pendant  ce  lems  le  pauvre 
enfant  avait  éfeuda  ses  petites  mains  potelées  hors  de  son  berceau,  et 
icSiéssait  la  télé  de  sa  mère  en  Icti  disant  :  «Ne  pletire  pas,  ne  pleure 
pas,  rbaman;  je  suis  guéri,  »  Mon  héros' r'etira  sa  main  de  eéllcs  de  ma- 
dame Tiobcrts  avec  beaucoup  d'émotion  ,  dnibrassa  l'enfant,  me  fit  une 
espèce  de  salul,  et  sortit  avec  prccij)ilation  ,  sans  prononcer  un  seul 
mot.  Mais  je  crus  m'aperccvoir  qu'il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Avant  do 
ïe'«ulvrc,  je  Voulus  bVoi-môme  examiner  l'enfant;  il  respirait  libi'ement; 
et  sa  stnpcUrélaît  passée,  et  SCS  yeux  étaient  aussi  purs  que  le  cristal. 

Une  tarda  pas  à  être  entièrement  lélabli 

{Vanner ican  Token.) 

XitlBElVÔN.  ^Visite  d  une  communauté  ds  frembleurs.  — «Je  pro- 
fitai de  mon  voyage  ilans  le  sud  de  Massachuset ,  pour  Visiter  une  com- 
munauté de  Trembleurs,  située  à  Lubenon  :  quelques  délailsSur  cette 
'secte  bizarre  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt.  Des  Trembleurs  se 
réunissent  en  communauté  ;  mais  comme  ils  ne  raéonnaiâsent  pas  la  lé- 
gitimité du  mariage,  les  hommes  et  les  femmes  vivent  séparés;  tous  les 
biens  sont  en  commun  et  administrés  par  des  agenssûrs  et  fidèles.  Les 
Trembleurs  sont  en  général  doux*  simples  et  industrieux  ;  ils  font  un 
assez  grand  commerce  avec  New-York  et  Albany.  Les  villages  qu'ils  ha- 
bitent sont  très-beaux.  Je  n'ai  Vu  nulle  part,  même  dans  l'ÛlndostaQ, 
rien  d'aussi  étrange  que  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux. 
'Lear  culte  consiste  priocipalement  dans  ce  qu'ils  appellent  lo  iravaU'dê 
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la  danse  t  iU  entrent  dans  le  temple  avec  un  air  grave;  les  hommes  so 
placent  d'un  côlc  ,  les  femmes  de  l'autre  ;  leur  vêlement  est  formé  d'uno 
étoffe  grossière,  mais  qui  est  remarquable  par  son  extrême  propreté. 
Lorsque  tout  le  monde  est  réuni,  on  commence  à  chanter  des  psaumes: 
ensuite  les  hommes  ôlent  leurs  Ijabits  ,  se  mettent  en  ligne  ,  et  exécutent 
les  évolutions  les  plus  burlesques.  Il  est  impossible  do  voir  un  spcctacio 
plus  bizarre ,  et  qui  inspire  plus  de  pitié. 

»  On  ne  conçoit  pas  qu'il  y  ail  des  hommes  assez  ignorans  pour  s'asso- 
cier à  une  secte  aussi  extravagante.  E!ie  est  peu  nombreuse  et  ne  fait 
pas  beaucoup  de  prosélites.  » 

(Bévue  Britanniqâe  do  mil f  irSixiuU  de  yÈxtràcfor,  i83o.) 
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FOSSILES  HUMAINS  ANTÉ-DILUVIENS. 

Découverte  de  deax  pieds  et  dan  cœar  pétrifié»,  ayant  appartenu  i  un 
enfant  de  deux  ans  anté-diluvien  ,  en  réponse  aux  incrédules  qui  pré- 
tendent queThomme  n'existait  point  avant  le  déluge. 

Au  rapport  de  nos  plus  savaus  géologîstes,  on  n*a  point  dé- 
couvert jusqu'à  ce  jour  d'ossemens  fossiles  qu'on  puisse  rap- 
porter d'une  manière  évidente  et  incontestable  à  l'espèce  hu- 
maine. Les  différentes  parties  qu'on  a  données  pour  telles  n'é- 
taient, d'après  l'opinion  de  M.  Cuvier  %  que  des  bizarreries  de 
la  nature,  des  restes  mal  appréciés  de  divers  animaux,  ou  des 
portions  d'êtres  humains  postérieurs  au  déluge  universel,  et 
trouvés  dans  des  cavernes  et  dans  des  fentes  de  rochers,  où  ils 
s'étaient  recouverts  d'incrustations  par  la  suite  des  tems. 

Les  incrédules  se  sont  hâtés  de  conclure  de  ce  fait  que  l'homme 
n'existait  point  avant  le  grand  cataclysme ,  que  le  récit  de  la 
Genèse,  qui  parle  des  peuples  qui  habitaient  la  terre  avant  cette 
catastrophe,  est  une  pure  invention,  et  que  par  conséquent  le 
législateur  des  Juifs  ne  mérite  aucune  croyance. 

*  Diteottts  sur  Us  révolutions  de  la  surface  du  globe.  Paris  ,  i8a6 ,  p.  65 
et  suiv. 
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Nous  répondrons  d'abord  qu'en  accordant  ce  fait,  dont  la 
vérité  était  loin  d'être  démontrée,  même  avant  la  découverte 
dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs,  rien  n'est  plus  mal 
raisonné  que  d'en  conclure  que  l'(iômme  n'existait  point  avant 
le  déluge;  car  la  surface  de  la  terre  est  immense,  et  il  faudrait 
l'avoir  creusée  et  examinée  dans  une  assez  grande  partie  de  son 
étendue,  pour  décider  qu'elle  ne  renferme  point  de  traces  de 
l'espèce  humaine  anté-diluvienne.  Or,  à  peine  les  géologistes 
ont-ils,  au  hasard,  légèrement  sillonné  sa  surface  dans  quel- 
ques rares  localités. 

Cependant,  itlêiîle  avec  le  peu  de  documens  qui  sont  en  notre 
possession ,  il  paraît  difficile  d'admettre,  avec  M.  Cuvier,  que 
l'on  s'est  constamment  trompé  isur  les  os  fossiles  qu'on  a  regar- 
dés comme  étant  de  la  race  humaine  ;  ainsi ,  par  exemple,  que 
le  fragment  de  mâchoire  et  les  ouvrages  humains  trouvés  à 
Clusladt,  doivent  élre  rcjelés  par  la  raison  qu'on  n'a  pas  tenu 
un  compte  ex^ct  des  profondeurs  où  l'on  a  découvert  ces  objets; 
que  les  squelettes  trouvés  à  la  Guadeloupe,  dans  une  roche  for- 
mée de  parcelles  de  madrépores  unies  par  un  suc  calcaire, 
étaient  les  restes  assez  récens  de  personnes  qui  avaient  péri  dans 
quelque  naufrage  ;  que  lès  os  humains  trouvés  près  de  Rœstriz, 
et  annoncés  comme  tirés  de  bancs  très-anciens,  ne, devaient  pas 
non  plus  entrtîr  en  ligne  de  compte,  parce  que  M.  de  Schloteim 
pense  que  ce  fait  est  encore  sujet  au  doute  \ 

Toutefois,  nous  sommes  loin  de  vouloir  assurer  qu'on  possède 
des  os  fossiles  humains,  et  d'oser  contredire  Tasser  lion  de  notre 
premier  géologistc  français,  qui  a  examiné  la  chose  avec  le  soin, 
l'exactitude  et  la  pénétration  qu'on  lui  connaît.  Il  nous  a  semblé 
seulement  que  les  raisons  qu'il  donne  n'étaient  pas  toutes  con- 
vaincantes.    •       . 

Au  reste,,  la  non-existence  des  fossiles  humains  ne  donne 
que  plus  d'intérêt  à  la  découverte  dont  nous  allons  parler. 

Ce  sont  deux  pieds  et  un  cœur  trouvés  à  Saint-Arnoult,  près 
Uambouillet,  par  un  de  nos  corrcspoudans,  M.  Appert,  curé 
de  cette  paroisse,  ecclésiastique  distingué  par  son  savoir  et  son 
érudition ,  et  qui  s'occupe  avec  beaucoup  de  succès  de  recher- 
ches géologiques.  >.  .\.  .  .      \ 

*  Traité  de  pétrification  ,  p.  5j.  Gotha  ,  \8ao. 
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Ces  restes  ont  été  découverts  dans  le  même  lieu  et  à  la  même 
place,  quoiqu*à  des  époques  différentes;  nous  ne  savons  pas 
exactement  à  quelle  profondeur,  mais  M,  Appert  nous  écrit 
qu'il  a  trouvé  tout  près  des  débris  d'une  Joule  d'autres  animaux, 
ce  qui  nous  prouve  que  ce  n'est  point  dans  les  terrains  meubles, 
mais  bien  dans  ceux  où  se  trouvent  en  si  grand  nombre  les 
restes  fossiles  d'êtres  anlé-diluviens.  Décrivons  succinctement 
ces  trois  débris  antiques,  nous  discuterons  ensuite  leur  valeur 
géologique  '.  ^ 

1°  L'un  de  ces  restes  a  la  forme  du  pied  droit  à'un  enfant  de 
deux  ans  environ;  on  y  reconnaît  sans  peine  le  coude-pied ,  la 
face  plantaire,  la  concavité  interne  et  le  talon.  Les  orteils  ne 
sont  point  aperçus,  excepté  le  gros,  qui  paraît  sortir  d'une 
espèce  d'enveloppe  ou  de  gangue  de  la  même  nature  que  tout 
le  reste  du  pied.  Cette  particularité  fait  présumer  à  M.  Appert 
qu'au  moment  de  la  grande  catastrophe,  l'enfant  portait  à  cette 
partie  une  espèce  de  chaussure  usée  aux  deux  extrémités,  au 
talon  et  au  gros  orteil;  ce  qui  expliquerait  pourquoi  les  deux 
parties  paraissent  sortir  d'une  sorte  d'enveloppe.  L'extrémité  par 
laquelle  le  pied  tient  à  la  jambe,  présente  une  surface  concave 
et  polie,  de  cassure  récente,  assez  analogue  à  la  surface  articu- 
laire du  pied  naturel.  Il  est  probable  que  le  membre  inférieur 
était  entier,  et  que  la  mutilation  tient  à  l'ignorance  des  ouvriers 
mineurs  qui  l'ont  mis  à  découvert. 

2"  L'autre  pied  n'est  point  entier  comme  le  précédent.  C'est 
seulement  uu  segment  qui  ne  présente  autre  chose  que  la  plante. 
Mais  cette  plante  est  bien  conformée  ;  on  y  reconnaît  facilement 
le  talon  et  la  concavité  qui  le  suit.  En  comparant  ce  reste  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire ,  on  remarque  au  premier  couf>- 
d'œil  que  sa  concavité  correspond  à  celle  de  l'autre  pied,  ce 
qui  nous  prouve  que  ce  fragment  appartenait  au  pied  gauche. 
Mais  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  que  le  volume  des 
deux  pieds  est  exactement  le  même.  Ils  appartenaient  donc  au 

»  Voir  la  lithographie  qui  représente  an  de  ces  pieds  ,  un  pied  de  fœtus  , 
et  le  cœur,  insérée  dans  le  noméro  9  ,  t.  11,  p.  218  de  la  1'*  et  223  de  la 
a*  édition.  — Voir  aussi  la  lettre  de  M.  Bonnairc-Mansoj  sur  cette  décou- 
verte ,  et  la  réponse  qui  y  a  rapport,  dans  le  numéro  18  .  t.  ni ,  p.  ^2», 
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même  individu.  Cette  conjecture  acquiert  une  nouvelle  force 
par  l'examen  de  la  pièce  qui  nous  reste  à  décrire. 

3"  Le  cœur  est  d'une  ressemblance  frappante  avec  le  cœur 
d'an  enfant  de 'deux  ans.  La  forme,  le  volume,  les  particula- 
rités les  plus  délicates  d'organisation,  tout  y  est.  On  y  voit 
la  séparation  extérieure  des  deux  ventricules,  une  saillie  qui 
indique  le  point  de  jonction  de  l'oreillette  droite  et  du  ventricule 
du  même  côté ,  le  pavillon  de  cette  oreillette,  des  sillons  qui  lo- 
geaient la  veine  coronaire  postérieure,  les  orifices  de  la  veine 
cave,  des  artères  pulmonaire  et  aorte,  et  d'une  des  quatre  veines 
pulmonaires. 

Quant  aux  cavités,  nous  ne  pouvons  encore  les  décrire, 
n'ayant  pu  jusqu'aujourd'hui  faire  scier  cette  pièce  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  Tout  ce  qu'on  peut  apercevoir  de  l'exté- 
rieur, c'est  que  les  ouvertures  et  les  canaux  qui  les  suivent,  pré- 
sentent dans  leur  trajet  une  structure  fibreuse ,  et  qu'il  y  a  au 
fond  une  foule  d'inégalités ,  ce  qui  pourrait  bien  être  les  co- 
lonnes charnues  du  cœur. 

Il  résulte  de  tous  ces  détails  que  la  pétrification  que  nous  dé- 
crivons est  bien  un  cœur,  qui  doit  avoir  appartenu  à  un  enfant 
de  deux  ans  environ. 

Ces  trois  pièces  faisaient  donc  partie  du  même  sujet.  Cette 
conclusion  est  encore  confirmée  par  leur  composition  chimique. 
Nous  n'avons  pas  eu  le  tems  encore  de  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse ,  mais  on  voit  au  premier  coup-d'œil  qu'elles  sont  formées 
toutes  les  trois  de  la  même  matière ,  de  silex ,  minéral  que  tout 
le  monde  connaît  sous  le  nom  de  caillou ,  et  qui  sert  à  faire  les 
pierres  à  fusil.  C'est  la  première  fois,  je  crois,  qu'on  a  rencontré 
une  pétrification  semblable  de  parties  des  animaux. 

On  avait  bien  trouvé  des  portions  de  végétaux  infiltrées  de 
silex,  des  coquillages  remplis  de  la  même  substance;  mais  il  y 
avait  toujours  à  l'extérieur  un  moule  de  la  matière  première. 
Ici  rien  de  semblable  ne  s'observe. 

Un  autre  fait  tout  aussi  nouveau,  et  bien  plus  inexplicable, 
c'est  la  transformation  pierreuse  d'une  partie  molle  comme  le 
cœur. 

Ces  trois  débris  ont  été  examinés  par  plusieus  anatomistes  et 
géologistes.  La  plupart  ont  reconnu  qu'ils  étaient  bien  les  restes 
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d'un  jeune  enfant  vivant  avant  le  déluge;  mais  quelques-uns 
n'ont  vu  là  qu'un  jeu,  une  bizarrerie  de  la  nature.  Ils  ont  re- 
poussé le  fait  d'une  pétrification  semblable,  parce  qiiil  serait  le 
premier  de  ce  genre  qu'on  eût  encore  observé. 

Ces  objections  nous  paraissent  assez  faibles  et  faciles  à  ré- 
futer. Oui ,  sans  doute,  on  rencontre  quelquefois  des  corps  bruts 
qui  ont  une  certaine  ressemblance  vague  avec  des  objets  du 
règne  organique ,  mais  jamais  des  analogies  frappantes  comme 
celles  que  nous  offrent  ces  pièces  géologiques.  Car  ces  analo- 
gies ne  consistent  pas  seulement  dans  la  ressemblance  qu'ont 
les  trois  pièces  que  nous  venons  de  décrire  avec  deux  pieds  et 
un  cœur  naturels,  mais  encore  dans  les  proportions  mutuelles 
de  ces  pièces,  qui  attestent  que  ce  sont  des  restes  d'un  enfant 
de  deux  ans.  Est-il  raisonnable,  est-il  philosophique  d'attribuer 
au  hasard  de  semblables  rapports  ? 

Faut-il  répondre  sérieusement  à  l'objection  que  ce  fait  doit 
être  rejeté  parce  qu'il  serait  unique  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
science?  A  ce  compte,  il  n'est  pas  de  découverte  qu'on  pût  ad- 
mettre à  son  origine.  Est-il  faux  parce  qu'il  est  inexplicable, 
comme  l'a  soutenu  un  savant?  Mais  il  faudrait  dlors  rejeter  la 
plupart  des  grands  phénomènes  de  la  nature  ;  car  leur  cause 
échappe  le  plus  souvent  aux  investigations  les  plus  laborieuses. 
Sans  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe,  niera-t-on  les  pétrifica- 
tions siliceuses  des  substances  végétales  et  des  coquilles ,  dont 
les  exemples  sont  si  multipliés ,  par  la  raison  que  nous  ne  con- 
naissons aucun  réactif  capable  de  dissoudre  ou  de  ramollir  la 
silice,  dissolution  qui  aurait  dû  nécessairement  avoir  lieu  pour 
opérer  ces  transformations  ? 

Au  reste ,  une  fois  qu'on  a  admis  que  ces  trois  pièces  sont 
bien  réellement  deux  pieds  et  un  cœur  pétrifiés,  la  question  de 
savoir  si  l'être  humain  auquel  ces  parties  ont  appartenu,  vivait 
avant  le  déluge ,  n'est  pas  difficile  à  décider. 

En  effet,  i"  on  a  trouvé  ces  pétrifications  dans  des  couches 
antiques  de  la  terre,  avec  des  coquillages  et  des  ossemens  fos- 
siles de  divers  animaux  bien  évidemment  anté-dilu viens. 

2"  Les  nombreuses  pétrifications  siliceuses  qu'on  a  rencon- 
trées appartenaient  aux  bancs  anciens  de  la  surface  du  globe, 
et  toutes  les  données  de  la  géologie  prouvent  que  ces  étonnans 
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phénomènes  datent  de  Tépoque  du  grand  cataclysme.  On  n'a 
rien  remarqué  de  semblable  dans  le  monde,  depuis  que  les 
hommes  peuvent  se  livrer  à  Tobservalion  ,  et  la  chimie  la  plus 
savante  est  insuffisante  pour  reproduire  ces  transformations. 

Il  est  donc  prouvé  que  les  trois  débris  découvert»  par  M.  Ap- 
pert sont  des  transformations  pierreuses  des  deux  pieds  et  du 
cœur  d'un  enfant  de  deux  ans ,  vivant  avant  le  déluge  '. 

A.  L. 

»  L'inlérêt  qui  s'altachc  à  la  découverte  do  M.  Appert  nous  a  fait  ialer- 
verlir  l'ordre  naturel  que  nous  aurions  voulu  suivre  dans  nos  articles  sur 
la  géologie  sacrée.  Nous  parlons  ici  du  déloge  comme  d'un  fait  certain, 
tandis  qu'il  a  été  nié  par  un  bon  nombre  d'incrédules;  d'autres  ont  pré- 
tendu que  le  déluge  ou  les  déluges  avaient  eu  lieu  il  y  a  plus  de  trente 
raille  ans,  etc.  Nous  nous  proposons  de  répondre  prochainement  à  toutes 
ces  attaques,  et  de  montrer  que  les  recherches  géologiques  les  plus 
exactes  cooGrment  parfaitement  la  révélation  mosaïque ,  non-seulement 
en  ce  qui  regarde  l'âge  du  monde ,  mais  même  relalivement  à  l'ordre  de 
la  création  et  aux  circonstances  de  la  grande  catastrophe. 

Les  trois  débris  sont  déposés  à  notre  bureau  ,  où  les  personnes  qui  dé- 
sireraient en  prendre  connaissance  pourront  les  examiner. 

{Note  du  Directeur.) 
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INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME 

SUR    LA   LÉGISLATIOIV. 


INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  SUR  LA  LÉGISLATION 
DES  BARBARES. 

Le  code  Théodosien.  basé  sur  los  pîi^yjjn^res  chrçlieimi;?,  pHe.pctï'à  peu 
les  barbares  au  chrisliauisme.  —  Les  Gennaius,  les  Visigolhs  ,  iulror* 
duisent  daos  leurs  lois  les  préçcples  chrétien!?,  —  Liflneuce  des  Çapilur! 
laires.  — De  la  juridiction  ecclésiaçliquc.  —  Les.évêques  juges-de-pa)^î 
naturels»  — ^.CanoDS  des  conciles  et  décrétales  des  papes. 

L'empire  Romain,  avant  d'être  envahi  parles  barbares,  tenait 
presque  tout  l'univers  sous  le  joug  de  son  gouvernemeut  et  de 
ses  lois;  aussi,  après  avoir  signalé  l'influence  du  christianisme 
sur  la  législation  romaine,  j'aurais  pu  m'arrêter  et  regarder  ma 
tâche  comme  accomplie,  si  les  législateurs  rudes  et  sauvages 
des  peuples  du  nord  ne  fussent  venus  délrèuer  celle  œuvre  de 
la  sagesse  antique. 

Le  Code  Justinien  disparut  presqu*à  sa  naissance ,  au  milieu 
des  incendies  allumés  par  lesXombards,  et  des  ravages  dont 
l'Italie  fut  le  théâtre  '.  Mais  le  Code  Théodoslen,  adopté  par  les 
évêques  comme  le  dépôt  précieux  de  leurs  privilèges,  et  l'ex- 

»  Voir  les  n"»  i  et  a  ci-dessus,  p.  i4»8i. 

*  Voyez  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine  ,  par  Terrasson ,  4*  partie, 
chap.  i«'. 
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pression  la  plus  pure  des  mœurs  chrétiennes ,  trouva  dans  le 
sein  de  l'Eglise  un  lieu  d'asile  '. 

La  barbarie,  jetée  au  milieu  de  la  civilisation,  lutta  long-tems 
avec  elle.  Les  vainqueurs,  trop  fiers  pour  se  soumettre  aux  lois 
des  vaincus,  trop  faibles  pour  pliera  leurs  usages  des  peuples 
éclairés  et  polis,  laissèrent  subsister  presque  partout  le  droit 
romain  à  côté  de  ce  droit  nouveau  qu'ils  avaient  apporté  des 
forêts  de  la  Germanie.  On  vit  des  princes,  tels  qu'Alaric  II, 
publier  eux-mêmes  le  code  Théodosien  dans  leurs  états.  Ce 
code  prévalut  même,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  sur 
les  lois  barbares.  Dans  les  Gaules,  il  fut  admis  en  concurrence 
avec  elles.  Le  testament  de  saint  Rémi  prouve  combien  le  droit 
romain  était  encore  en  honneur  aux  premiers  tems  de  notre 
monarchie,  surtout  parmi  les  ecclésiastiques.  On  y  lit  :  ^Ego 
uRemigus  testament um  condidi  jure  praetorio  ;  »  et  l'on  y  trouve 
cette  formule  introduite  par  le  droit  du  préteur.  «  Hoc  ità  do, 
tUàlego,  ità  testor ;  cœterl  omnes  exhœredes  estote,  sunto.  » 

Il  est  impossible  que  des  lois  diverses  qui  gouvernent  ensem- 
ble un  même  peuple,  puissent  s'isoler  au  point  de  conserver 
long-tems  leur  pureté  et  leur  indépendance  primitives  ;  aussi 
les  lois  barbares,  sans  cesse  en  contact  avec  le  droit  romain, 
adoucirent  peu  à  peu  leurs  aspérités  ;  et  avant  même  qu'elles 
eussent  subi  aucune  réforme,  elles  se  trouvèrent  en  quelque 
sorte  chrétiennes,  par  leur  mélange  avec  les  constitutions  impé- 
riales. Du  reste,  l'influence  immédiate  du  christianisme  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir.  La  conversion  des  conquérans  fut  un  des 
premiers  fruits  de  la  conquête,  et  leurs  lois  devinrent  l'expres- 
sion de  leurs  nouvelles  croyances. 

Les  peuples  de  la  Germanie  n'avaient  que  des  usages,  des 
mœurs ,  et  point  de  lois  écrites.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  eurent 
affermi  leur  puissance  sur  les  ruines  de  l'empire  Romain ,  qu'ils 
songèrent  à  rédiger  des  codes,  afin  de  conserver  leurs  privilèges 
et  de  ne  pas  se  confondre  avec  le  peuple  vaincu.  Mais  la  plupart 
de  ces  codes  furent  rédigés  sous  l'influence  des  idées  chré- 
tiennes. Ainsi  les  lois  saliques  et  ripuaires  furent  rédigées  par 
les  ordres  de  Tbéodoric,  roi  d'Austrasie,  qui  était  chrétien.  Les 

Montesquieu ,  Lois  fiodaUt  de  France, 
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lois  des  Visigolhs,  empreintes  d'abord  de  toute  la  férocité  germa- 
nique, furent  corrigées  et  refondues  par  le  clergé.  Les  évêques 
avaient  une  autorité  immense  à  la  cour  des  rois  barbares,  et 
par  leurs  lumières  et  par  l'ascendant  d'un  ministère  qui  était 
alors  tout -puissant.  Les  affaires  les  plus  importantes  étaient 
décidées  dans  les  conciles ,  et  l'on  pouvait  presque  dire  que  la 
religion  n'était  pas  dans  l'Etat,  mais  l'Etat  dans  la  religion. 

Nous  avons  un  monument  authentique  des  progrès  du  chris- 
tianisme dans  les  diverses  législations  des  barbares  ;  c'est  le  pro- 
logue placé  par  Dagobert  à  la  tête  de  ses  Capitulaires.  On  y  voit 
que  Théodoric,  roi  d'Austrasie,  fit  mettre  par  écrit  les  lois  sa- 
liques,  dans  lesquelles  il  eut  soin  défaire  disparaître  ce  qui  ap- 
partenait aux  usages  du  paganisme,  et  qu'après  lui  Childebert 
et  Clotaire  y  ajoutèrent  de  nouveaux  perfectionnemens  '. 

Les  lois  saliques  et  ripuaires,  ainsi* corrigées  parle  christia- 
nisme, étaient  loin  cependant  de  la  perfection.  Elles  établis- 
saient entre  les  personnes  les  distinctions  les  plus  humiliantes , 
surtout  dans  l'application  des  peines.  Quand  on  avait  tué  un 
Franc ,  un  barbare  ou  un  homme  qui  vivait  sous  la  loi  salique , 
on  payait  à  ses  parens  une  composition  de  200  sous;  on  n'en 
payait  qu'une  de  100,  lorsqu'on  avait  tué  Tin  Romain  possesseur, 
et  seulement  une  de  45,  quand  on  avait  tué  un  Romain  tribu- 
taire. La  composition  pour  le  meurtre  d'un  Franc,  vassal  du 
roi ,  était  de  600  ;  celle  du  meurtre  d'un  Romain ,  convive  du 
roi ,  n'était  que  de  3oo.  La  religion ,  malgré  son  ascendant  sur 
les  nouveaux  législateurs,  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  dispa- 
raître cette  odieuse  inégalité  entre  les  Francs  et  les  Romains, 

^  ThcodoncQs  addidlt  quse  addenda  crant^  el  impcrita  et  iucomposita 
resecavit ,  et  quae  erani  sccundùm  consueludinem  pagauonira  ruutavit 
secnadùm  legem  christiaQoruro^  et  quidquid  Theodoricus  rex,  propter 
veluslissiman  paganorum  consnetudinem,  emendare  non  poluit,  post  Laec 
Childebertusrex  incohavit,  et  Giotarius  rex  perfecit. 

L'édlt  se  termine  par  ces  mots  remarquables  : 

Hoc  decretum  est  apud  regera  et  principes  ejus ,  el  apud  cnnctum  po- 
puium  chrisliaaum ,  qui  iatra  regnum  Mervingorum  consistunt. 

Obiginuk  Galliabum,  lib.  ti  ch.  17. 
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tant  était  ombrageuse  et  Jalouse  la  domination  des  conqué- 
rans  M 

Il  existait  aussi  alors  une  grande  inégalité  entre  le  maître'et. 
son  serviteur.  Cependant,  disons-le  à  l'honneur  du  christianisme! 
et  de  la  générosité  naturelle  à  nos  ancêtres ,  l'esclavage  chez  ces 
barbares  était  moins  rude  que  chez  les  Romains  du  Bas-Empire^, 
c'était  comme  une  espèce  de  transition  entre  la  servitude  etie 
servage.  L'esclave,  aussi-bien  que  l'homme  libre,  était  protégé 
par  la  loi.  II  était  défendu  au  maître  de  verser  une  seule  goutte 
de  son  sang,  sous  peine  de  payer  une  amende  proportionnée  au 
mal  qu'il  aurait  pu  lui  faire  en  le  châtiant  '. 

Dans  les  dispositions  qui  regardent  les  inœurs ,  nous  retrou- 
vons l'empreinte  du  christianisme.  Les  peines  les  plus  sévères^ 
de  ce  tems,  la  mort,  le  fouet,  l'exil,  étaienj;  réservés  à  l'i»-* 
cesle,  à  l'adultère,  à  la  séduction  des  vierges  consacrées  au 
Seigneur.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  pur,  de  naïf  et  de  bizarre  tout 
à  la  fois,  dans  ces  lois  qui  condamnent  à  une  amende  de  1 5  sous 
celui  qui  avait  seulement  touché  la  main  d'une  Jeune  fille,  à 
une  amende  de  3o  sous  celui  qui  avait  touché  son  bras.  Ne^ 
serait-ce  pas  là  un  reste  de  ce  culte  pudique  rendu  à  la  virginité 
par  les  anciens  Germains;  aimable  superstitîtion  que  la  religion 
chrétienne  a,  pour  ainsi  dire,  consacrée! 

L'inifluence  du  christianisme  et  le  zèle  souvent  peu  éclairé 
des  premiers  rois  chrétiens ,  se  manifeste  d'une  manière  plus 
explicite  dans  leurs  édits  contre  l'idolâtrie,  l'impiété  ou  même 
l'indifTérence ,  dans  le  droit  d'asile  accordé  aux  églises,  dans  les^ 
lois  cruelles  faites  contre  les  Juifs,  daiia  les  privilèges  sans^ 
nombre  accordés  aux  ecclésiastiques.  "Les  Formules  de  Marculfe, 
ouvrage  très-utile  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique et  de  l'histoire  de  la  première  race,  sont  encore  aujourd'hui 
un  témoignage  curieux  de  ces  immunités  accordées  au  sacer- 
doce par  la  piété  de  nos  rois;  on  y  voit  que  l'abbaye  de  Saint- 
Dénis  était  l'objet  spécial  de  leurs  faveurs.  Il  était  défendu  aux 
évêques  et  h.  toute  autre  personne  de  rien  diminuer ,  même  à 

»  Capitulairea.  Edition  de  Baluzc. 

»  Moreau.  Réflexions  sur  L'histoire  de  France  ,1.3. 
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titre  d'échange,  des  terres  et  des  serfs  du  monastère,  sans  le 
consentement  de  la  communauté  et  la  permission  du  roi.  L'ou- 
vrage du  moine  Marculfe,  composé  dans  un  latin  barbare,  sous 
le  règne  de  Clovis  II,  et  conservé  religieusement  en  original 
dans  le  trésor  de  Saint-Denis ,  était  encore  cité  daiis  le  parle- 
ment de  Paris ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  par  l'élégant  et 
fleuri  Daguesseau  ,  pour  soutenir  des  privilèges  qui  avaient 
douze  siècles  d'existence. 

Les  Capitulaires  servirent  de  complément  ou  plutôt  de  cor- 
rection aux  lois  barbares  '  ;  composés  de  droit  romain,  de  droit 
germanique  et  de  droit  canon,  ils  sont  les  témoins  fidèles  de 
ces  tems  placés  entre  l'antique  civilisation ,  qui  jetait  encore  au 
loin  quelques  faibles  lueurs,  et  les  ténèbres  plus  épaisses  que 
l'invasion  des  Normands  et  des  Sarrazins  devait  répandre  sur 
l'univers.  Les  capitulaires  sont  un  recueil  de  tous  les  réglemens 
publiés  par  les  princes,  dans  l'intérêt  de  l'état  et  de  la  religion. 
La  manière  dont  ils  étaient  rédigés  n'est  pas  indifférente  à  noire 
sujet,  puisqu'elle  offre  une  preuve  nouvelle  du  mélange,  je  dirai 
presque  de  la  confusion,  qui  existait  alors  entre  l'autorité  tem- 
porelle et  l'autorité  spirituelle.  Les  capitulaires  étaient  discutés 
et  consentis,  tantôt  dans  les  cours  plénières  et  dans  l'assemblée 
générale  du  peuple  ,  tantôt  dans  les  conseils  particuliers  que 
l'empereur  tenait  avec  les  évêques  et  les  autres  conseillers  pour 
régler  les  affaires  religieuses  et  civiles  ,  tantôt  dans  les  conciles 
mêmes;  en  sorte  qu'ils  avaient  toujours  pour  base  et  pour 
sanction  ou  l'opinion  des  évêques  ou  les  statuts  ecclésiastiques. 
On  lit  à  la  tète  du  huitième  capitulaire  de  Charlcmagne  :  aCa- 
«pitules  extraits  par  le  seigneut*  Charles,  et  Louis  son  fds,  et 
•  leurs  très-sages  évêques.»  Un  concile,  tenu  à  Soissons,  appelle 
le  capitulaires  pedisequa  canonum.  Enfin  quelques  auteurs,  tels' 
que  Grebrer  et  Baronius,  sont  même  allés  jusqu'à  dire  que  les 
capitulaires  n'avaient  force  obligatoire  que  lorsqu'ils  avaient 
été  confirmés  par  le  pontife  romain  ;  mais  rien  dans  l'histoire 
ne  vient  appuyer  cette  assertion. 

Charlemague  est  le  premier  qui  sut  le  mieux  maintenir  l'équi- 
libre et  l'accord  des  deux  puissances.  C'est  lui  qui',  par  éés  té*^ 

Voir  Balaze ,  Préface. 


I 


i46  INFLUENCE    DU    CHRISTIANISME 

glemens  admirables ,  cimenta  pour  jamais  en  France  l'alliance 
du  christianisme  et  de  la  législation.  Il  fut  tout  à  la  fois  l'apôtre, 
le  souverain  et  le  père  de  son  peuple.  Non  content  de  gouver- 
ner et  de  civiliser  son  royaume ,  il  voulut  encore  donner  des  lois 
aux  peuples  étrangers,  et,  dans  le  cours  rapide  de  ses  conquêtes, 
il  porta  toujours  le  glaive  de  la  justice  uni  au  glaive  des  combats. 
Il  composa  lui-même  un  code  pour  les  Saxons,  qui  durent  ainsi 
à  Charlemagne  le  double  bienfait  d'une  croyance  et  d'une  lé- 
gislation plus  parfaites.  S'il  m'était  permis  de  faire  ici  une  ana- 
lyse exacte  des  capitulaires  ou  plutôt  des  canons  de  ce  grand 
prince ,  nous  trouverions  à  chaque  pas  des  preuves  irrécusables 
des  progrès  immenses  que  le  christianisme  avait  fait  faire  à  la 
science  de  la  législation.  Toutefois  je  me  permettrai  ici  une 
critique  qui  s'applique  à  touiijB  la  législation  des  premières  ra- 
ces. La  lettre  plutôt  que  l'esprit  du  christianisme  avait  passé 
dans  cette  législation.  Les  peuples  barbares,  nouvellement  con- 
vertis à  une  religion  si  peu  en  harmonie  avec  la  rudesse  de  leur 
caractère,  avaient  été  plus  touchés  de  ses  pratiques  que  de  sa 
morale.  Leurs  mœurs  étaient  loin  d'être  aussi  douces  et  aussi 
pures  que  leurs  croyances.  On  remarque  la  même  contradiction 
dans  leurs  lois.  Elles  sont  surchargées  de  commandemens  aus- 
tères, minutieux,  plus  propres  à  un  cloître  qu'à  un  vaste  em- 
pire ;  mais  on  y  rencontre  peu  de  ces  améliorations  vraiment 
importantes  qui  tiennent  à  l'essence  même  de  la  religion ,  et 
qui  ont  besoin ,  pour  se  produire ,  d'un  plus  grand  développe- 
ment social.  Ainsi,  pour  choisir  ici  un  exemple  éclatant,  le 
même  Charlemagne,  qui  prononça  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  feraient  gras  en  carême ,  conserva  les  épreuves ,  et  or- 
donna par  son  testament  que  les  querelles  des  trois  princes  ses 
fils ,  pour  les  limites  de  leurs  élats ,  seraient  décidées  par  le  ju- 
gement de  la  croix.  Sous  ce  rapport,  la  législation  des  empereurs 
romains,  née  de  la  science  et  de  la  religion  réunies,  était  bien 
supérieure  à  celle  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Lom- 
bards, qui  n'eut  pour  fondement  qu'une  religion  défigurée  ou 
mal  interprétée.  Le  christianisme,  pour  exercer  son  influence 
salutaire  sur  les  mœurs  et  sur  les  lois ,  a  besoin  d'être  bien 
connu  et  bien  compris.  Avant  de  changer  le  cœur  d'une  nation, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  il  faut  éclairer  son  intelligence; 


SrR    LA    LÉGISLATION    DES   BAKBABES.  147 

mais  cette  instruction  est  souvent  longue  et  insensible  ;  souvent 
aussi  elle  est  interrompue,  comme  dans  le  moyen-âge ,  par  des 
désastres  et  des  calamités.  Qui  le  croirait  ?  Quelque  tems  après 
le  règne  de  Charlemagne  l'Europe  retomba  tout-à-coup  dans  le 
chaos  5  dont  le  génie  d'un  homme  venait  de  la  faire  sortir.  Le 
droit  romain,  les  lois  saliques,  ripuaires,  bourguignonnes  et 
visigothes,  disparurent.  Il  ne  resta- plus  pour  toute  règle,  pour 
toute  procédure,  que  le  serment  et  que  le  jugement  de  Dieu. 
Dans  cet  interrègne  des  lois,  la  religion  chrétienne  fut  le  seul 
flambeau  qui  pût  guider  encore  les  hommes  et  leur  montrer  le 
chemin  delà  civilisation. 

Le  serment  judiciaire  se  faisait  dans  les  églises  sur  les  évan- 
giles avec  des  cérémonies  religieuses,  et  il  y  avait  dans  le  palais 
des  rois  une  chapelle  destinée  à  cet  usage.  Quant  au  jugement 
de  Dieu,  qui,  selon  quelques  auteurs,  tire  son  origine  du  ju- 
gement des  eaux  arriéres,  établi  par  Moïse  contre  la  femme  adul- 
tère, son  nom  même  indique  un  abus  de  la  religion  et  du  dogme 
de  la  Providence. 

L'Eglise ,  ainsi  que  l'attestent  les  lettres  et  les  bulles  de  plu- 
sieurs papes,  s'éleva  constamment  contre  cette  coutume  ;  mais^ 
trop  faible  d'abord  pour  en  triompher  entièrement,  elle  inter- 
vint quelquefois  pour  la  régler  et  prévenir  ses  funestes  effets. 
Qui  oserait  lui  faire  un  crime  d'avoir  émoussé  des  armes  qu'elle 
ne  pouvait  arracher  des  mains  de  ses  enfans? 

Mais,  à  côté  de  cette  juridiction  du  glaive,  il  s'élevait  en  si- 
lence une  autre  juridiction  plus  sage ,  plus  humaine ,  et  vers 
laquelle  les  hommes  se  portaient  avec  reconnaissance  et  avec 
joie  :  je  veux  parler  de  la  juridiction  ecclésiastique.  C'est  ici  le 
lieu  de  montrer  son  origine,  et  de  suivre  rapidement  ses  progrès, 
qui  nous  feront  mieux  comprendre  même  que  tout  ce  qui  pré- 
cède, comment  la  religion  chrétienne  a  pénétré  la  législation. 
C'est  une  autre  route ,  plus  courte,  qui  conduit  au  même  but. 

L'origine  de  la  juridiction  ecclésiastique  se  trouve  dans  les 
saintes  Ecritures.  Nous  voyons  d'abord  les  apôtres  nommer  sept 
hommes  d'une  probité  reconnue  et  pleins  de  l'Esprit-Saint,  pour 
administrer  les  biens  de  l'Eglise  et  veiller  à  la  sage  distribution 
des  aumônes  '.  Les  fonctions  étaient  plutôt  administratives  que 

*  Actes  des  apôtret ,  ch.  vi.  —  Voir  aussi  Héricoort,  droit  eeclésiattique. 
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judiciaires,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Elles  étaient  exercées 
par  des  ministres  appelés  diacres  ;  mais  voici  un  passage  de  saint 
Paul,  beaucoup  plus  formel.   «  Comment  se  trouve-t-il  quel» 

•  qu'un  parmi  vous,  dit-il  aux  chrétiens,  qui,  ayant  un  différend 
■  avec  son  frère ,  ose  l'appeler  en  jugement  devant  les  médians 
net  les  infidèles,  et  non  pas  devant  les  saints...  ?  Si  donc  vous 
»  avez  des  différends  entre  vous,  touchant  les  choses  de  cette  vie, 

•  prenez  pour  juges  dans  ces  matières  les  moindres  personnes 
»dc  l'Eglise  '.  »  On  voit  déjà  l'Eglise  pénétrer  dans  les  affaires 
temporelles,  sans  sortir  pourtant  des  bornes  de  son  institution 
et  de  cette  discipline  morale  qu'elle  a  le  droit  d'exercer  sur  ses 
membres. 

Les  évêques  devinrent  alors  des  espèces  d'arbitres ,  des  juges- 
de-paix  naturels,  donnés  aux  hommes  par  le  ciel  %  devant  lesquels 
les  chrétiens  portaient  non-seulement  les  causes  qui  touchaient 
à  la  religion ,  mais  encore  celles  qui  ne  regardaient  que  des  in- 
térêts profanes.  Cet  arbitrage  parut  aux  empereurs  chrétiens 
si  favorable  et  si  utile,  qu'ils  l'autorisèrent  par  leurs  édits.  Ils 
déclarèrent  que  les  évêques  pourraient  juger  comme  arbitres  du 
consentement  des  parties,  qu'il  n'y  aurait  point  d'appel  de  leurs 
sentences,  et  que  les  juges  séculiers  les  feraient  exécuter  par 
leurs  officiers  '.  Ils  donnèrent  aussi  aux  clercs  et  aux  moines  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  obligés  de  plaider  hors  de  leur  pro- 
vince S  et  ensuite  de  n'avoir  que  leurs  évêques  pour  juges,  en 
matière  civile  et  ecclésiastique  ^ 

De  plus ,  comme  la  plupart  des  évêques  étaient  d'une  charité, 
d'une  probité  et  d'une  capacité  reconnues,  les  princes  leur  don- 
nèrent autorité  en  plusieurs  affaires  d'administration  et  d'in- 
térêt général.  La  nomination  des  tuteurs  et  des  curateurs,  les 
comptes  des  deniers  communs  des  villes,  les  marchés  et  la  ré- 
ception des  ouvrages  publics,  la  visite  des  prisons,  la  protec- 
tion des  esclaves,  des  enfans  exposés,  et  des  personnes  misé- 

'  Epît.  première  de  S.  Paul  aux  Corintk.,  ch.  ti,  v.  i  et  4- 

*  Chateaubriand  ,  Génie  du  christianisme. 

3  God.,  liv.  I,  Ut.  4>  De  episcopali  audientiâ. 

*  Godicis,  Ub.  i,  lit.  3.  De  episcopis  et  clericis. 
'  Novell.  XCTU  cl  Lxxiur. 
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rables,  la  police  contre  les  jeux  de  hasard  et  la  prostilulion , 
tous  les  soins  qui  intéressaient  la  morale  et  l'humanité,  leur 
furent  attribués.  Mais  ils  n'avaient  que  le  droit  de  veiller  à  l'exé- 
cution des  régleménsj'sans  exercer  aucune  jurîsdiction  coac- 
tive.  Il  y  a  ici  un  singulier  rapprochement  à  faire,  c'est  que  les 
pontifes  chrétiens  héritèrent  des  fonctions  des  ponlifes  païens. 
Nous  apprenons,  en  effet,  par  les  anciennes  lois  de  la  répu- 
blique, que  le  collège  des  pontifes  a  Rome  avait  dans  sa  juri- 
diction les  adoptions,  les  mariages,  les  funérailles,  les  testa- 
mens,  les  sermons,  les  vœux,  les  consécrations;  la  fixation,  de 
concert  avec  les  jurisconsultes,  des  règles  et  formes  de  procé- 
dure judiciaire  '.  Ce  rapprochement  nous  apprend  que,  dans  le 
droit  civil,  il  y  a  des  contrats  ou  des  acles  tellement  solennels, 
que  tous  les  peuples  se  sont  accordés  à  les  placer  sous  la  pro- 
tection de  la  religion  et  comme  sous  la  garantie  de  la  Divinité. 

Voici  le  tableau  dés  anciens  jugemens  ecclésiastiques,  tracé 
parFleury. 

«  L'évêque  élait  assis  au  milieu  des  prêtres,  comme  un  ma- 
Bgistrat  assisté  de  ses  conseillers.  Les  diacres  étaient  debout, 
»  comme  des  appariteurs  ou  ministres  de  justice.  Les  parties  qui 
»  avaient  quelques  différends  ou  qui  étaient  accusées  de  quelques 
»  crimes,  se  présentaient  et  s'expliquaient  elles-mêmes.  L'affiiire 
»  était  examinée  sommairement  et  sans  formalités  judiciaires. 
•  Le  juge  s'appliquait  principalement  au  fonds,  non-seulement  à 
ï  décider  ce  qui  était  juste,  mais  à  en  persuader  les  parties,  à  leur 
sôter  toute  aigreur  et  toute  animosité,  à  les  guérir  de  l'avarice 
»el  de  l'attachement  aux  biens  temporels.  Ainsi  en  usait  saint 
»  Augustin  dans  ses  arbitrages  *.  » 

Nous  trouvons  dans  les  Confessions  une  preuve  naïve  de  la 
confiance  que  les  chrétiens  avaient  alors  en  leurs  évêques  pour  le 
règlement  de  leurs  affaires  temporelle».  Saint  Augustin  se  plaint 
de  ne  pouvoir  aborder  saint  Ambroise  à  cause  des  nombreux 
cliens  dont  il  était  assiégé.  Cependant  c'est  ce  même  saint  Am- 
broise qui  observe  que,  si  les  évêques  sont  obligés,  par  leur  ca- 
ractère, d'implorer  la  clémence  des  magistrats  en  matière  crimi- 

*  Voir  Histoire  du  droit  romain  ^  par  M.  Bériat  SaiuUPrix. 
'  Introduction  au  droit  ecclisiastique  ,  t.  ii,  ch.  a. 
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nelle ,  ils  ne  doivent  jamais  intervenir  dans  les  causes  civiles  qui 
ne  sont  pas  portées  à  leur  propre  juridiction  ;  «  car,  dit-il,  vous 
»  ne  pouvez  solliciter  pour  une  des  parties  sans  nuire  à  lautre , 
»  et  vous  rendre  coupable  d'une  grande  injustice.  » 

Il  faut  que  le  christianisme  naissant  ait  exercé  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  des  souverains  et  des  peuples ,  pour  engager  les 
premiers  à  se  démettre  d'une  partie  de  l'autorité  en  faveur 
d'hommes  qui ,  par  l'ascendant  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lu- 
mières ,  pouvaient  inquiéter  leur  despotisme,  et  pour  porter  les 
seconds  à  soumettre  volontairement  la  destinée  de  leur  fortune 
à  ceux  qui  avaient  la  direction  des  consciences.  Dans  ces  tems 
où  l'on  voyait  les  empereurs  présider  des  conciles,  et  les  évêques 
des  tribunaux ,  les  limites  des  deux  puissances  n'étaient  ni  bien 
défmies  ni  bien  fixées  :  la  confîance  des  princes  dans  les  minis- 
tres de  la  religion  avait  banni  toutes  ces  précautions ,  jugées  de- 
puis nécessaires.  Ainsi  cette  juridiction  ecclésiastique,  que  l'on 
a  présentée  comme  une  usurpation ,  avait  pour  principe  et  pour 
base  les  concessions  des  empereurs  romains,  dont  la  législation 
gouverna  si  long-tems  le  monde. 

Dans  le  moyen-âge ,  où  la  religion  tint  lieu  de  toutes  les  au- 
tres institutions  ',  la  juridiction  ecclésiastique  prit  d'immenses 
accroissemens;  Clotaire  et  ses  successeurs,  dans  leurs  capitu- 
laires,  se  plurent  à  l'étendre.  Les  évêques,  de  simples  arbitres, 
devinrent  des  juges  ordinaires ,  devant  lesquels  on  pouvait  citer 
les  clercs;  et,  dans  certains  cas,  et  pour  certains  crimes,  les 
laïcs  eux-mêmes. 

Mais  bientôt  les  ecclésiastiques ,  ayant  une  juridiction  par- 
ticulière, se  créèrent  une  législation  propre,  bien  au-dessus  de 
celle  qui  régissait  alors  les  peuples.  Rejetant  cet  amas  obscur  et 
incohérent  de  lois  féodales ,  le  clergé  se  réfugia  d'abord  dans  le 
droit  romain.  Bientôt  on  recueillit  les  canons  des  conciles  et  les 
décrétales  des  papes,  et  le  clergé  appliqua  ces  lois,  venues  d'une 
source  plus  pure.  Aux  vengeances  personnelles  et  au  combat 
judiciaire,  il  substitua  les  principes  de  la  raison  et  de  l'équité 
et  les  rapports  des  témoins;  au  jugement  absolu  des  barons, 
une  gradation  régulière  de  tribunaux  différens. 

»  Voir  Héricourt ,  déjà  cité. 
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Ainsi ,  soit  par  l'influence  de  sa  juridiction  ,  soit  par  Tin- 
fluence  de  sa  législation,  beaucoup  plus  raisonnable  et  plus  hu- 
maine que  la  législation  civile ,  le  clergé  attira  vers  lui  presque 
toute  l'autorité  judiciaire.  On  alla  même  jusqu'à  penser  que 
toutes  les  atfaires  dans  lesquelles  il  pouvait  y  avoir  péché,  étaient 
de  la  compétence  du  juge  ecclésiastique  :  les  testamens,  les 
conventions  matrimoniales,  toutes  les  causes  des  veuves  et  des 
orphelins.  A  l'appui  de  ces  jugemens,  les  clercs  n'appelaient  pas 
les  hommes  d'armes  ou  les  bourreaux,  ni  tout  l'appareil  formi- " 
dable  et  cruel  de  l'autorité  publique  ;  mais  ils  employaient 
comme  voie  d'exécution,  des  moyens  plus  doux,  quoique  dans 
ces  tems-là  plus  efficaces  :  les  censures,  les  excommunications, 
les  interdits,  et  autres  armes  spirituelles.  Sans  doute  qu'un  pa- 
reil état  de  choses  ne  pouvait  durer  Ibng-tems,  et  il  était  néces- 
sairement transitoire;  on  sait  la  réponse  que  fît  Jésus  à  ces 
deux  frères  qui  le  prièrent  de  partager  entre  eux  leur  héritage  \ 
Mais  il  est  de  toute  justice  de  savoir  quelque  gré  au  clergé  d'a- 
voir pu  ainsi  adoucir  une  législation  barbare ,  et  naturalisé  peu 
à  peu  chez  les  peuples  et  les  législateurs ,  les  idées  d'ordre ,  de 
droits,  de  devoirs,  régularisé  les  procédures  et  l'action  de  la 
)uslice.  Il  faut  entendre,  à  ce  sujet,  le  témoignage  d'un  écri- 
vain protestant  distingué,  Robertson. 

•  Le  peu  de  lumières  qui  servirent  à  guider  les  hommes  dans 
»le  moyen-âge,  élait  en  dépôt  chez  les  ecclésiastiques.  Eux  seuls 
j» étaient  accoutumés  à  lire,  à  raisonner,  à  réfléchir,  à  faire  des 
»  recherches.  Ils  possédaient  seuls  les  restes  de  la  jurisprudence 
•  ancienne,  qui  s'étaient  conservés,  soit  par  la  tradition,  soit 
«dans  les  livres  échappés  aux  ravages  des  barbares.  Ce  fut  par 
»  les  maximes  de  cet  ancien  système  qu'ils  formèrent  un  code 
»de  lois  conforme  aux  grands  principes  de  l'équité.  Guidés  par 
«des  règles  constantes  et  connues,  ils  fixèrent  les  formes  de 
«leurs  tribunaux,  et  mirent  dans  leurs  jugemens  de  l'accord  et 
«de  l'unité  *.  » 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  jurisprudence  ecclésias- 
tique fût  devenue  l'objet  de  l'admiration  et  du  respect   des 


I 


'Homo,  quis  me  constituit  judicem  aut  divisorem  super  vos?  S.  Luc, 
ch.  xn,  V.  14. 

*  Robertson ,  Histoire  de  Charte $-Quint ,  préface. 
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peuples,  et  que  l'exemplion  de  la  juridiction  civile  fût  solli- 
citée comme  un  privilège,  et  accordée  comme  une  faveur. 

J*ai  montré,  en  commençant,  quelle  foule  de  lois  et  d'insti- 
tutions admirables  devaient  jaillir  du  christianisme  comme  de 
sa  source  naturelle.  J'ai  essayé  ensuite  de  faire  connaître  les 
voies  par  lesquelles  il  a  pénétré  dans  la  législation  romaine,  et 
dans  les  lois  barbares.  Pour  achever  ce  tableau,  que  je  n'ai  fait 
qu'esquisser,  que  de  points  de  vues  nouveaux,  que  de  décou- 
vertes, que  d'applications,  que  de  comparaisons  intéressantes 
j'aurais  encore  à  développer!  J'ai  tu,  j'ai  ignoré  mille  fois  plus 
de  faits  que  je  n'en  ai  rapporté;  j'ai  négligé  mille  fois  plus  de 
considérations  que  je  n'en  ai  fait  valoir.  Ainsi,  par  exemple ,  les 
observations  que  j'ai  présentées  sur  les  législations  de  l'Europe  , 
il  faut  les  appliquer  aux  législations  de  l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de 
l'Amérique^  à  tous  les  pays  où  a  pénétré  la  religion  chrétienne. 

Sans  renoncer  à  suivre  les  traces  de  l'action  du  christianisme 
chez  ces  différens  peuples,  je  me  bornerai,  pour  le  moment , 
à  étudier  son  influence  sur  notre  France  et  les  lois  qui  la  ré- 
gissent aujourd'hui.  On  comprend  facilement  combien  un  pa- 
reil sujet  nous  fournira  de  points  de  vue  presque  entièrement 
neufs,  par  lesquels  nous  ferons  ressortir  les  services  que  le 
christianisme  a  rendus  à  notre  civilisation.  Nous  y  consacre- 
rons encore  un  ou  deux  articles. 
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E« leurs  de  la  science  du  siècle  dernier.  —  Décoaverles  des  savan?  <Je 
rAmériqué,  toutes  en  faveur  du  cliri.slianisnie. 

Trois  parties  du  monde  connu  témoignaient  assez  de  la  gran- 
deur de  Dieu;  cependant  la  découverte  d'un  nouveau  monde, 
d'un  monde  étalant  les  merveilles  d'une  nature  neuve,  et  qui 
semblait  fraicliement  sortie  des  mains  du  Créateur,  aurait  dû 
ajouter  à  notre  admiration  pour  l'auteur  de  l'univers;  et  pour- 
tant, dès  le  principe,  l'Amérique  et  ses  peuplades  servirent  de 
texte  à  une  foule  de  discussions  anti-chrétiennes. 

L'état  sauvage  des  naturels  du  nouveau  continent  fournit  une 
foule  d'argumens  contre  les  Saintes-Ecritures  et  les  principaux 
faits  qu'elles  établissent.  On  voulut  voir,  dans  cette  population 
incivilisée,  des  hommes  d'une  autre  race  que  les  hommes  du 
premier  monde  connu.  On  s'empressa  de  conclure  que  le  par- 
tage de  l'univers  entre  les  trois  fils  de  Noé  n'était  plus  qu'une 
fable,  comme  les  fables  des  Grecs,  comme  les  traditions  plus  ou 
moins  corrompues  de  tous  les  peuples  païens.  Grâce  à  cette  im- 
mensité de  mers  qui  séparent  les  deux  mondes  ,  on  espéra  pou- 
voir démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  communications 
avec  cette  autre  partie  de  la  terre  avaient  été  impossibles  uvant 
Christophe  Colomb.  Dès-lors  il  fallait  bien  arriver  à  établir  ce 
fait  :  que  les  habitans  de  l'Amérique  étaient  une  race  d'hommes 
à  part,  qvii  ne  descendaient  point  de  la  grande  J'amiUe  qui  avait 
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Adam  pour  père,  cl  parlant  que  Thistoire  de  l'ancien  Testa- 
ment ne  méritait  plus  aucune  confiance. 

Un  des  premiers ,  le  sceptique  Montaigne ,  jeta  sur  les  peu- 
plades sauvages  de  l'Amérique  un  de  ses  coups-d'œil  demi-sé- 
rieux, demi-moqueurs;  et  avec  celle  apparence  de  bonhommie 
et  de  franchise  dont  sont  empreints  la  plupart  de  ses  écrits,  il 
souleva  des  questions  sans  nombre,  et  fit  naître  des  suppositions 
menant  à  des  résultats  incalculables,  en  comparant  les  mœurs, 
les  coutumes ,  la  vie ,  la  religion ,  l'état  civil  de  ces  peuples  avec 
les  nations  qui  habitaient  notre  vieille  Europe.  Après  lui,  et  dans 
tout  le  cours  du  18'  siècle,  les  philosophes ,  les  antiquaires,  les 
économistes,  les  jurisconsultes,  les  législateurs  surtout,  ne  ces- 
sèrent d'avoir  les  yeux  fixés  sur  ces  peuples ,  et  de  les  donner 
pour  modèles  et  pour  types  aux  nations  civilisées,  qu'ils  nom- 
maient, eux,  corrompues,  dégénérées,  hors  de  la  nature;  pre- 
nant faussement  quelques  abus  et  quelques  erreurs  pour  le  fond 
même  de  la  société  européenne.  De  telle  sorte  qu'au  commen- 
cement du  19*  siècle,  il  était  reçu  parmi  les  saoans,  à-peu-près 
comme  une  chose  prouvée  et  incontestable ,  que  l'état  sauvage 
était  l'état  de  nature,  l'état  primitif  de  l'homme;  que  les  habi- 
tans  de  l'Amérique  avaient  toujours  vécu  dans  cet  état  ;  que  ja- 
mais la  civilisation  n'avait  pénétré  parmi  eux ,  et ,  à  plus  forte 
raison,  qu'aucune  communication  n'avait  jamais  existé  entre 
eux  et  l'ancien  monde;  et  qu'ainsi  c'était  une  race  à  part,  tout- 
à-fait  en  dehors  de  nos  traditions  historiques  et  de  nos  croyances 
sur  la  création  de  l'homme ,  et  sur  la  manière  dont  cet  univers 
a  été  peuplé. 

Cependant  une  révolution  politique  sépara  ce  nouveau  monde 
de  l'ancien,  qui,  en  le  découvrant,  avait  eu  d'abord  la  préten- 
tion de  le  tenir  toujours  sous  sa  domination.  Après  la  guerre  et 
les  dissensions  intérieures,  les  lettres  et  les  sciences  commen- 
cèrent à  être  cultivées.  Quelques  indices  firent  soupçonner  d'a- 
bord que  cette  terre  n'était  pas  aussi  neuve  qu'on  le  croyait  et 
qu'elle  le  paraissait.  Alors  des  sociétés  savantes  s'établirent  pour 
la  recherche  des  antiquités  américaines.  Plusieurs  de  leurs 
membres  se  dévouèrent  à  cette  recherche ,  et  n'épargnèrent  ni 
dépenses,  ni  voyages,  ni  veilles,  ni  fatigues,  pour  explorer  une 
terre  qui,  une  seconde  fois,  étonnait  le  monde  en  l'obligeant  à 
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i-éfornaer  ses  jugemens  sur  son  état  primitif.  Peu  à  peu  la  main 
de  l'homme  se  trahit  au  milieu  de  l'œuvre  du  tems.  Au-dessous 
de  ces  chênes  séculaires  minés  de  vieillesse ,  au  milieu  de  ces 
clairières  verdoyantes,  on  reconnut  des  traces  de  villes  et  de 
fortifications;  la  nature  avec  son  air  d'éternelle  jeunesse,  s'était 
assise  sur  l'ouvrage  de  l'art. 

Les  découvertes  les  plus  remarquables  faites  jusqu'à  ce  jour 
se  trouvent  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  ou  dans  les  cavernes  du 
Kentucky.  Elles  sont  consignées  dans  divers  mémoires  recueillis 
dans  VArchœologia  americana  ',  ouvrage  peu  connu  eu  France, 
et  qui  cependant  mérite  si  fort  de  fixer  l'attention  des  savans  et 
surtout  des  hommes  religieux.  Nous  croyons  donc  faire  une 
chose  agréable  à  nos  lecteurs  et  utile  à  notre  cause  en  jnsérant 
ces  mémoires  dans  notre  recueil. 

On  s'apercevra  facilement,  en  les  lisant,  qu'ils  ont  été  faits 
sans  aucun  but  religieux  :  les  auteurs  sont  des  hommes  que  la 
curiosité,  que  4'amour  de  la  science  guident  seuls;  ils  s'en  vont 
fouillant  cette  terre,  et  pourvu  qu'ils  découvrent  quelque  chose 
de  nouveau,  ils  sont  satisfaits.  Aussi  verra-t-on  par  fois  des 
considérations  qui  se  ressentent  de  la  disposition  d'esprit  de  ces 
écrivains.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  retrancher ,  ou  pré- 
senter nous-mêmes  l'analyse  de  ces  mémoires,  pour  en  faire  res- 
sortir par  des  citations  abrégées  et  isolées  ce  qu'il  y  avait  de  fa- 
vorable au  christianisme.  Que  nos  abonnés,  et  surtout  cette 
partie  du  clergé  qui,  malgré  la  rigueur  des  tems  et  la  difficulté  de 
notre  position ,  a  répondu  avec  tant  d'ardeur  à  l'appel  que  nous 

»  Cet  ouvrage  porte  aussi  pour  tilrc  :  Transactions  de  la  société  d'anti- 
quaires américains,  un  vol.  iiî-8°,  imprimé  en  1820  à  Worcester,  dans  le 
Massachusets ,  Etats-Unis.  Les  principaux  mémoires  qui  le  composent 
ont  été  insérés  seulement  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages  et  dans 
['édition  complète  des  Œuvres  de  M.  Chateaubriand,  tome  VI,  Voyages 
en  Amérique  et  en  Italie,  M.  Mallebrun  en  a  (ait  lu  sujet  d'un  mémoire 
que  nous  donnerons  en  son  lieu. 

Il  vient  aussi  d'être  annoncé  un  ouvrage  fort  curieux  sur  les  Antiquités 
meactVatne*.  Le  prix  de  chaque  exemplaire  est  évalué  i2,5oo''.  LordKins- 
boroagh  en  a  envoyé  un  à  l'Académie  des  sciences,  lequel  a  été  présenté 
dans  la  séance  du  23  août  dernier»  par  M.  Warden.  Nous  examinerons 
plus  tard  cet  ouvrage  ,  cl  nous  en  entretiendrons  nos  lecteurs. 
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avons  fait  de  défendre  la  religion  parla  science,  nous  compren- 
nent bien.  Notre  but  principal  est,  non  pas  tant  de  les  instruire 
ou  de  les  convertir  directement  nous-mêmes  par  la  force  de 
nos  argumens  et  de  nos  raisons,  que  de  les  mettre  en  état  de 
s'éclairer  eux-mêmes  ou  d'instruire  les  autres.  Nous  voulons 
leur  fournir  des  matériaux  à  l'aide  desquels  ils  pourront ,  avec 
toute  l'avilorité  des  calculs  et  des  faits,  répondre  à  ceux  qui 
veulent  tourner  la  science  contre  la  religion.  Ce  sont  les  pièces 
justificatives  de  la  religion  fournies  par  la  science  elle-même  et 
éparses  dans  tout  l'univers,  que  nous  voulons  recueillir  pour 
l'usage  de  tous  les  chrétiens.  C'est  ainsi  que  notre  siècle  veut  être 
instruit;  il  méprise  toute  instruction  donnée  par  un  maître. 
Sanis  discuter  la  bonté  de  la  méthode,  nous  la  mettons  en  usage, 
et  cherchons  à  répondre  au  désir  de  ceux  qui,  dégoûtés  de  cette 
science  vide  et  de  ces  connaissances  sèches,  sans  principe  et  sans 
but ,  du  dernier  siècle  et  de  beaucoup  d'écrivains  de  celui-ci , 
aiment  à  voir  Dieu  au  fond  de  tout  ce  que  l'homme  estime ,  de 
tout  ce  qui  sert  de  titre  à  sa  gloire  ou  à  sa  vanité.  La  religion 
est  assez  fondée  en  preuves  pour  pouvoir  en  fournir  à  tous  les 
désirs  de  l'esprit  de  l'homme. 

Nous  donnerons  donc  successivement  les  Mémoires  les  plus 
intéressans  qui  ont  été  publiés  sur  les  antiquités  de  l'Amérique, 
et  nous  espérons  qu'il  restera  prouvé ,  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  les  liront,  trois  choses  principales  :  la  première,  que  l'état 
où  se  trouvaient  les  peuplades  de  l'Amérique  lors  de  la  découverte 
de  ce  continent,  était  un  état  de  dégénération,  et  non  point  un 
état  primitif;  bien  plus,  qu'il  n'avait  fallu  que  le  laps  de  tems 
de  quelques  siècles  pour  arriver  à  cet  état  en  sortant  de  la  civi- 
lisation. La  seconde ,  qu'il  y  a  eu,  dans  des  tems  plus  ou  moins 
reculés,  une  civilisation  plus  perfectionnée,  et  qu'il  a  passé  par 
ces  contrées,  maintenant  désertes,  un  peuple  chez  lequel  les 
arts  et  aussi  les  sciences  étaient  cultivés.  La  troisième,  enfin, 
que  cette  civilisation  ou  ce  peuple  venait  de  l'Occident. 

De  C. 
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Il  y  a  eu  en  quelques  endroit.*  t;t  eu  Jifférens  lems ,  en  Améiiquc  ,  de$ 
peuples  civilisés,  habitant  des  villes,  cultivant  les  arts.  —Il  n'a  fallu 
qu'un  espace  de  quelques  siècles  pour  faire  disparaître  les  traces  de  ce» 
monumens ,  et  faire  descoudre  ces  peuples  dans  l'état  sauvage. 


«Bacon,  en  parlant  des  antiquités,  des  histoires  défigurées, 
des  fragmens  historiques  qui  ont  par  hasard  échappé  aux  ravages 
dutems,  les  compare  à  des  planches  qui  surnagent  après  le 
naufrage,  lorsque  les  hommes  instruits  et  actifs  parviennent , 
par  leurs  recherches  soigneuses,  et  par  un  examen  exact  et  scru- 
puleux des  monumens,  des  noms,  des  mots,  des  proverbes, 
des  traditions,  des  documens  et  des  témoignages  particuliers, 
des  fragmens  d'histoire,  des  passages  de  livres  non  historiques, 
à  sauver  et  à  recouvrer  quelque  chose  du  déluge  du  tems. 

Les  antiquités  de  notre  patrie  m'ont  toujours  paru  plus  im- 
portantes et  plus  dignes  d'attention  qu'on  ne  leur  en  a  accordé 
jusqu'à  présent.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  d'autres  autorités 
écrites,  ovi  d'autres  renseignemens,  que  les  ouvrages  des  vieux 
auteurs  français  et  hollandais;  et  l'on  sait  bien  que  leur  atten- 
tion était  presque  uniquement  absorbée  par  la  poursuite  de  la 
richesse  ou  le  soin  de  propager  la  religion,  et  que  leurs  opinions 
étaient  modifiées  par  les  préjugés  régnans ,  fixés  par  des  théories 
formées  d'avance ,  contrôlées  par  la  politique  de  leurs  souve- 
rains, et  obscurcies  par  les  ténèbres  qui  alors  couvraient  encore 
le  monde. 

S'en  rapporter  entièrement  aux  traditions  des  aborigènes 
pour  des  informations  exactes  et  étendues ,  c'est  s'appuyer  sur 
un  roseau  bien  frêle.  Quiconque  les  a  interrogés,  sait  qu'ils  sont 
généralement  aussi  ignorans  que  celui  qui  leur  adresse  des  ques- 
tions, et  que  ce  qu'ils  disent  est  inventé  à  l'instant  même,  ou 
tellement  lié  à  des  fables  évidentes,  que  l'on  ne  peut  guère  lui 
donner  le  moindre  crédit.  Dépourvus  du  secours  de  l'écriture 
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pour  soulagerîeur  mémoire,  les  faits  qu'ils  connaissaient  se  sont, 
parla  suite  des  tems,  effacés  de  leur  souvenir,  ou  bien  s'y  sont 
confondus  avec  de  nouvelles  impressions  et  de  nouveaux  faits 
qui  les  ont  défigurés.  Si,  dans  le  court  espace  de  trente  ans,  les 
boucaniers  de  Saint-Domingue  perdirent  presque  toute  trace  du 
christianisme ,  quelle  confiance  pouvons-nous  avoir  dans  des 
traditions  orales  qui  nous  sont  racontées  par  des  sauvages  dé- 
pourvus de  Tusage  des  lettres,  et  continuellement  occupés  de 
guerre  ou  de  chasse? 

I^e  champ  des  recherches  a  donc  des  limites  extrêmement 
resserrées  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  entièrement  fermé.  Les  mo- 
numens  qui  restent  offrent  une  ample  matière  aux  investiga- 
tions. On  peut  avoir  recours  au  langage,  à  la  personne,  aux 
usages  de  l'homme  rouge ,  pour  éclaircir  son  origine  et  son  his- 
toire; et  la  géologie  du  pays  peut  même,  dans  quelques  cas, 
s'employer  avec  succès  pour  répandre  la  lumière  sur  les  objets 
que  l'on  examine. 

Ayant  eu  quelques  occasions  d'observer  par  moi-même,  et  de 
faire  d'assez  fréquentes  recherches,  je  suis  porté  à  croire  que  la 
partie  occidentale  des  États-Unis,  avant  d'avoir  été  découverte 
et  occupée  par  les  Européens,  a  été  habitée  par  une  nation  nom- 
breuse, ayant  des  demeures  fixes,  et  beaucoup  plus  avancée  dans 
la  civilisation  que  les  tribus  indiennes  actuelles.  Peut-être  ne  se 
hasarderait-on  pas  trop,  en  disant  que  son  état  ne  différait  pas 
beaucoup  de  celui  des  Mexicains  et  des  Péruviens,  quand  les 
Espagnols  les  visitèrent  pour  la  première  fois.  En  cherchant  à 
éclaircir  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  cet  État;  quelquefois  je  por- 
terai mes  regards  au-delà,  et  j'éviterai,  autant  que  je  le  pourrai, 
de  traiter  les  points  qui  ont  déjà  été  discutés. 

Le  Township  de  Pompey,  dans  le  comté  d'Onondaga ,  est  sur 
le  terrain  le  plus  élevé  de  cette  contrée;  car  il  sépare  les  eaux 
qui  coulent  dans  la  baie  de  Chesapcak  de  celles  qui  vont  se 
rendre  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Les  parties  les  plus  hautes 
de  ce  Township  offrent  des  restes  d'anciens  établissemens  ,  et 
l'on  reconnaît,  dans  ditférens  endroits,  des  vestiges  d'une  popu- 
lation nombreuse.  Environ  à  deux  milles  au  sud  de  Manlicu- 
Ignare,  j'ai  examiné,  dans  le  Township  de  Pompey,  les  restes 
d'une  ancienne  cité;  ils  sont  indiqués  d'une  manière  visible  par 


1 


ANTIQUITÉS    AMÉRIGAIKES.  189 

de  grands  espaces  de  terreau  noir,  disposés  parnntervalles  régu- 
liers à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  9  où  j*ai  observé  des 
ossemeus  d^animaux,  des  cendres,  des  haricots,  ou  des  grains 
de  maïs  carbonisés,  objets  qui  dénotent  tous  la  demeure  de 
créatures  humaines.  Cette  ville  a  dû  avoir  une  étendue  au  moins 
d'un  demi-millç  ,de.t*est  à  l'ouest,  et  de  trois  quarts  de  mille 
du  nord  au  sud;  j'ai  pu  la  déterminer  avec  assez  d'exactitude, 
d'après  mou  examen  ;  mais  quelqu'un  d'une  véracité  reconnue 
m'a  assuré  que  la  longueur  est  d'un  mille  de  l'est  à  l'ouest.  Or, 
une  ville  qui  couvrait  plus  de  cinq  cents  acres  doit  avoir  con- 
tenu une  population  qui  surpasserait  toutes  nos  idées  de  cré- 
dibilité. 

A  un  mille  à  Test  de  rétablissement,  se  trouve  un  cimetière 
de  trois  à  quatre  acres  de  superficie ,  et  il  y  en  a  un  autre  con- 
tigu  à  l'extrémité  occidentale.  Cette  ville  était  située  sur  un  ter- 
rain élevé,  à  douze  milles  à  peu  près  des  sources  salées  de  TO- 
nondaga,  et  bien  choisi  pour  la  défense. 

Du  côté  oriental ,  un  escarpement  perpendiculaire  de  cent 
pieds  de  hauteur  aboutit  à  une  profonde  ravine  où  coule  un 
ruisseau;  le  côté  septentrional  en  a  un  semblable.  Trois  forts, 
éloignés  de  huit  milles  l'un  de  l'autre,  forment  un  triangle  qui 
environne  la  ville  ;  l'un  est  à  un  mille  au  sud  du  village  actuel 
de  Jamesville,  el  l'autre  au  nord-est  et  au  sud-est  dans  Pompey  : 
ils  avaient  probablement  été  élevés  pour  couvrir  la  cité,  et  pour 
protéger  ses  habitans  contre  les  attaques  d'un  ennemi.  Tous  ces 
forts  sont  de  forme  circulaire  ou  elliptique  ;  des  ossemens  sont 
épars  sur  leur  emplacement;  on  coupa  un  frêne  qui  s'y  trou- 
vait; le  nombre  de  ses  couches  concentriques  fit  connaître  qu'il 
était  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Sur  un  tas  de  cendres  con- 
sommées ,  qui  formait  l'emplacement  d'une  grande  maison ,  je 
vis  un  pin  blanc  qui  avait  huit  pieds  et  demi  de  circonférence , 
et  dont  l'âge  était  au  moins  de  cent  trente  ans. 

La  ville  avait  probablement  été  emportée  d'assaut  par  le  côté 
du  nord.  Il  y  a,  à  droite  et  à  gauche ,  des  tombeaux  tout  près 
du  précipice;  cinq  ou  six  corps  ont  quelquefois  été  jetés  pêle- 
mêle  dans  la  même  fosse.  Si  les  assaillans  avaient  été  repoussés, 
les  habitans  auraient  enterré  leurs  morts  à  l'endroit  accoutumé; 
mais  ces  tombeaux  qui  se  trouvent  près  de  la  ravine  et  dans  l'en- 
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ceinte  du  village,  me  donnent  lieu  de  croire  que  la  ville  fut 
prise.  Sur  le  flanc  méridional  de  cette  ravine,  on  a  découvert 
un  canon  de  fusil,  des  balles,  un  morceau  de  plomb,  et  un 
crâne  percé  d'une  balle.  Au  reste,  on  trouve  des  canons  de  fu- 
sil, des  haches,  des  houes  et  des  épées  dans  tout  le  voisinage. 
Je  me  suis  procuré  les  objets  suivans,  que  je  fais  passer  à  la  So- 
ciété pour  qu'elle  les  dépose  dans  sa  collection  :  deux  canons 
de  fusils  mutilés,  deux  haches,  une  houe,  une  cloche  sans  bat- 
tant, un  morceau  d'une  grande  cloche ,  un  anneau,  une  lame 
d'épée,  une  pipe,  un  loquet  de  porte,  des  grains  de  verrote- 
rie, et  plusieurs  autres  petits  objets.  Toutes  ces  choses  prouvent 
des  communications  avec  l'Europe;  et,  d'après  les  efforts  visi- 
bles qui  ont  été  faits  pour  rendre  les  canons  de  fusil  inutiles 
en  les  limant,  on  ne  peut  guère  douter  que  les  Européens  qui 
s'étaient  établis  dans  ce  lieu  n'aient  été  défaits  et  chassés  du 
pays  par  les  Indiejis. 

Près  des  restes  de  cette  ville,  j'ai  observé  une  grande  forêt 
qui,  précédemment,  était  un  terrain  nu  et  cultivé.  Voici  les 
circonstances  qui  me  firent  tirer  cette  conséquence  ;  il  ne  s'y 
trouvait  ni  tertre,  ni  buttes,  qui  sont  toujours  produites  par 
les  arbres  déracinés  ou  tombant  de  vétusté;  point  de  souches, 
poiut  de  sous-bois  ;  les  arbres  étaient  âgés  en  général  de  cin- 
quante à  soixante  ans.  Or,  il  faut  qu'un  très-grand  nombre 
d'années  s'écoule  avant  qu'un  pays  se  couvre  de  bois  ;  ce  n'est 
que  lentement  que  les  vents  et  les  oiseaux  apportent  des  graines. 
Le  Township  de  Pompey  abonde  en  forêts  qui  sont  d'une  na- 
ture semblable  à  celle  dont  je  viens  de  parler  :  quelques-unes 
ont  quatre  milles  de  long  et  deux  de  large.  Elle  renferme  un 
grand  nombre  de  lieux  de  sépulture  :  je  l'ai  entendu  estimera 
quatre-vingts.  Si  la  population  blanche  de  ce  pays  était  empor- 
tée tout  entière,  peut-être,  dans  la  suite  des  siècles,  offrirait- 
il  des  particularités  analogues  à  celles  que  je  décris. 

Il  me  paratt  qu'il  y  a  deux  ères  distinctes  dans  nos  anti- 
quités; l'une  comprend  les  restes  d'anciennes  fortifications  et 
d'établissemens  qui  existaient  antérieurement  à  l'arrivée  des 
Européens;  l'autre  se  rapporte  aux  élablissemens  et  aux  opéra- 
tions des  Européens;  et  comme  les  blancs,  de  même  que  le» 
Indiens,  devaient  fréquemment   avoir   recours  à  ces  vieilles 
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fortifications,  pour  y  trouver  un  asile,  y  demeurer,  ou  y  chas- 
ser, elles  doivent  nécessairement  renfermer  plusieurs  objets  de 
manufactures  d'Europe;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  confusion ,  parce  qu'on  a  mêlé  ensemble  des  périodes  extrê- 
mement éloignées  l'une  de  l'autre. 

Les  Français  avaient  vraisemblablement  des  établissemcns 
considérables  sur  le  territoire  des  six  nations.  Le  père  Du 
Creux,  jésuite,  raconte,  dans  son  Histoire  du  Canada,  qu'en 
i655  les  Français  établirent  une  colonie  dans  le  territoire 
d'Onondaga;  et  voici  comme  il  décrit  ce  pays  singulièrement 
fertile  et  intéressant  :  «Deux  jours  après,  le  père  Chaumont 
«fut  mené  par  une  troupe  nombreuse  à  l'endroit  destiné  à 
«l'établissement  et  à  la  demeure  des  Français  :  c'était  à  quatre 

•  lieues  du  village  où  il  s'était  d'abord  arrêté.  Il  est  ditlicile  de 
»  voir  quelque  chose  de  mieux  soigné  par  la  nature  ;  et  si  l'art 
t>y  eût,  comme  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe ,  ajouté 

•  son  secours,  ce  lieu  pourrait  le  disputer  à  Bayes.  Une  prairie 

•  immense  est  ceinte  de  tous  côtés  d'une  forêt  peu  élevée,  et  se 
»  prolonge  jusqu'aux  bords  du  lac  Ganneta,  où  les  quatre  na- 
ttions principales  des  Iroquois  peuvent  facilement  arriver  avec 
«leurs  pirogues,  comme  au  centre  du  pays,  et  d'où  elles  peu- 
svent  de  même  aller  sans  difficulté  les  unes  chez  les  autres  , 
«par  des  rivières  et  des  lacs  qui  entourent  ce  canton.  L'abon- 
»dance  du  gibier  y  égale  celle  du  poisson;  et,  pour  qu'il  n'y 
«manque  rien,  les  tourterelles  y  arrivent  en  si  grande  quantité, 
»  au  retour  du  printems ,  qu'on  les  prend  avec  des  fdets.  Le 
«poisson  y  est  si  commun  que  des  pêcheurs  y  prennent,  dit- 
ton,  mille  anguilles,  à  l'hameçon  ,  dans  l'espace  d'une  nuit. 
«  Deux  sources  d'eau  vive ,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  cen- 
«taine  de  pas,  coupent  cette  prairie;  l'une  salée,  fournit  en 
«abondance  du  sel  excellent  ;  l'eau  de  l'autre  est  douce  et  bonne 
«à  boire,  et,  ce  qui  est  admirable,  toutes  deux  sortent  de  la 
«même  colline  '.»  Charlevoix  nous  apprend  qu'en  i654  des 
missionnaires  furent  envoyés  à  Onontagué  (Onondaga);  qu'ils 
y  construisirent  une  chapelle ,   et  y  firent  un  établissement  ; 


'  Hiitoviœ  Canadensis ,  seu  Novœ-Franciœ,  libri  decem;  auctore  P.  Fran- 
ciseo  Creux io.  Paiisiis ,  1664,  1  vol.  jn-4"  :  p.  760. 
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qu'une  colonie  française  y  fut  fondée  en  i658,  et  que  les  mis- 
sionnaires abandonnèrent  le  pays  en  1668.  Quand  Lasalle  partît 
du  Canada,  pour  descendre  le  Mississipi,  en  1679,  ^^  découvrit, 
entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Illinois ,  une  grande  prairie ,  dans 
laquelle  se  trouvait  un  bel  établissement  appartenant  aux 
jésuites. 

Les  traditions  des  Indiens  s'accordent,  jusqu'à  un  certain 
point ,  avec  les  relations  des  Français.  Ils  racontent  que  leurs 
ancêtres  soutinrent  plusieurs  combats  sanglans  contre  les  Fran- 
çais ,  et  finirent  par  les  obliger  de  quitter  le  pays  :  ceux-ci , 
poussés  dans  leur  dernier  fort,  capitulèrent,  et  consentirent  à 
s'en  aller ,  pourvu  qu'on  leur  fournît  des  vivres  ;  les  Indiens 
remplirent  leurs  sacs  de  cendres,  qu'ils  couvrirent  de  maïs,  et 
les  Français  périrent  la  plupart  de  faim  dans  un  endroit  nommé 
dans  leur  langue  Anse  de  famine,  et  dans  la  nôtre  Hungry-Bay, 
qui  est  sur  le  lac  Ontario.  Un  monticule  dans  Pompey  porte  le 
nom  de  Bloody-Hill  (colline  du  Sang);  les  Indiens  qui  le  lui 
ont  donné  ne  veulent  jamais  le  visiter.  Il  est  surprenant  que 
l'on  ne  trouve  jamais  dans  ce  pays  des  armes  d'Indiens,  telles 
que  des  couteaux,  des  haches,  et  des  pointes  de  flèches  en 
pierre.  Il  paraît  que  tous  ces  objets  furent  remplacés  par  d'au- 
tres en  fer  venant  des  Français. 

Les  vieilles  fortifications  ont  été  élevées  avant  que  le  pays  eût 
des  relations  avec  des  Européens.  Les  Indiens  ignorent  à  qui 
elles  doivent  leur  origine.  Il  est  probable  que  dans  les  guerres 
qui  ravagèrent  ce  pays,  elles  servirent  de  forteresses;  et  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'il  peut  s'y  trouver  a.ussi  des  ruines  d'ouvrages 
européens  de  construction  difFérejite ,  tout  comme  on  voit  dans 
la  Grande-Bretagne  des  ruines  de  fortifications  romaines  et  bre- 
tonnes, à  côté  les  unes  des  autres.  Pennant,  dans  son  Voyage 
en  Ecosse,  dit  :  «Sur  une  colline,  près  d'un  certain  endroit,  il 
>yaun  retranchement  de  Bretons,  de  forme  circulaire  ;  Ton 
»me  parla  de  quelques  autres  de  forme  carrée  qui  se  trouvent 
»à  quelques  milles  de  distance,  et  que  je  crois  romains.  »  Dans 
son  voyage  du  pays  des  Galles,  il  décrit  un  poste  breton  fortifié, 
situé  sur  le  sommet  d'une  colline  ;  il  est  d'une  forme  circulaire, 
entouré  d'un  grand  fossé  et  d'une  levée.  Au  milieu  de  l'enceinte 
se  trouve  un  monticule  artificiel.   Cette  description  convient 
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exactement  à  nos  vieux  forts.  Les  Danois,  ainsi  que  les  nations 
qui  élevèrent  nos  fortifications,  étaient,  suivant  toute  probabi- 
lité, d'origine  scythe.  Suivant  Pline,  le  nom  de  Scythe  était 
commun  à  toutes  les  nations  qui  vivaient  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie. 

Dans  le  Township  de  Camillus ,  situé  aussi  dans  le  comté 
d'Ononddga,  à  quatre  milles  de   la  rivière  Seneca,  à  trente 
milles  du  lac  Ontario,  et  à  dix-huit  de  Salina,  il  y  a  deux  an- 
ciens forts,  sur  la  propriété  du  juge  Manro,   établi  en  ce  lieu 
depuis  dix-neuf  ans.   Un  de  ces  forts  est  sur  une  colline  très- 
haute,  son  emplacement  couvre  environs  trois  acres.   Il  a  une 
porte  à  l'est ,  et  une  autre  ouverture  à  l'ouest  pour  communi- 
quer avec  une  source  éloignée  d'une  dizaine  de  rods  (  1 60  pieds) 
du  fort,  dont  la  forme  est  elliptique.  Le  fossé  était  profond,  le 
mur  oriental  avait  dix  pieds  de  haut.   Il  y  avait  dans  le  centre 
une  grande  pierre  calcaire  de  figure  irrégulière ,  qui  ne  pouvait 
être  soulevée  que  par  deux  hommes  ;  la  base  était  plate  et  lon- 
gue de  trois  pieds.    Sa  surface  présentait ,  suivant  l'opinion  de 
M.  Manro,  des  caractères  inconnus,  distinctement  tracés  dans 
un  espace  de  dix-huit  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large. 
Quand  je  visitai  ce  lievi,   la  pierre  ne  s'y  trouvait  plus.   Toutes 
mes  recherches  pour  la  découvrir  furent  inutiles.   Je  vis  sur  le 
rempart  une  souche  de  chêne  noir,  âgée  de  cent  ans.   Il  y  a 
dix-neuf  ans  on  voyait  des  indices  de  deux  arbres  plus  anciens. 
Le  second  fort  est  presque  à  un  demi-mille  de  distance  ,  sur 
un  terrain  plus  bas  ;  sa  construction  ressemble  à  celle  de  l'au- 
tre ,  il  est  de  moitié  plus  grand.   On  distingue ,  près  du  grand 
fort ,  les  vestiges  d'un  ancien  chemin ,  aujourd'hui  couvert  par 
des  arbres.  J'ai  vu  aussi,  dans  différons  endroits  de  cette  ville, 
sur  des  terrains  élevés,  une  chaîne  de  renllemens  considérables 
qui  s'étendaient  du  sommet  des  collines  à  leur  pied,  et  que 
séparaient  des  rigoles  de  peu  de  largeur.    Ce  phénomène  se 
présente  dans  les  établissemens  très-anciens  où  le  sol  est  argi- 
leux et  les  collines  escarpées  ;  il  est  occasioné  par  des  crevasses 
que  produisent  et  qu'élargissent  les  torrens.   Cet  effet  ne  peut 
avoir  lieu  quand  le  sol  est  couvert  de  forêts  ;  ce  qui  prouve  que 
ces  terrains  étaient  anciennement  découverts.  Quand  nous  nous 
y  sommes  établis,  ils  présentaient  la  même  apparence  qu'à 


164  ANTIQUITÉS  AMERICAINES. 

présent,  excepté  qu'ils  étaient  covyverts  de  bois;  et,  comme  on 
aperçoit  maintenant  des  troncs  d'arbres  dans  les  rigoles,  il  est 
évident  que  ces  élévations  et  les  petites  ravines  qui  les  séparent, 
n'ont  pas  pu  être  faites  depuis  la  dernière  époque  où  le  terrain 
a  été  éclaircî.  Les  premiers  colons  observèrent  de  grands  amas 
de  coquillages  accumulés  dans  diflérens  endroits,  et  de  nom- 
breux fVagmens  de  poterie.  M.  JManro ,  en  creusant  la  cave  de  sa 
maison,  rencontra  des  morceaux  de  briques.  11  y  avait  çà  et  là  de 
grands  espaces  de  terreau  noir  et  profond,  prouvant  l'existence 
d'anciens  bàtimens  et  de  constructions  de  différens  genres. 
M.  Manro  ,  apercevant  quelque  cliose  qui  ressemblait  à  un  puits, 
c'est-à-dire  un  trou  profond  de  dix  pieds,  où  la  terre  avait  été 
extrêmement  creusée ,  y  fit  fouiller  à  trois  pieds  de  profondeur, 
et  arriva  à  un  amas  de  cailloux,  au-dessous  desquels  il  trouva 
une  grande  quantité  d'ossemens  humains,  qui,  exposés  à  l'air, 
tombèrent  en  poudre.  Celte  dernière  circonstance  fournit  un 
témoignage  bien  fort  de  la  destruction  d'un  ancien  établisse- 
ment. La  manière  dont  les  morts  étaient  enterrés  prouvait 
qu'ils  l'avaient  été  par  un  ennemi  qui  avait  fail  ime  invasion. 

Suivant  la  tradition,  une  bataille  sanglante  s'est  livrée  sur  le 
Bougbton's-Hill,  dans  le  comté  d'Ontario.  Or,  j'ai  observé  sur 
cette  colline  des  espaces  de  terreau  noir  ,  à  des  intervalles  irré- 
guliers, séparés  par  de  l'argile  jaune.  La  fortification  la  plus 
orientale  que  l'on  ait  jusqu'à  présent  découverte  dans  cette  con- 
trée, est  à  peu  près  à  dix-huit  milles  de  Manlius-Squarc,  excepté 
cependant  celle  d'Oxford,  dans  le  comté  de  Chcnango,  dont  je 
parlerai  plus  bas.  Dans  le  nord,  on  en  a  rencontré  jusqu'à 
Sandy-Creek,  à  quatorze  milles  de  Saket-Hardour.  Près  de  cet 
endroit,  il  y  en  a  une  dont  l'emplacement  couvre  cinquante 
acres;  celte  montagne  contient  de  nombreux  fragmens  de  po- 
terie. A  l'ouest,  on  voit  beaucoup  de  ces  fortifications;  il  y  en 
a  une  dans  le  Township  d'Onondaga,  une  dans  Scipio,  deux 
près  d'Auburn ,  trois  près  de  Canandaïga ,  et  plusieurs  entre 
le»  lacs  Seneca  et  Cayaga ,  où  l'on  en  compte  trois  à  un  petit 
nombre  des  milles  l'une  de  l'autre. 

Le  fort  qui  se  trouve  d^ns  Oxford  est  sur  la  rive  orientale  de 
Chenango,  au  ce^re  du  village  actuel  qui  est  .situé  des  deux 
côtés  de  cette  rivière.  Une  pièce  de  terre  de  deux  à  trois  acres 
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est  plus  haute  de  trente  pieds  que  le  pays  plat  qui  Tentoure.  Ce 
terrain  élevé  se  prolonge  sur  la  rive  dv.  fleuve ,  dans  une  éten- 
due d'une  cinquantaine  de  rods.  Le  fort  était  situé  à  son  extré- 
mité sud-ouest;  il  comprenait  une  surface  de  trois  rods;  la 
ligne  était  presque  droite  du  côté  de  la  rivière,  et  la  rive  presque 
perpendiculaire. 

A  chacvine  des  extrémités  nord  et  sud,  qui  étaient  près  de  la 
rivière ,  se  trouvait  un  espace  de  dix  pieds  carrés  où  le  sol  n'avait 
pas  été  remué  ;  c'étaient  sans  doute  des  entrées  ou  des  portes 
par  lesquelles  les  habitans  du  fort  sortaient  et  entraient,  sur- 
tout pour  aller  chercher  de  l'eau.  L'enceinte  est  fermée,  excepté 
aux  endroits  où  sont  les  portes ,  par  un  fossé  creusé  avec  régu- 
larité; et,  quoique  le  terrain  sur  lequel  le  fort  est  situé,  fût, 
quand  les  blancs  commencèrent  à  s'y  établir,  autant  couvert 
de  bois  que  les  autres  parties  de  la  forêt,  cependant  on  pouvait 
suivre  distinctement  les  lignes  des  ouvrages  à  travers  les  arbres, 
et  la  distance,  depuis  le  fond  du  fossé  jusqu'au  sommet  de  la 
levée,  qui  est,  en  général,  de  quatre  pieds.  Voici  un  fait  qui 
prouve  évidemment  l'ancienneté  de  cette  fortification.  On  y 
trouva  un  grand  pin,  ou  plutôt  un  tronc  mort,  qui  avait  une 
soixantaine  de  pieds  de  hauteur;  quand  il  fut  coupé,  on  distin- 
gua très-facilement,  dans  le  bois,  cent  quatre-vingt-quinze 
couches  concentriques,  et  on  ne  put  pas  en  compter  davantage, 
parce  qu'une  grande  partie  de  l'aubier  Ti'existait  plus.  Cet  arbre 
était  probablement  âgé  de  trois  à  quatre  cents  ans  ;  il  en  avait 
certainement  plus  de  deux  cents.  Il  avait  pu  rester  sur  pied  cent 
ans,  et  même  plus,  après  avoir  acquis  tout  son  accroissement. 
On  ne  peut  donc  dire  avec  certitude  quel  tems  s'était  écoulé 
depuis  que  le  fossé  avait  été  creusé,  jusqu'au  moment  où  cet 
arbre  avait  commencé  à  pousser.  Il  est  sûr,  du  moins,  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  dans  cet  endroit  quand  la  terre  fut  jetée  hors  du 
trou  ;  car  il  était  placé  sur  le  sommet  de  la  banquette  du  fossé, 
et  ses  racines  en  avaient  suivi  la  direction  ,  en  se  prolongeant 
par-dessous  le  fond,  puis  se  relevant  de  l'autre  côté,  près  delà 
surface  de  la  terre,  et  s'étendant  ensuite  en  ligne  horizontale. 
Ces  ouvrages  étaient  probablement  soutenus  par  des  piquets  ; 
mais  l'on  n'y  a  découvert  aucun  reste  de  travail  en  bois.  La 
situation  en  était  excellente,  car  elle  était  très-saine;   on  y 
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jouissait  de  la  vue  de  la  rivière  au-dessus  et  au-dessous  du  fort, 
et  les  environs  n'offrent  aucun  terrain  é\e\é  assez  proche  poui* 
que  la  garnison  pût  être  inquiétée.  L'oii  n'a  pas  rencontré  de 
vestiges  d'outils  ni  d'ustensiles  d'aucune  espèce,  excepté  quel- 
ques morceaux  de  poterie  grossière  qui  ressemble  à  la  plus  com- 
mune dont  nous  fassions  usage,  et  qui  offre  des  ornemens 
exécutés  avec  rudesse.  Les  Indiens  ont  une  tradition  que  la  fa- 
mille des  Anloines,  que  l'on  suppose  faire  partie  de  la  nation 
ïuscarora,  descend  des  habitans  de  ce  fort,  à  la  septième  gé- 
nération; mais  ils  ne  savent  rien  de  son  origine. 

On  voit  aussi  à  Norwich ,  dans  le  même  comté ,  un  lieu  situé 
sur  une  élévation  au  bord  de  la  rivière.  On  le  nomme  le  Château: 
les  Indiens  y  demeuraient  à  l'époque  où  nous  nous  sommes 
établis  dans  le  pays;  l'on  y  distingue  quelques  traces  de  fortifi- 
cations, mais,  suivant  toutes  les  apparences,  elles  sont  beau- 
coup plus  modernes  que  celles  d'Oxford. 

L'on  a  découvert  à  Ridgeway ,  dans  le  comté  de  Genessy,  plu- 
sieurs anciennes  fortifications  et  des  sépultures.  A  peu  près  à 
six  milles  de  la  route  de  Ridge,  et  au  sud  du  grand  coteau ,  on  a, 
depuis  deux  à  trois  mois ,  trouvé  un  cimetière  dans  lequel  sont 
déposés  des  ossemens  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  extraor- 
dinaires. Sui>«e  terrain  était  couché  le  tronc  d'un  châtî^gnier 
qui  paraissait  avoir  quatre  pieds  de  diamètre  à  sa  partîe^É>é- 
rieure.  La  cime  et  les'branches  de  cet  arbre  avaient  péride^- 
tusté.  Les  ossemens  étaient  posés  confusément  les  uns  sur  les 
autres  ;  celte  circonstance  et  les  restes  d'un  fort  dans  le  voisi- 
nage, donnent  lieu  de  supposer  qu'ils  y  avaient  été  déposés  par 
les  vainqueurs  ;  et  le  fort  étant  situé  dans  un  marais ,  on 
croit  qu'il  fut  le  dernier  refuge  des  vaincus,  et  probablement  le 
marais  était  sous  l'eau  à  cette  époque. 

Les  terrains  réservés  aux  Indiens  à  Buffaldo  offrent  des  clai- 
rières immenses  ,  dont  les  Senecas  ne  peuvent  donner  raison. 
Leurs  principaux  élablissemens  étaient  à  une  grande  distance  à 
l'est,  jusqu'à  le  vente  de  la  majeure  partie  de  leur  pays,  après 
la  fin  de  la  guerre  de  la  révolution. 

Au  sud  du  lac  Érié  on  voit  une  suite  d'anciennes  fortifications 
qui  s'étendent  depuis  la  crique  de  Catteragus  jusqu'à  la  ligne 
de  démarcation  de  Pensylvanie ,  sur  une  longueur  de  cinquante 
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milles;  quelques-unes  sont  à  deux,  trois  et  quatre  milles  l'uue 
de  Tautre  ;  d'autres  à  moins  d'un  demi-mille  ;  quelques-unes  oc- 
cupent un  espace  de  cinq  acres.  Les  remparts  ou  retranchemens 
sont  placés  sur  des  terrains  où  il  paraît  que  des  criques  se  dé- 
chargeaient autrefois  dans  les  lacs,  ou  bien  dans  les  endroits  où 
il  y  avait  des  baies;  de  sorte  que  l'on  en  conclut  que  ces  ou- 
vrages étaient  jadis  sur  les  bords  du  lacErié,  qui  en  est  aujour- 
d'hui à  deux  et  à  cinq  milles  au  nord.  On  dit  que,  plus  au  sud,  il 
y  a  une  autre  chaîne  de  forts,  qui  court  parallèlement  à  la  pre- 
mière, et  à  la  même  distance  de  celle-ci  que  celle-ci  l'est  du  lac. 
Dans  cet  endroit  le  sol  offre  deux  différens  plateaux  ou  partages 
du  sol ,  qui  est  une  vallée  intermédiaire  ou  terre  d'alluvion  ; 
l'un ,  le  plus  voisin  du  lac ,  est  le  plus  bas ,  et ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  le  plateau  secondaire  ;  le  plus  élevé,  ou  *plateau 
primaire,  est  borné  au  sud  par  des  collines  et  des  vallées,  où  la 
nature  offre  son  aspect  ordinaire.  Le  terrain  d'alluvion  primaire 
a  été  formé  par  la  première  retraite  du  lac,  et  Ton  suppose  que 
la  première  ligne  de  fortification  fut  élevée  alors.  Dans  la  suite 
destems,  le  lac  se  retira  plus  au  nord,  laissant  à  sec  une  autre 
portion  de  plateau  sur  lequel  fut  placée  l'autre  ligne  d'ouvrages. 
Les  sols  des  deux  plateaux  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre; 
l'inférieur  est  employé  en  pâturages,  le  second  est  consacré  à  la 
culture  des  grains  ;  les  espèces  d'arbres  varient  dans  le  même 
rapport.  La  rive  méridionale  du  lac  Ontario  présente  aussi  deux 
formations  d'alluvion;  la  plus  ancienne  est  au  nord  de  la  route 
des  collines;  on  n'y  a  pas  découvert  de  forts.  J'ignore  si  on  en  a 
rencontré  sur  le  plateau  primaire;  on  en  a  observé  plusieurs  au 
sud  de  la  chaîne  des  collines. 

11  est  important  pour  la  géologie  de  notre  patrie ,  d'obsei-ver 
que  les  deux  formations  d'alluvion  citées  plus  haut  sont,  géné- 
ralement parlant ,  le  type  caractéristique  de  toutes  les  terres  qui 
bornent  les  eaux  occidentales.  Le  bord  des  eaux  orientales 
n'offre,  avi  contraire,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'un  seul  ter- 
rain d'alluvion.  Celte  circonstance  peut  s'attribuera  la  distance 
bù  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Mississipi  sont  de  l'Océan;  iU 
ont ,  à  deux  périodes  différentes ,  aplani  les  obstacles  et  les  bar- 
rières qu'ils  rencontraient  ;  et  en  abaissant  ainsi  le  lit  dans  le- 
quel ils  coulaient,  ils  ont  produit  un  épuisement  partiel  des 
Tome  i.  —  a»  édition  i835.  la 
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eaux  plus  éloignées.  Ces  deux  formations  distinctes  peuvent  être 
considérées  comme  de  grandes  borqes  chronologiques.  L'ab- 
sence des  forts  sur  les  formations  secondaires  ou  primaires  d'al- 
luvion  duf  lac  Ontario  est  une  circonstance  bien  forte  en  faveur 
de  la  haute  antiquité  de  ceux  des  plateaux  au  sud  ;  car  s'ils 
avaient  été  élevés  après  la  première  ou  la  seconde  refaite  du 
lac,  ils  auraient  probablement  été  placés  sur  les  terrains  laissés 
alors  à  sec,  comme  plus  convenables  et  mieux  adaptés,  pour 
s'y  établir,  y  demeurer,  et  s'y  défendre. 

Les  Iroquois,  suivant  leurs  traditions,  demeuraient  jadis  au 
nord  des  lacs.  Quand  ils  arrivèrent  dans  le  pays  qu'ils  occupent 
au)Ourd'hui,  ils  en  extirpèrent  le  peuple  qui  l'habitait.  Après 
l'établissement  des  Européens  en  Amérique,  les  confédérés  dé- 
truisirent *  les  Eriés,  ou  Indiens  du  Chat,  qui  vivaient  au  sud 
du  lac  Érié.  Mais  les  nations  qui  possédaient  nos  provinces  oc- 
cidentales, avant  les  Iroquois,  avaient-elles  élevé  ce»  forlifica- 
lions  pour  les  protéger  contre  les  ennemis  qui  venaient  les  at- 
taquer, ou  bien ,  des  peuples  plus  anciens  les  ont-ils  construites? 
Ce  sont  des  mystères  que  la  sagacité  humaine  ne  peut  pénétrer. 
Je  ne  prétends  pas  décider  non  plus  si  les  Eriés,  ou  leurs  pré- 
décesseurs, ont  dressé  ces  ouvrages  pour  la  défense  de  leur  ter- 
ritoire; toutefois,  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  démontrer 
rexistencc  d'une  population  nombreuse,  établie  dans  les  villes, 
défendue  par  des  forts,  exerçant  l'agriculture,  et  plus  avancée 
dans  la  civilisation  que  les  peuples  qui  ont  habité  ce  pays  depuis 
sa  découverte  par  les  Européens. 

Aibany  ,"•]  oclobre  1817. 

»  Vers  i655. 
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Dans  la  slatislique  du  globe ,  que  nous  avons  donnée  dans 
noire  dernier  numéro  S  nous  avons  signalé, à  la  curiosilé  de 
nos  lecteurs  cette  cinquième  partie  du  monde,  ce  monde  maritime 
auquel  on  est  convenu  de  donner  le  nom  à^Océanie.  Il  nous  reste 
à  faire  connaître  les  habitans  divers  de  ce8  contrées  nouvelles. 
Dans  les  derniers  siècles,  lorsque  les  missionnaires  arrivaient 
partout  à  la  suite  des  conquérans,  pour  réparer  les  maux  de  la 
guerre  et  de  la  politique,  ces  pieux  et  savans  voyageurs  avaient 
soin  de  nous  instruire  de  Tétat  moral  et  religieux  des  peuples 
qu'ils  visitaient.  Dans  leurs  relations  et  leurs  lettres,  si  bien  ap- 
pelées édifiantes  et  curieuses,  ils  tenaient  tous  les  chrétiens  au 
coûtant  de  tous  les  événemens  qui  arrivaient  dans  le  monde  au 
détriment  ou  à  l'avantage  de  la  foi.  Long-tems  l'Europe  ci  le 
monde  savant  n'eurent  d'autre  secours  pour  être  initiés  à  la  vie, 
aux  mœurs,  à  la  religion  ,  à  l'existence  même  d'un  grand  nom- 
bre de  peuples  de  cette  terre.  C'est  ainsi  que  nous  avons  connu 
ce  que  les  différentes  nations  avaient  cons€rvé  ,  ou  changé,  ou 
corrompu,  ou  oublié,  de  la  foi  et  de  la  révélation  primitives.  Au- 
jourd'hui il  n'en  est  plus  de  mêrne,  le  nombre  des  missionnaires 
a  dîmiinué;  ils  visitent  peu  de  nouvelles  terres.  Les  différens  gou- 

'  Namcro  d'aoùl,  p.  77. 
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verncmens ,  qui  envoient  à  grands  frais  des  expéditions  pour 
faire  des  découvertes,  sont  bien  loin  de  penser  à  ajouter  un 
prêtre  au  personnel  nombreux  et  choisi  quMls  embarquent.  Un 
jésuite,  un  lazariste^  un  missionnaire!  I  !  il  y  aurait  de  quoi  com- 
promettre Texpédilion  aux  yeux  de  l'univers  entier  ;  avec  nos 
lumières  et  notre  liberté ,  nous  en  sommes  encore  là.  C'est  à 
grand'peine  si  la  religion  peut  envoyer  dans  les  anciennes  mis- 
sions assez  de  travailleurs  pour  conserver  les  vignes  précédem- 
ment défrichées.  Les  missions  de  Turquie,  d'Amérique,  de  la 
Chine ,  ne  comptent  plus  que  quelques  anciens  missionnaires , 
auxquels  vont  de  tems  en  tems  se  joindre  deux  ou  trois  jeunes 
collaborateurs.  Leurs  travaux,  consignés  dans  les  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi^  que  le  monde  savant  dédaigne,  sont  peu 
connus.  Nous  chercherons  à  les  tirer  de  cette  obscurité,  et  sui- 
vrons avec  amour  et  intérêt  leurs  travers  et  leurs  succès.  Pour 
les  autres  parties  de  la  terre,  qu'ils  ne  visitent  pas,  nous  avons 
promis  de  prendre  sur  nous  le  soin  de  consulter  les  divers  voya- 
geurs qui  les  visitent,  et  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourra  faire 
connaître  ces  peuples,  et  suppléer  en  quelque  sorte  à  ces  docu- 
mens  que  la  religion  recevait ,  pour  ainsi  dire  officiellement , 
de  la  main  de  ses  ministres. 

Nous  allons  parcourir  aujourd'hui  une  partie  de  la  niier  du 
Sud  avec  le  capitaine  Peter  Dillon,  brave  marin  anglais,  qui, 
le  premier,  a  découvert  quel  a  été  le  sort  de  notre  infortuné  La 
Pérouse  '.  Quoique  cette  découverte  ne  soit  pas  l'objet  principal 
de  cet  article,  cependant  nous  sommes  sûrs  que  nous  trompe- 
rions l'attente  et  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  si-nous  ne  leur 
apprenions  pas  en  peu  de  mots  quel  fut  le  sort  de  ce  célèbre  et 
malheureux  navigateur. 

Il  résuite  des  recherches  du  capitaine  Dillon,  que  la  Boussole 
eiV  Astrolabe,  vaisseaux  formant  l'expédition  de  La  Pérouse,  pé- 
rirent vers  le  milieu  de  l'hiver  de  1 788 ,  pendant  une  horrible 


*  L'ouvrage  est  intitulé  :  Voyage  aux  ilcs  de  la  mer  du  Sud  en  1837  et 
iSaS,  et  relation  de  la  découverte  du  sort  de  la  Pérouse,  dédié  aa  roi , 
par  le  capitaine  Peter  Dillon ,  membre  de  lu  société  asiatique  du  Bengale 
et  de  la  société  géographique  de  Pari»,  etc.,  a  vol.  iu-8',  avec  cartes  et 
lithographies.  A  Paris,  chet  Pillet  aîné.  Prix  i5  fr. 
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tempête,  sur  les  rochers  de  l'île  de  Mannicolo.  C'est  au  mois  de 
septembre  1827  que  le  capitaine  Dillon  arriva  devant  cette  île. 
Là  il  apprit,  d'un  vieillard  âgé  de  65  ans,  qu'il  y  avait  bien 
long-tems  deux  vaisseaux  montés  par  des  blancs  avaient  échoué 
en  vue  de  l'île.  Voici  les  choses  les  plus  curieuses  que  raconta 
l'insulaire  dans  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir. 

t  Q.  Comment  les  vaisseaux  périrent-ils  ? 

»  M.  L'île  est  entièrement  entourée  de  récifs  situés  à  une 
grande  distance  du  rivage.  Les  vaisseaux  approchèrent  des  ro- 
ches pendant  la  nuit;  l'un  d'eux  toucha  près  de  Whanou  et 
coula  à  fond  sur-le-champ. 

•  Q.  Y  eut- il  quelques  hommes  de  ce  vaisseau  qui  se  sau- 
vèrent? 

»  R.  Ceux  qui  ne  coulèrent  pas  avec  le  vaisseau  débarquèrent 
à  Whanou ,  et  furent  tués  par  les  naturels  ;  il  y  en  eut  d'autre» 
de  dévorés  par  les  requins  pendant  qu'ils  cherchaient  à  gagner 
la  terre  à  la  nage. 

»  Q.  Comment  périt  le  second  vaisseau  près  de  Paiou  ? 

»  R,  Il  toucha  sur  le  récif  pendant  la  nuit,  et  ensuite  revint 
à  flot  et  dériva  jusqu'à  une  bonne  place.  Il  ne  se  brisa  pas  en 
pièces  sur-le-champ,  puisque  les  hommes  qui  le  montaient  eu- 
rent le  tems  de  transporter  à  terre  les  matériaux  qui  leur  ser- 
virent à  bâtir  un  vaisseau  à  deux  mâts. 

»  Q.  Combien  mirent-ils  de  lunes  à  bâtir  ce  vaisseau? 

>  JR,  Beaucoup  de  lunes. 

»  Q.  Comment  se  procuraient-ils  à  manger? 

9  R.  Ils  allaient  dans  les  champs  de  (ara,  arrachaient  les  ra- 
cines et  replantaient  en  terre  le  haut  de  la  plante  pour  avoir 
une  nouvelle  récolte.  Après  leur  départ,  les  naturels  remirent 
leurs  champs  en  ordre. 

•  Q.  Ces  hommes  blancs  u'avaient-ils  pas  d'amis  parmi  les 
naturels  ? 

»  R.  Non.  C'étaient  des  esprits  de  vaisseau.  Leur  nez  s'avan- 
çait de  deux  palmes  au-delà  de  leur  visage.  Le  chef  était  tou- 
jours à  regarder  le  soleil  et  les  étoiles,  et  leur  faisait  des  signes. 
Il  y  en  avait  un  qui  se  tenait  près  de  leur  palissade  comme  pour 
faire  le  guet.  Il  avait  à  la  main  une  barre  de  fer  qu'il  faisait 
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tourner  autour  de  ra  (etc.  Cet  homme  ne  .se  tenait  que  .sur  une 
jambe  '.  » 

Il  paraît,  d'après  tou.s  les  renseignemcns ,  que  les  naufragés 
restèrent  plusieurs  mois  dans  l'île,  qu'ils  y  construisirent  un 
vaisseau  à  deux  mâts,  et  qu'ils  partirent  ensuite  sur  ce  bâtiment 
pour  gagner  quelque  île  qui  eût  commerce  avec  les  Européens; 
mais  il  est  probable  qu'une  nouvelle  tempête  lit  périr  cette  em- 
barcation ;  car,  malgré  les  plus  longues  et  les  plus  minutieuses 
recherches,  on  n'en  a  jamais  entendu  parler  dans  aucune  des 
îles  environnantes.  Deux  hommes  cependant  n'avaient  pas 
voulu  s'embarquer  :  un  chef  et  son  domestique.  Il  est  fort  mal- 
heureux que  le  voyage  du  capitaine  Dillon  n'ait  pas  eu  lieu 
quelques  années  plus  tôt;  car  il  n'y  avait  que  trois  ans  que  lechef, 
qui  était  probablement  la  Pérouse  lui-même,  était  mort  àMan- 
nicolo,  etdeux  que  l'autre  Européen  avait  quitté  l'île  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Une  espérance  reste  encore  : 
c'est  un  jeune  anglais  qui  a  consenti  à  rester  parmi  les  Manni- 
colais  pour  apprendre  plus  à  fond  tout  ce  qui  concerne  les  nau- 
fragés. Au  reste ,  une  infinité  d'objets  qui  ont  appartenu  évidem- 
ment aux  vaisseaux  de  la  Pérouse,  ont  été  apportés  en  France, 
et  déposés ,  à  Paris,  au  Musée  de  La  marine. 

Revenons  ntiaintenant,età  la  suite  du  capitaine  Dillan,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  l'élat  moral  et  religieux  de  ces  peuples  semés, 
on  ne  .sait  coinraent,  dans  le  grand  nombre  d'îles  qui  peuplent 
cette  mer,  attendant  les  bienfaits  d'une  civilisation  et  d'une  lé- 
gislation meilleures. 

'  ï.  II,  1).  70.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  insnlaiies  ont  pris  l«s  cha- 
peaux à  cornrs  que  portaient  les  Français  pour  des  nez  ;  le  chef,  qui  faisait 
«les  signes  au  sohjil  et  aux  étoiles,  cHait  lofricitT  chaigé  des  observations 
astrouuuiiqucs;  onliu  ,  l'homme  qui  se  tenait  sur  uue  jambe,  près  de  la 
palissade  ,  était  une  sentinelle  ,  ef  sa  barre  de  fer ,  son  fusil. 
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Aalhropophagic  des  habilans.  —  (Iraïui  respecl  qu'ils  porlonl  à  leurs 

prêlrés. 

Pour  faire  connaître  les  habitans  de  ces  îles,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  citer  une  partie  de  la  relation  dans  la- 
quelle le  capitaine  Dillon  raconte  le  massacre  d'une  partie  de 
ses  compagnons,  et  l'épouvantable  situation  dans  laquelle  il  se 
trouva  pendant  quelques  heures. 

Les  îles  Fidji  sont  couvertes  de  bois  de  sandal  ;  c'était  pour 
en  faire  un  chargement  que  M.  Dillon  y  était  venu  en  septembre 
i8i3.  Un  jour  qu'il  était  descendu  à  terre  avec  plusieurs  autres 
personnes  de  l'équipage,  une  dispute  s'éleva  entre  eux  et  les  in- 
sulaires. Les  sauvages,  fort  supérieurs  en  nombre,  massacrè- 
rent €|uatorze  de  leurs  ennemis.  Les  autres,  au  nombre  de  cinq, 
parvinrent  à  se  sauver  avec  M.  Dillon  sur  un  rocher  escarpé  qui 
se  trouvait  isolé  dans  la  plaine.  C'est  de  là  que  ce  dernier  va 
nous  faire  connaître  les  naturels  des  îles  Fidji. 

«  La  plaine,  autour  de  notre  position ,  était  couverte  de  sauj 
vages  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  qui  s'étaient  rassemblés 
de  toutes  les  parties  de  la  côte,  et  s'étaient  tenus  embusqués, 
attendant  notre  débarquement.  Cette  masse  d'hommes  nous 
offrait  alors  un  spectacle  révoltant.  On  allumait  des  feux,  et  l'on 
chauffait  des  fours  pour  faire  rôtir  les  membres  de  nos  infor- 
tunés compagnons.  Leurs  cadavres,  ainsi  que  ceux  des  deux 
chefs  de  Bowetdes  hommes  de  leurs  îles  qui  avaient  été  mas- 
sacrés, furent  apportés  devant  les  feux  de  la  manière  suivante. 
Deux  des  naturels  de  Vilear  formèrent  avec  des  branches  d'ar- 
bres une  espèce  de  civière  qu'ils  placèrent  sur  leurs  épaules. 
Les  cadavres  de  leurs  victimes  furent  étendus  en  travers  sur 
cette  civière,  de  façon  que  la  tête  pendait  d'un  côté,  et  les 
jambes  de  l'autre.  On  les  porta  ainsi  en  triomphe  jusqu'auprès 
des  fours  destinés  à  en  rôtir  les  lambeaux.  Là,  on  les  plaça  sur 

•  Ces  îles,  appelées  aussi  îles  Biti'f  BOnl  situées  Tcr»  If  18"  de  latitude 
sud  et  le  179°  de  longitude.       '•'*]'  'i^'  -"^'^'  •      ■    '' 
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rherbe,  dans  la  position  d'un  homme  assis.  Les  sauvages  se  mi- 
rent à  chanter  et  à  danser  autour  d'eux,  avec  les  démonstrations 
de  la  joie  la  plus  féroce.  Ils  traversèrent  ensuite  de  plusieurs 
balles  chacun  de  ces  corps  inanimés,  se  servant  pour  cela  des 
fusils  qui  venaient  de  tomber  entre  leurs  mains.  Quand  cette 
cérémonie  fut  terminée,  les  prêtres  commencèrent  à  dépecer  les 
cadavres  sous  nos  yeux.  Les  morceaux  furent  mis  au  four  pour 
être  rôtis  et  préparés  comme  je  l'ai  dit  plu§  haut ,  et  servir  de 
festin  aux  vainqueurs. 

^  Pendant  ce  tems,  nous  étions  serrés  de  près  de  toutes  parts, 
excepté  du  côté  d'un  fourré  de  mangliers  qui  bordait  la  rivière. 
Savage  proposa  à  Martin  Bushart  de  s'enfuir  de  ce  côté,  et  de 
lâcher  d'atteindre  le  bord  de  l'eau  pour  gagner  ensuite  le.iiavire 
à  la  nage.  Je  m'y  opposai,  en  menaçant  de  tuer  le  premier  qui 
abandonnerait  le  rocher.  Cette  menace  produisit  pour  le  mo- 
ment son  eflfet.  Cependant  la  furie  des  sauvages  paraissait  un 
peu  apaisée,  et  ils  commençaient  à  écouter  assez  attentivement 
nos  discours  et  nos  offres  de  réconciliation.  Je  leur  rappelai  que 
le  jour  de  la  capture  des  quatorze  pirogues ,  huit  des  leurs 
avaient  été  faits  prisonniers  et  étaient  détenus  à  bord  du  navire. 
L'un  d'eux  était  frère  du Nambeaty  ou  grand-prêtre  de  Viïear.  Je 
fis  entendre  à  la  multitude  que  ,  si  l'on  nous  tuait,  ces  huit  pri- 
sonniers seraient  mis  à  mort;  mais  que,  si  Ton  nous  épargnait, 
mes  cinq  compagnons  et  moi ,  nous  ferions  relâcher  les  prison- 
niers sur-le-champ.  Le  grand  prêtre,  que  ces  sauvages  regardent 
comme  une  divinité ,  me  demanda  aussitôt  si  je  disais  la  vérité, 
et  si  son  frère  et  les  sept  autres  insulaires  étaient  vivans.  Je  lui 
en  donnai  l'assurance,  et  proposai  d'envoyer  un  de  mes  hommes 
à  bord  inviter  le  capitaine  à  les  relâcher,  si  lui,  le  grand  prêtre, 
voulait  conduire  cet  homme  sain  et  sauf  jusqu'à  nos  embarca- 
tions. Le  prêtre  accepta  ma  proposition. 

»  Thomas  Dafny  étant  blessé  et  n'ayant  pas  d'armes  pour  se 
défendre,  je  le  décidai  à  se  hasarder  à  descendre  pour  aller 
joindre  le  prêtre,  et  se  rendre  avec  lui  à  notre  embarcation.  Il 
devait  informer  le  capitaine  Robson  de  notre  horrible  situation. 
Je  lui  ordonnai  aussi  de  dire  au  capitaine  que  je  désirais  sur- 
tout qu'il  ne  relâchât  que  la  moitié  des  prisonniers,  et  qu'il  leur 
montrât  une  grande  caisse  de  quincaillerie  et  d'autres  objets 
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qu'il  promettrait  de  donner  aux  quatre  derniers  prisonniers 
avec  leur  liberté ,  au  moment  même  de  notre  retour  à  bord  du 
navire. 

•  Mon  bomme  se  conduisit  comme  je  le  lui  avais  ordonné, 
et  je  ne  le  perdis  pas  de  vue  depuis  Tinstant  où  il  nous  quitta 
jusqu'à  celui  où  il  arriva  sur  le  pont  du  navire.  Pendant  ce  tems, 
il  y  eut  une  suspension  d'armes ,  qui  se  fût  maintenue  sans  l'im- 
prudence de  Charles  Savage.  Divers  chefs  sauvages  avaient 
monté,  et  s'étaient  approchés  jusqu'à  quelques  pas  de  nous  avec 
des  protestations  en  signe  d'amitié,  nous  promettant  toute  sû- 
reté pour  nos  personnes,  si  nous  consentions  à  descendre  parmi 
eux.  Je  ne  voulus  pas  me  fier  à  ces  promesses,  ni  laisser  aller 
aucun  de  mes  hommes.  Cependant  je  finis  par  céder  aux  im- 
portunilés  de  Charles  Savage.  Il  avait  résidé  dans  ces  îles  pen- 
dant plus  de  cinq  ans,  et  en  parlait  couramment  la  langue. 
Persuadé  qu'il  nous  tirerait  d'embarras,  il  me  pria  instamment 
de  lui  permettre  d'aller  au  milieu  des  naturels  avec  les  chefs 
à  qui  nous  parlions ,  parce  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  tinssent 
leurs  promesses,  et  que,  si  je  le  laissais  aller,  il  rétablirait  cer- 
tainement la  paix,  et  nous  pourrions  retourner  tous  sains  et 
saufs  à  bord  de  notre  navire.  Je  lui  donnai  donc  mon  consen- 
tement ;  mais  je  lui  rappelai  que  cette  démarche  était  contraire  ^ 
à  mon  opinion  ,  et  j'exigeai  qu'il  me  laissât  son  fusil  et  ses  mu- 
nitions. Il  partit  et  s'avança  jusqu'à  environ  deux  cents  verges 
de  notre  poste.  Là ,  il  trouva  Bonassar  assis  et  entouré  de  ses 
chefs,  qui  témoignèrent  de  la  joie  de  le  voir  parmi  eux,  mais  qui 
étaient  secrètement  résolus  à  le  tuer  et  à  le  manger.  Cependant 
ils  s'entretinrent  avec  lui  pendant  quelque  tems  d'un  air  ami- 
cal, puis  ils  me  crièrent  en  leur  langage  :  a  Descends,  Peter, 
»  nous  ne  te  ferons  pas  de  mal  ;  tu  vois  que  nous  n'en  faisons 
•  point  à  Charley!  »  Je  répondis  que  je  ne  descendrais  pas  que 
les  prisonniers  ne  fussent  débarqués.  Pendant  ce  colloque,  le 
Chinois  Luis,  à  mon  insu,  descendit  du  côté  opposé  avec  ses 
armes  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'un  chef  qu'il  con- 
naissait particulièrement,  et  à  qui  il  avait  rendu  des  services  im- 
portans  dans  quelques  guerres.  Les  insulaires,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  me  décider  à  me  remettre  entre  leurs  mains,  pous- 
sèrent un  cri  effrayant.  Au  môme   moment,  Charles  Savage 
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fut  saisi  par  les  jambes,  et  six  hommes  le  tinrent  la  tète  en  bas 
et  plongée  dans  un  trou  plein  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  suffo- 
qué. De  l'autre  côté  ,  un  sauvage  gigantesque  s'approcha  du 
Chinois  par  derrière ,  et  lui  fît  sauter  le  crâne  d'un  coup  de  son 
énorme  massue.  Ces  deux  infortunés  étaient  à  peine  morts  qu'on 
les  dépeça,  et  qu'on  les  fit  rôtir  dans  des  fours  préparés  pour 
nous. 

•  Nous  n'étions  plus  que  trois  pour  défendre  la  hauteur,  ce 
qui  encouragea  nos  ennemis.  Nous  fûmes  attaqués  de  tous  côtés 
et  avec  une  grande  furie  par  ces  cannibales,  qui  néanmoins  mon- 
traient une  extrême  frayeur  de  nos  fusils,  bien  que  les  chefs  les 
stimulassent  à  nous  saisir  et  à  nous  amener  à  eux,  promettant  de 
conférer  les  plus  grands  honneurs  à  celui  qui  me  tuerait,  et  de- 
mandant à  ces  barbares  s'ils  avaient  peur  de  trois  hommes 
blancs,  eux  qui  en  avaient  tué  plusieurs  dans  cette  journée.  En- 
couragés de  la  sorte ,  les  sauvages  nous  serraient  de  près.  Ayant 
quatre  fusils  entre  nous  trois,  deux  étaient  toujours  chargés, 
attendu  que  Wilson  étant  un  très-mauvais  tireur  nous  lui  avions 
laisser  l'emploi  de  charger  nos  armes,  tandis  que  Martin  Bushart 
et  moi  faisions  feu.  Bushart  était  natif  de  Prusse  ;  il  avait  été 
tirailleur  dans  son  pays  et  était  fort  adroit.  Il  tua  vingt-sept 
sauvages  dans  vingt-huit  coups,  n'en  ayant  manqué  qu'un  seul. 
J'en  tuai  et  blessai  aussi  quelques-uns  quand  la  nécessité  m'y 
obligea.  Nos  ennemis ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de  nous  sans  perdre  un  grand  nombre  des  leurs,  s'éloignèrent 
en  nous  menaçant  de  leur  vengeance. 

■  La  chair  de  nos  malheureux  compagnons  étant  cuite,  on  la 
retira  des  fours,  et  elle  fut  partagée  entre  les  différentes  tribus, 
qui  la  dévorèrent  avec  avidité.  De  tems  en  tems  les  sauvages 
m'invitaient  à  descendre  et  à  me  laisser  tuer  avant  la  fin  du  jour, 
afin  de  leur  épargner  la  peine  de  me  dépecer  et  de  me  faire  rôtir 
pendant  la  nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par  pièce  aux  différons  chefs 
dont  chacun  désignait  celle  qu'il  voulait  avoir,  et  qui  tous  bran- 
dissaient leurs  armes  en  se  glorifiant  du  nombre  d'hommes 
blancs  qu'ils  avaient  tués  dans  cette  journée. 

»  En  réponse  à  leurs  affreux  discou;'S,  je  déclarai  que  si  j'étais 
tué,  leurs  compatriotes  détenus  à  bords  le  seraient  aussi;  mais 
que,  si  j'avais  la  vie  sauve,  ils  l'auraient  également.  Ces  bar- 
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bares  répliquèrent  :  «Le  capitaine  Robson  peut  tuer  fet  man- 
»  ger  les  nôtres,  s'il  lui  plaît.  Nous  vous  tuerons  et  nous  vous 
»  mangerons  tous  trois.  Quand  il  fera  sombre,  vous  ne  verrez 
>  plus  clair  pour  nous  ajuster,  et  vous  n'aurez  bientôt  plus  de 
»  poudre.  » 

»  Voyant  qu'il  ne  nous  restait  plus  d'espoir  sur  la  terre,  mes 
compagnons  et  moi  tournâmes  nos  regards  vers  le  ciel,  et  nous 
nous  mîmes  à  supplier  le  Tout-Puissant  d'avoir  compassion  de  nos 
âmes  pécheresses.  Nous  ne  comptions  pas  sur  la  moindre  chance 
d'échapper  à  nos  ennemis ,  et  nous  nous  attendions  à  être  dévo- 
rés comme  nos  camarades  venaient  de  l'ctre.  La  seule  chose  qui 
nous  empêchait  encore  de  nous  rendre  était  la  crainte  d'être 
pris  vivans  et  mis  à  la  torture. 

X)  On  voit  en  effet  quelquefois,  mais  peu  souvent,  ces  peuples 
torturer  leurs  prisonniers.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  :  ils 
enlèvent  à  leurs  victimes  la  peau  de  la  plante  des  pieds;  puis 
ils  leur  présentent  des  torches  de  tous  côtés,  ce  qui  les  oblige 
à  sauter  pour  fuir  le  feu ,  et  leur  cause  des  douleurs  atroces. 
Une  autre  manière  consiste  à  couper  les  paupières  à  leurs  pri- 
sonniers, et  à  les  exposer  ainsi  la  face  tournée  vers  le  soleil. 
On  dit  que  c'est  un  épouvantable  supplice.  Ils  leur  arrachent 
aussi  parfois  les  ongles.  Au  reste,  il  paraît  que  ces  tortures  sont 
très-rares,  et  qu'ils  ne  les  infligent  qu'à  ceux  qui  les  ont  irrités 
au  dernier  point.  Nous  étions  dans  ce  cas,  ayant  tué  un  si  grand 
nombre  des  leurs  pour  notre  défense. 

»  Il  ne  nous  restait  plus  que  seize  ou  dix-sept  cartouches. 
Nous  décidâmes  alors  qu'aussitôt  qu'il  ferait  sombre,  nous  ap- 
puierons la  crosse  de  nos  fusils  à  terre  et  le  bout  du  canon 
contre  notre  poitrine,  et  que,  dans  celte  position ,  nous  lâche- 
rions la  détente ,  pour  nous  tuer  nous-mêmes,  plutôt  que  de 
tomber  vivans  entre  les  mains  de  ces  monstres. 

»  A  peine  avions-nous  pris  cette  résolution  désespérée  ,  que 
nous  vîmes  notre  embarcation  partir  du  navire  et  s'appro- 
cher de  terre.  Nous  comptâmes  les  huit  prisonniers.  J'en  fus 
confondu.  Je  ne  pouvais  imaginer  que  le  capitaine  eût  agi 
d'une  manière  aussi  maladroite  que  de  les  ralàcher  tous,  puis- 
que le  seul  espoir  que  nous  puissions  conserver  était  de  voir 
ceux  des  prisonniers  qu'on  eût  relâchés  intercéder  pour  nous, 
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afin  qu'à  notre  tour  nous  intervinssions  pour  faire  i*endre  la 
liberté  à  leurs  frères  quand  nous  retournerions  à  bord  du  na- 
vire. Celte  sage  précaution  ayant  été  négligée  malgré  ma  re- 
commandation expresse,  toute  espérance  me  parut  évanouie, 
et  je  ne  vis  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  à  exécution  le 
dessein  que  nous  avions  formé  de  nous  tuer  nous-mêmes. 

»  Peu  de  tems  après  que  les  huit  prisonniers  eurent  été  dé- 
barqués, on  les  amena  sans  armes  auprès  de  moi,  précédés  par 
le  prêtre,  qui  me  dit  que  le  capitaine  Robson  les  avait  relâchés 
tous,  et  avait  fait  débarquer  une  caisse  de  coutellerie  et  de  quin- 
caillerie pour  être  offerte ,  comme  notre  rançon ,  aux  chefs  à 
qui  il  nous  ordonnait  de  remettre  nos  armes.  Le  prêtre  ajouta 
que,  dans  ce  cas,  il  nous  conduirait  sains  et  saufs  à  notre  em- 
barcation. Je  répondis  que  tant  que  j'aurais  un  souflle  de  vie 
je  ne  livrerais  pas  mon  fusil  qui  était  ma  propriété,  parce  que 
j'étais  certain  qu'on  nous  traiterait,  mes  compagnons  et  moi, 
comme  Charles  Savage  et  Luis. 

»  Le  prêtre  se  tourna  alors  vers  Martin  Bushart  pour  tâcher 
de  le  convaincre  et  de  le  faire  acquiescer  à  ses  propositions.  En 
ce  moment,  je  conçus  l'idée  de  faire  prisonnier  le  prêtre  et  de 
le  tuer,  ou  d'obtenir  ma  liberté  en  échange  de  la  sienne.  J'atta- 
chai le  fusil  de  Charles  Savage  à  ma  ceinture  avec  ma  cravatte , 
et  cela  fait,  je  présentai  le  bout  du  mien  devant  le  visage  du 
prêtre,  lui  déclarant  que  je  le  tuerais  s'il  cherchait  à  s'enfuir 
ou  si  quelqu'un  des  siens  faisait  le  moindre  mouvement  pour 
nous  attaquer,  mes  compagnons  et  moi ,  ou  nous  arrêter  dans 
notre  retraite.  Je  lui  ordonnai  alors  de  marcher  en  droite  ligne 
vers  notre  embarcation,  le  menaçant  d'une  mort  immédiate, 
s'il  n'obéissait  pas.  Il  obéit,  et,  en  traversant  la  foule  des  sau- 
vages, il  les  exhorta  à  s'asseoir  et  à  ne  faire  aucun  mal  à  Peter 
ni  à  ses  compagnons,  parce  que  s'ils  nous  assaillaient,  nous  le 
tuerions ,  et  qu'alors  ils  attireraient  sur  eux  la  colère  des  dieux 
assis  dans  les  nuages,  qui,  irrités  de  leur  désobéissance,  soulè- 
veraient la  mer  pour  engloutir  l'île  et  tous  ses  habitans. 

»  Ces  barbares  témoignèrent  le  plus  profond  respect  pour  les 
exhortations  de  leur  prêtre,  et  s'assirent  sur  l'herbe.  Le  nam- 
heaty  (nom  qu'ils  donnent  à  leurs  prêtres)  se  dirigea,  comme 
je  le  lui  avais  ordonné,  du  côté  de  nos  embarcations.   Bushart 
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et  Wilson  avaient  le  bout  de  leur  fusil  placé  de  chaque  côté  à 
la  hauteur  de  ses  tempes,  et  j'appuyais  le  mien  entre  ses  deux 
épaules  pour  presser  sa  marche.  L'approche  de  la  nuit ,  et  le 
désir  si  naturel  de  prolonger  ma  vie ,  m'avaient  fait  recourir àcet 
expédient,  connaissant  le  pouvoir  que  les  prêtres  exercent  sur 
l'esprit  de  toutes  les  nc^tions  barbares. 

»  En  arrivant  auprès  des  embarcations,  le  nambeaty  s'arrêta 
tout  court.  Je  lui  ordonnai  d'avancer,  il  s'y  refusa  de  la  manière 
la  plus  posilive,  me  déclarant  qu'il  n'irait  pas  plus  loin,  et  que 
je  pouvais  le  tuer  si  je  voulais.  Je  l'en  menaçai  et  lui  deman- 
dai pourquoi  il  refusait  d'aller  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Il  ré- 
pondit :  «Vous  voulez  m'emmener  vivant  à  bord  du  navire  pour 
»  me  mettre  à  la  torture.»  Comme  il  n'y  avait  pas  de  tems  à 
perdre,  je  lui  ordonnai  de  ne  pas  bouger,  et,  nos  fusils  toujours 
dirigés  sur  lui,  nous  marchâmes  à  reculons,  et  gagnâmes  de  la 
sorte  un  de  nos  canots.  Nous  n'y  fûmes  pas  plus  tôt  embarqués 
que  les  sauvages  accoururent  en  foule,  et  nous  saluèrent  d'une 
grêle  de  flèches  et  de  pierres  ;  mais  bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes hors  de  la  portée  de  leurs  arcs  et  de  leurs  frondes. 

•  Dès  que  nous  nous  vîmes  hors  de  danger,  nous  remer- 
ciâmes la  divine  Providence,  et  nous  fîmes  force  de  rames  vers 
le  navire  que  nous  atteiguimes  au  moment  oii  le  soleil  se  cou- 
chait '•  » 

Mœars  des  habitaos.  —  Missionnaires  prutestans.  —  Lear  chanté.  —  Té- 
moignage rendu  à  celle  dos  prêtres  catholiques. — Prêtresse  zéélandaise. 
— 6orcellerîe.  —  Croyance  à  la  transmigration  des  âmes. 

Le  capitaine  Dillon ,  parti  de  Calcutta,  le  i6  janvier  1827 ,  sur 
le  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  le  Research,  arriva  à  la 
Nouvelle  Zéélande  le  i"juillet.  Les  habitans  de  ces  îles,  quoique 
visités  assez  souvent  par  des  marins  anglais  et  hollandais,  sont 
encore  la  plupart  sauvages  et  mêmes  antropophages.  Cependant 
ils  ne  mangent  que  les  ennemis  qu'ils  ont  pris  à  la  guerre.  Ils 
ont 'même  reçu  avec  assez  d'empressement  au  milieu  d'eux 

»  Tom.  î,  p.  i5  el  suit. 
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quelques  déserteurs  qui  se  sont  établis  dans  leur  île ,  où  ils  ont 
épousé  des  femmes  du  pays,  et  où  ils  exercent  leur  état  de  char- 
pentier ou  de  forgeron.  Dès  qu'un  bâtiment  européen  arrive  , 
ils  s'empressent  d'aller  lui  rendre  visite ,  échangent  leur  nom 
avec  les  officiers,  en  sorte  qu'il  y  a  parmi  eux  des  comtes,  des 
marquis,  etc.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  JMoylianger,  vintmême, 
il  y  a  quelques  années ,  en  Angleterre,  et  rapporta  parmi  les 
siens  le  souvenir  de  la  civilisation  européenne. 

Aucun  missionnaire  catholique  ,  que  nous  sachions,  n'a  vi- 
sité cette  terre  ;  la  société  des  missions  de  Londres  y  entretient 
plusieurs  ministres ,  envoyés  à  grands  frais  pour  convertir  les 
habitans.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  leurs  efforts  aient  été  cou- 
ronnés de  beaucoup  de  succès  :  s'il  faut  même  en  croire  le  ca- 
pitaine Dillon,  la  conduite  des  révérends  n'est  pas  du  tout  propre 
à  leur  concilier  l'estime  ou  la  confiance  des  insulaires.  Nos  lec- 
teurs ne  verront  pa4  sans  plaisir  quelques  détails  sur  ces  mis- 
sions de  nos  frères  séparés  de  nous. 

Le  5  novembre  1827,  à  son  retour  de  l'île  de  Mannicolo,  le 
capitaine  Dillon  vint  mouiller  dans  la  baie  des  îles,  ayant  presque 
tout  son  équipage  attaqué  de  différentes  maladies ,  et  obligé  lui- 
même  de  garder  le  lit.  Son  premier  soin  fut  de  faire  chercher 
des  provisions  fraîches,  dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin. 
Nous  ne  voulons  pas  employer  d'autres  paroîes  que  les  siennes, 
pour  relater  la  conduite  des  missionnaires. 

tll  y  avait,  dans  le  voisinage  de  la  baie,  plusieurs  de  nos 
compatriotes  employés  comme  missionnaires  pour  convertir  et 
instruire  les  naturels;  mais,  bien  qu'ils  possédassent  de  nom- 
breux troupeaux  de  bétail,  ils  étaient  trop  occupés  de  leurs 
travaux  spirituels  pour  songer  qu'ils  avaient  ainsi  le  moyen  de 
nous  procurer  d'utiles  secours.  Absorbés  tout  entiers  dans  les 
théories  sublimes  du  Christianisme,  ils  oubliaient  la  pratique 
de  ses  préceptes  les  plus  essentiels ,  comme  de  secourir  les  né- 
cessiteux et  de]  vîéiler  les  malades.  Je  leur  aurais,  de  grand 
cœur,  payé,  à  tel  prix  que  cefiit,  une  provision  journalière 
de  viande  fraîche  pour  nos  malades ,  mais  je  ne  pus  l'obtenir. 

»  Le  capitaine  Duke ,  par  un  sentiment  d'humanité  qui  lui 
fait  honneur,  tious  envoya  à  bord  deux  moulons  gras ,  six  poules 
et  de  plus  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin.  A  ce  présent,  dont 


lus    t>E    LOCEANie.  181 

ropportuuité  centuplait  le  prix,  il  joignit  une  assez  bonne  épi- 
gramme  contre  les  saints  prédicateurs  d'une  doctrine  qu'ils 
refusaient  de  mettre  en  pratique.  «  Ceci  est  peu ,  m'écrivait  le 
capitaine  Duke,  mais  des  pécheurs  comme  nous  n'ont  qu'une 
bien  faible  part  aux  biens  de  ce  monde  qui  sont  réservés  pour 
les  élus.  »  On  peut  juger  du  service  que  nous  rendit  ce  charitable 
fils  de  Neptune:  tous  mes  officiers,  à  rexception  d'un  seul, 
étaient  alités,  cl  la  liste  du  docteur  contenait  vingt-deux  per- 
sonnes * .  • 

Cependant  le  capitaine  Dillon  se  hasarda  à  demander  un  ser- 
vice au  chef  de  la  mission,  le  révérend  M.  Williams.  C'était  de 
lui  livrer  une  fioëielte  pour  ramener  les  interprètes  qu'il  avait 
avec  lui,  ce  qui  lui'aurait  épargné  une  grande  dépense,  et  assuré 
la  santé  de  son  équipage,  incapable  de  supporter  ce  nouveau 
voyage.  Voici  la  réponse  et  ic«  réflexions  qu'elle  suggtre  au  ca- 
pitaine. 

Houkianga,  jeudi  8  novembre  1827, 

u  Monsieur,  je  viens  de  recevoir  voire  leltro  du  6  courant.  D'après  la 
situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  il  sera  impossible  d'acquies- 
cer à  votre  demande  conceruanl  le  Herald;  mais  il  y  a  dans  ce  porl  deux 
bàlimens  qui  pourraient  faire  votre  alTaire;  un  brick  commandé  par  le 
capitaine  Kenl ,  el  la  petite  goëlelte  qui  a  été  bâtie  ici.  Je  suis ,  elc. 

IIbîsuy  Williams. 

Au  capitaine  Peler  Dillon. 

«  Le  style  laconique  de  cette  réponse  me  surprit  et  me  piqua 
beaucoup.  Si  le  révérend  lieutenant  avait  eu  la  moindre  dose* 
d'humanité,  il  l'aurait  montré  dans  sa  réponse;  car,  bien  qu'il 
eût  pu  juger  à  propos  de  ne  pas  satisfaire  à  ma  demande  rela- 
tivement à  la  goélette ,  il  aurait  adouci  son  refus  par  des  expres- 
sions de  regret  du  fâcheux  état  de  santé  dans  lequel  nous  étions , 
et  nous  eût  offert  toute  l'assistance  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
nous  procurer.  S'il  se  fût  excusé  en  alléguant  que  les  mission- 
naires pourraient  être  exposés  à  manquer  de  provisions  avant  le 
retour  de  la  goëlelte,  j'aurais  levé  cette  difficulté  en ieur  four- 

'  Tom.  H ,  p.  263. 
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nissant  de  mon  vaisseau  plus  de  vivres  qu'ils  n'en  auraient  eu 
besoin  d'ici  au  retour  de  leur  bâtiment  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
cas,  puisque  la  goélette  venait  d'arriver  tout  récemment  du 
port  Jackson ,  bondée  de  provisions.  S'il  eût  représenté  que  le 
bâtiment  ne  lui  appartenant  pas,  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
de  l'exposer  aux  risques  du  voyage  pour  lequel  je  l'avais  de- 
mandé, on  aurait  pu  lui  répondre  que  certainement  les  mem- 
bres du  comité  supérieur  des  missions  n'auraient  pu  être  mé- 
contens  de  lui  voir  faire  un  acte  de  grande  charité,  qui  ne 
pouvait  leur  occasioner  aucune  perte,  puisqu'ils  prêchent  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes  dont  la  charité  est  la  première. 
Quant  à  l'assistance  qu'il  eût  dû  nous  offrir,  il  ne  pouvait  s'ex- 
cuser sur  le  défaut  de  moyens,  puisque  les  missionnaires  avaient 
de  soixante  à  quatre-vingts  tètes  de  gros  bétail  de  la  plus  grande 
beauté,  et  un  nombre  proportionné  de  moutons.  Si  les  direc- 
teurs de  l'établissement  de  la  mission  à  Londres,  ou  le  vénéra- 
ble M.  Marsden  se  fussent  trouvés  en  ce  moment  à  la  baie  des 
Iles,  ils  n'auraient  pas  souffert  que  vingt-deux  de  leurs  compa- 
triotes languissent  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zéélande,  en  proie 
à  de  cruelles  maladies ,  sans  aucun  secours  corporel  ni  spirituel, 
et  soupirant  en  vain  après  un  petit  morceu  de  viande  fraîche 
ou  une  tasse  de  bouillon. 

>  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  le  contraste  qui 
existe  entre  la  conduite  de  ces  professeurs  éclairés  des  doctrines 
réformées  du  christianisme ,  et  celle  vraiment  chrétienne  des 
ignoraus  ministres  de  la  religion  catholique  à  Lima.  Aussitôt 
que  ces  vénérables  padres  apprennent  l'arrivée  d'un  navire,  ils 
se  rendent  à  bord,  et,  avec  une  bonté  charitable,  s'informent 
de  la  santé  de  tous  ceux  qui  y  sont  embarqués.  S'il  s'en  trouve 
tle  malades,  ils  les  font  transporter  sur-le-champ  aux  hôpitaux 
dont  tous  les  couvens  sont  pourvus,  et  on  leur  prodigue  les 
plus  grands  soins  jusqu'à  leur  rétablissement;  ou,  la  mort  doit- 
elle  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances,  ils  reçoivent  les  se- 
cours et  les  consolations  spirituelles  qui  peuvent  leur  adoucir  le 
passage  de  cette  vie  dans  l'autre.  Ces  bons  prêtres  n'acceptent 
aucune  rémunération  po\u-  leurs  soins,  et  se  trouvent  sufTisam- 
ment  payés  par  la  conscience  d'avoir  fait  du  bien.  Ils  ne  s'in- 
quiètent pas  de  quel  pays  ou  de  quelle  religion  est  le  malade , 
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ni  si  c'esl  un  saint  ou  un  pécheur.  Il  leur  suffît  qu'il  ait  besoin 
de  secours,  et  ils  lui  en  donnent  ' 

.  Ce  matin,  de  bonne  heure,  j'ai  reçu  la  visite  du  marquis 
deWyematti,  qui,  ayant  éprouvé  par  lui-même  combien  notre 
équipage  souffrait  du  manque  de  vivres  frais,  me  faisait  appor- 
ter cinq  gros  porcs  et  près  de  mille  livres  de  patates.  Je  lui  offris 
en  retour  un  demi-baril  de  poudre,  qu'il  ne  voulut  accepter 
qu'après  que  j'eus  fortement  insisté,  et  encore  le  fit-il  alors 
plutôt  pour  m'obéir  que  pour  recevoir  une  rétribution. 

»  Que  l'on  compare  la  conduite  compatissante  et  désintéressée 
de  ce  païen  avec  la  dureté  et  l'égoïsme  des  prétendus  hommes 
saints  qui  étaient  venus  pour  le  convertir!  D'après  ce  que  j'ai 
vu ,  il  est  bien  à  craindre  que  la  conversion  religieuse  des  Nou- 
veaux-Zéélandais  n'ait  lieu  aux  dépens  de  leurs  vertus  sociales, 
s'ils  suivent  en  tout  l'exemple  des  soi-disans  apôtres  qu'on  leur 
a  envoyés  '.  »  > 

Nous  ajoutons  à  ces  détails  quelques  réflexions  de  l'auteur  sur 
la  manière  dont  les  missionnaires  doivent  s'y  prendre  pour  pro- 
pager la  religion  parmi  ces  peuples  ;  appliquées  à  des  ministres 
qui  ne  sont  pas  engagés  dans  le  célibat,  elles  nous  paraissent 
d'une  grande  justesse.  Nous  concevons  bien  que  des  femmes  à 
demi-sauvages  et  mangeant  de  la  chair  humaine  ne  doivent  pas 
plaire  beaucoup  aux  révérends  envoyés  de  Londres  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  sans  savoir  que  l'état  de  missionnaire  est  un  état  de 
renoncement  et  de  pénitence. 

«  Si  j'eusse  appartenu  à  la  mission ,  et  été  célibataire ,  j'aurais 
saisi  avec  joie  l'occasion  d'une  alliance  aussi  avantageuse  et 
aussi  honorable.  Qu'on  me  permette  de  dire  que  je  regarde 
comme  très-impolitique  de  la  part  des  missionnaires  qui  ne  sont 
pas  mariés  de  ne  point  choisir  des  femmes  parmi  les  indigènes. 
Il  résulterait  de  ces  mariages  de  grands  avantages  personnels 
pour  eux,  et  de  grandes  facilités  pour  la  conversion  des  hommes 
qu'ils  ont  cntiepris  de  conquérir  au  christianisme.  Lesenfansde 
ces  missionnaires ,  étant  élevés  dans  les  diverses  professions  de 
leurs  pères,  deviendraient  de  bons  tailleurs ,  cordonniers,  char- 

'  Touj.  Tl,  page  260.  ^ 
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peuliers,  coiroyeuri»,  clc,  ei  se  mariant  à  leur  tour  avec  des 
iialurelles,  ivpanJi-aient  par  degrt's  iiou-seiilement  les  doctrines 
chrétiennes  qu'ils  auraicat  reçues  de  leurs  pères,  mais  encord 
des  habitudes  civilisées  et  des  métiers  utiles.  Les  créoles,  héri- 
tant des  biens  de  leurs  mères,  hériteraient  aus-i  <lc  leurs  hon- 
neurs, et  à  la  longue  formeraient  une  sorte  de  noblesse  civilisée  , 
qui  ne  manquerait  pas  de  donner  le  ton  et  de  servir  de  modèle 
à  toutes  les  autres  classes.  De  leur  côté,  les  missionnaires,  par 
des  exenjples,  non  moins  que  par  des  préceptes,  pourraient 
aider  à  établir  la  civilisation  et  le  christianisme  en  même  tems; 
car,  que  les  théorisles  disent  ce  qu'ils  voudront,  les  arts  et  la 
civilisation  doivent  précéder  et  non.  pas  suivre  rétablissement 
du  christianisme.  si  o|/p  ' 

»  La  mission  envoie  des  ouvriers  pour  enseigner  leurs  métiers 
^ux  sauvages;  mais  une  fois  arrivés  sur  les  lieux ,  ils  prennent 
le  litre  de  révérends  Messieurs  tel  et  tel,  et  croiraient  déroger 
s'ils  condescendaient  à  manier  raiguille,  l'alêne,  le  marteau 
ou  la  hache.  Voilà  comme  l'on  est  dupe  de  ces  artisans  sanc- 
tifiés, qu'on  n'envoyait  pas  pour  travailler  comme  ecclé^astr- 
ques,  mais  pour  faire  œuvre  de  leurs  mains,  ainsi  que  l'avait 
fait  saint  Paul,  et  exercer  leurs  métiers. 

»  xMon  plan  de  mariages  entre  les  femmes  indigènes  de  haute 
naissance  et  lés  mission  uaires  artisans  accomplirait  assez  promp* 
lement  le  double  objet  proposé  de  la  civilisation  et  de  hx  Con- 
version des  sauvages  C'est  pourquoi  je  conseillerais  h  ceux  qui 
choisisseut  les  sujets,  d'envoyer  à  l'avenir  des  missionnaires 
qjul  ne  seraient  point  mariés,  et  qui  s*engageraiciit  à  prendre  , 
aussitôt  que  possible  après  leiar  arrivée ,  des  femmf^s  parmi  les 
fdles  du  pays  où  ils  devraient  exercer  leurs  fonctions  '.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les<m<Bars:et  coutumes 
religieuses  des  Nouveaux-Zéélandais.  ^ 

t  Au  nombre  des  spectateurs  était  un  orateur  femelle,  pi^ 
tresse  du  rang  le  plus  élevé,  et  jouissant  d'une  grande considé" 
ration  parmi  les  trib-is  environnantes.  Elle  se  nommait  Vanca- 
thai.  Cc^tle  fenime  était  regardée  par  ses  compatriotes  comm« 
au-dessuH  du  commun  des  mortels,  et  ils  lui  supposaient  une 

>  Tono,  n,  page  «66. 


puissante  influence  sur  là  tléîté  qui  .d'après  leur  croyance,  gou- 
verne les  âmes  dans  raiilie  monde.  On  lui  prêtait  aussi  le  pouvoir 
de  magotou,  c'est-à-dire  d'ensorceler  les  gens,  et  de  les  faire 
mourir  par  ses  sôrtilt^gcs  quand  il  hiî  plaisait.  C'était  en  même 
lems  une  espèce  de  sibylle,  cl,  dans  toutes  les  expéditions 
contre  des  ennemis,  on  là  consultait  sur  le  résultat  qu'elles  de-* 
vaient  avoir;  on  apprenait  d'elle  le  jour  le  plus  propice  pour 
mettre  à  la  Toile,  ainsi  que  le  jour  et  l'heure  où,  pour  être 
agréable  à  la  déité  dont  elle  était  l'organe,  il  convenait  de  livrer 
bataille.  Comme  de  raison,  elle  exerçait  l'empire  le  plus  absolu 
sur  l'esprit  des  naturels,  et  ses  oracles  touchant  l'issue  d'une 
campagne  ne  pouvaient  manquer  de  s'accomplir  souvent,  par 
suite  de  la  défiance  ou  de  la  confiance  qu'elle  avait  donnée  aiix 
guerriers,  selon  qve  son  caprice  oii  son  intérêt  la  portait  à  dési- 
rer ou  à  craindre  le  succès  d'une  entreprise. 

»  On  assure  que  cette  prétresse  aime  beaxicoup  les  Européens^ 
et  elle  en  donne  une  preuve  as-scz  évidente  en  choisissant  tou- 
jours un  époux  parmi  eux.  Sa  personne  est  regardée  comme  tro^' 
sacrée  pour  qu'il  s'étabKssc  des  relations  intimes  eiitre  elle  et 
des  individus  de  sa  nation. 

»  Cette  demi-déesse  vint  à  bord  du  vaisseau ,  et  dit  qu'elle  vou- 
lait voir  Peter.  Je  me  présentai,  et  elle  me  demanda  pourquoi 
j'atais  fait  tirer  mes  canons.  Je  lui  en  expliquai  la  cause  à  son 
entière  satisfaction.  Comme  elle  était  une  personne  du  rang  le 
plus  élevé  dans  son  pays,  non-seulement  à  cause  de  son  caractère 
sach',  mais  encore  par  sa  naissance,  je  crus  nécessaire  de  té- 
moigner ma  vénération  pour  son  auguste  personne,  afin  d'ins- 
piÎT*  à  ses  eompàtrro^e.^î  une  haute  idée  de  lïion  respect  pour 
leurs  coiUunrles  civiles  et  religieuses.  '   " 

*  11  n'est  peut-être  pashors  de  pi^opos  de  faite  remarqvier<ju'uAfe' 
«friùte  àltentiou  à  sef  conduire  de  la  sorte  envers  tous  les  iri^it^  ■ 
laires  est  le  moyen  le  plus  efficace  potir  se  cohciliér  leur  estime  j 
elle  conduit  à  ce  but  bien  plus  sûrement  que  les  plus  riche«d  ' 
présens.  Ces  derniers  excitent  leur  cupidité,  et  ne  vous  assui'ent 
leur  amitié  qu'en  proportion  de  là  valeur  de  vos  dons  et  de  l'es- 
pérance d'en  obtenir  d'autres;   tstndis  que  la  conduite  que  je 
recommande  vous  gagne  insensiblement  leur  affection,  et  vous -^ 
as^ure  leur  bienveillance  avec  plus  dé  certitude  et  à  meilleur'  * 
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marché  :  je  dirai  même  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est' à  une, 
(léviatioii  de  ce  système  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des  dé- 
sastres (jui  sont  arrivés  aux  navigateurs. 

»  D'après  ces  principes,  j'invitai  son  altesse  à  venir  se  reposer 
dans  mon  salon.  Là  elle  s'assit  sur  un  l'auleuil  avec  un  air  de 
majesté  et  d'aisance  qui  annonçait  la  convscience  de  sa  propre 
dignité. 

n  Cette  prêtresse  a  un  aspect  noble  dans  sa  taille  et  sa  physio- 
nomie. Elle  me  parut  être  entre  les  deux  âges.  Sun  teint  était 
brun ,  ses  yeux  noirs  et  étineelans;  et  ses  cheveux,  noirs  comme 
du  jais,  irès-longs  et  agréablement  bouclés,  flottaient  avec 
grâce  sur  ses  épaules.  Elle  portait  le  costume  dont  les  hauts  per- 
sonnages du  pays  sont  revêtus  dans  les  grandes  pompes,  et  tout 
son  extérieur  imprimait  parfaitement  l'idée  de  la  majesté  sau- 
vage. 

»  A  peine  était-elle  assise  qu'elle  fit  l'observation  que  la  journée 
était  un  peu  froide ,  puis  me  demanda  si  j'avais  du  rhum  à  bord, 
et,  dans  ce  cas,  de  lui  en  donner  à  boire.  Je  répondis  que  j'en 
avais,  et  je  lui  fis  servir  une  carafe  d'eau-de-vie.  Après  avoir 
regardé  cette  liqueur  d'une  manière  significative,  la  couleur  ne 
lui  en  plut  point  j  et  elle  dit  :  <iCe  n'est  pas  là  du  rhum;  je  n'en 
>  ai  jamais  vu  de  semblable.  Donnez-  moi  du  rhum  comme  celui 

•  que  les  baleiniers  ont  abord. »  J'acquiesçai  sur-le-champ  à 
cette  demande,  et  je  fis  apporter  du  rhum  véritable.  Elle  eu 
remplit  un  grand  verre  presque  jusqu'au  bord,  et  l'avala  d'un 
trait.  Elle  me  demanda  ensuite  un  cigarre,  et,  après  avoir  fij- 
mé,  devint  très-communicative. 

s  La  personne  qui  attira  le  plus  sou  attention  fut  un  Anglais, 
d'un  certain  âge ,  nommé  Richardson ,  second  chirurgien  du  " 
vaisseau.  Elle  me  demanda  qui  il  était.  Je  répondis  que  c'était 
notre  docteur  et  notre  prêtre.  Cette  réponse  parut  lui  faire 
beaucoup  de  plajsir,  et  elle  nous  dit  qu'elle  était  elle-même 
pïêtresse,  et  exerçait  la  médecine,  ajoutant  :  •  iMon  frère  ne 
»  veut-il  pas  me  saluer  selon  la  coutume  de  la  Nouvelle-Zéélan- 

•  de?»  (c'est-à-dire  en  inclinant  la  tête  l'un  vers  l'autre,  et 
s'approchant  nez  contre  nez).  La  demande  ayant  été  interprétée 
à  M.  Richardson,  il  se  prêta  à  la  chose  avec  beaucoup  de  ga- 
lanterie. 31alheurcusemcnt,  en  ^'inclinant,  il  fit  tomber  sa  per- 
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niqiie,  et  monlra  sa  fête  presque  entièrement  chauve.  11  est 
impossible  de  dépeindre  Teffroi  de  son  altesse ,  qui  était  persua- 
dée que ,  pour  la  saluer ,  le  docteur  avait  enlevé  la  peau  de  sa 
tête  par  un  pouvoir  magique.  Elle  se  mit  à  pousser  de  grands 
cris,  oubliant  qu'elle  ne  devait  pas  être  étonnée  d'un  effet  de 
Part  sublime  qu'elle  prétendait  posséder  elle  même.  Toutes  les 
femmes  de  sa  suite  joignirent  leurs  cris  aux  siens,  et  elles  décam- 
pèrent en  toute  hâte  de  la  chambre,  répétant  à  tue-tête  dans 
leur  langue  :  «  Un  sorcier!  un  enchanteur  !  »  Au  milieu  de  ce 
trouble,  M.  Richardson  ramassa  sa  perruque  et  la  remit  sur  sa 
tète,  au  grand  étonnement  de  quelques-unes  de  ces  femmes  qui 
s'étaient  hasardées  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  lui  à  travers  l'ou- 
verture de  la  porte. 

»  Je  parvins  avec  assez  de  peine  à  calmer  la  frayeur  de  son 
altesse  et  de  ses  suivantes.  Elle  consentit  à  se  rasseoir,  non  sans 
jeter  de  tems  en  tems  un  regard  craintif  sur  notre  prêtre-doc- 
teur, qu'elle  n'invita  pas  une  seconde  fois  à  la  saluer  à  la  mode 
du  pays.  Elle  d*emanda  d'un  air  tranquille,  si  ce  n'^était  pas  à 
raide  de  la  magie  qu'il  s'était  débarrassé  de  ses  cheveux,  et 
s'il  ne  pourrait  pas  avec  la  même  facilité  enlever  sa  tête,  chose 
dont  je  ne  cherchai  pas  à  la  désabuser  toul-à-fait.  Ce  que  je 
dis  à  cet  égard  lui  fit  envisager  notre  docteur  avec  un  profond 
respect,  et  elle  me  pria  de  lui  dire  sur  combien  d'esprits  mal- 
faisans  il  avait  de  l'influence,  et  s'il  pourrait  enlever  les  poils 
et  la  peau  du  derrière  de  sa  tête  aussi  bien  que  ceux  du  devant. 
Je  répondis  que ,  quant  aux  esprits  sur  lesquels  il  avait  auto- 
rité, je  ne  pourrais  lui  en  dire  exactement  le  nombre  :  mais 
que,  pour  ses  poils,  il  pouvait  s'en  débarrasser  de  la  tête  aux 
pieds  avec  la  plus  grande  facilité. 

»  Pendant  notre  conversation,  une  des  nymphes  qui  accompa- 
gnaient la  prêtresse,  jeune  fille  d'environ  quatorze  an.s,  s'appro- 
cha malignement  de  M.  Richardson,  et  saisissant  une  touffe  de 
ses  cheveux  naturels  qui  sortait  de  dessous  sa  perruque,  elle  la 
tira  avec  force,  pour  voir  si  la  vertu  gisait  dans  les  poils  eux^ 
mêmes  ou  dans  l'art  magique  de  celui  qui  les  portait.  Les  che- 
veux ayant  résisté  à  .ses  efforts,  elle  se  retira  avec  précipitation, 
dans  la  crainte  que  le  magicien  ne  la  métamorphosât  en  porc, 
crainte  fondée  sur  la  croyance  de  ces  peuples  à  la  transmigra- 
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Jion  des  âmes.  Cet  iTicidçnt  contribua  sans  doute  à  augmenter 
ridée  du  pouvoir  magique  de  notre  JK^tr^-docteur,  et  fit  beau- 
coup rire  aux  dépens  (]ç  çf^^ç  ^i^i  avait  yqulu  le  mettre  à 
l'épreuve.  ,,,..; 

.»AcV4Ht  de  quitter  le  vaisseau,  la  prêtresse  «l'informa  que  son 
époux  l'avait  abandonnée  depuis  environ  deux  mois  pour  aller 
.ypirsa  famille  en  Angleterre,  et  ajouta  que  je  l'obligerais  beau- 
.coup  ea  lui  donnant  ua  de  mes  pCficicrp  pour  le  remplacer.  Je 
répondis  en  plaisantapt  que  notre  docteur  était  toutà-faità  son 
service;  mais,  soit  qu'elle  redoutât  sa  puissance  supérieure,  et 
qu'elle  désespérât  de  conserver  assez  d'influence  sur  un  pussi 
grand  magicien;  soit  plutôt  qu'elle  le  trouvât  trop  vieux,  elle  ne 
goùla  pas  ma  proposition  ;  et,  me  montrant  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  fils  du  gouverneur  de  Yalparaiso,  que  son 
père  m'avait  confié  pour  le  faire  voyager,  elle  dit  qu'il  lui  plai- 
sait beaucoup,,  et  que  je  l'obligerais  extrêmement  en  le  lui  don- 
nant. Je  lui  déclarai  <juc  je  ne  pouvais  acquiescera  sa  demaude* 
attendu  que  ce  jeune  homqîc  étant  \ç  Çûs  d'un  grand  chef,  je 
ne  pouvais  le  laissera  la  Nouvelle-Zéélande.  Elle  prit  alors  congé 
de  moi,  et  dit  qu'elle  reviendrait  le  lendeiijaij)  matin  nous  faire 
une  noiivelle  visite  '.  » 


«  Tandis  que  j'étais  occupé  sur  le  pont  à  écouter  fe  récit  des 
fiJs  de  Bou  Marray,  le  dessinateur  et  les  ofliciers  s'étaient 
réimis  finies  la  Sainte-f  Barbe  ,  oji  ils  concertaieivt  un  plan 
pour  causer  à  la  prêtresse  de  la  Nouvelle-Zéélande  un  nouvel 
étonnement  au  sujet  de  la  puissance  magique  de  notre  second 
chirurgien.  Dans  cette  vue ,  ils  Favaient  déterrniné  à  soumettre 
la  partie  chauve  de  sa  tête  à  une  opération  de  l'art  de  notre 
dessinateur,  qui,  à  i'nide  de  quelques  coups  de  pinceau,  mé- 
tamorphosa cotte  partie  de  telle  façon  que ,  si  le  docteur  se  fût 
montré  ainsi  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  il  eût  pu  être  pris 
pour  cette  divinité  du  paganisme  qu'on  représente  avec  deux 
visage»,  eu  un  mot,  pour  le  vieux  Janus.  Le  sommet  de  sa  tête 
présentait  en  etVet  un  second  visage,  mais  le  peintre,   pour 
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ajouter  à  Teffroi  qu'il  devait  produire,  lui  avait  donné  l'expres- 
sion la  plus  hideuse. 

>  Vancathai  et  sa  nombreuse  suite  s'étant  assise  dans  ma  cham- 
bre, la  prêtresse  demanda  comme  une  faveur  spc'^ciale  que  je 
fisse  venir  le  magicien,  et  que  je  le  priasse  d'enlever  «es  cheveux 
et  la  peau  de  son  crâne  comme  il  l'avait  fait  la  veille.  Elle  m»- 
liva  cette  demande  sur  ce  que  ceux  à  qui  elle  avait  raconté  celle 
merveille  n'avaient  pas  voulu  croire  qu'aucun  homme  fût  ca- 
pable d'excculer  une  chose  si  surprenante,  ajoutant  qu'elle  avait 
amené  les  plus  incrédules  pour  être  témoins  du  miracle.  M.  Ri- 
chardson  consentit  avec  beaucoup  de  politesse  à  cette  répétition 
de  sa  prouesse  magique;  il  s'approcha  de  son  altesse^  Kii  fît  une 
giacieuse  révérence,  et  tout  d'un  coup  ota  sa  chevelure  artifi- 
cielle, qui,  au  lieu  de  découvrir  une  peau  blanche  et  nelle, 
montra  aux  regards  stupéfaits  de  la  prêtresse  et  des  gens  de  sa 
suite  un  second  visage  d'un  laideur  eflfroyabW.'  -  '    *'  * 

»  La  frayeur  saisit  en  effet  tous  les  insulaires  témoins  de  cette 
œuvre  d'an  pouvoir  qu'ils  trouvaient  plus  que  magique.  En  un 
clin  d'œil  ils  désertèrent  la  chambre,  lâissài^t  le  docteur  jouir 
du  triomphe  de  son  art.  L'incrédulité  la  plus  forte  n'avait  pu 
résister  à  cette  épreiwe,  et  il  n'y  avait  plus  à  bord  un  seul  insu- 
laire qui  mît  en  doute  la  puissance  extraordinaire  de  ce  grand 
magicien. 

»  M.  Richardson  replaça  alors, sa  perruque,  et  s'efforça  de 
tranquilliser  ceux  qu'il  venait  d'efïVayer  d'une  manière  si.  vive. 
Ils  se  livrèrent  à  mille  conjectures  sur  cet  homme  étonnant.  Je 
l^s  laissai  dans  leur  erreur  jusqu*au  soir.  Alors  je  les  désabusai, 
et  leur  admiration  pour  notre  adresse  fut  au  moins  égale  aux 
alarmes  qu'elle  leur  avait  primitivement  causées.  Au  reste, 
M.  Richarson  eut  lieu  de  regretter  de  s'être  ainsi  amusé  à  leurs 
dépens;  car,  pendant  tout  noire  séjour,  les  naturels  qui  vin- 
rent nous  visiter  ne  cessèrent  de  le  tourmenter,  principalement 
en  lui  arrachant  son  chapeau  et  sa  perruqnc  '.  » 

'  Tom.  I,  liage  aôi. 
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3U  be  Sttcopîa  '. 


Mœurs  des  nalureU.  —Apparition  du  premier  navire. —' Slrangulalion 
des  cnfans  mâles.  —  Suicide  de»  femmes.  — Régime  pylliagorique. — 
Maison  des  esprits.  —  Croyance  universelle  des  revcnans  dans  les  mers 
du  sud. 


«Les  Tucopieos  sont  extrêmement  doux;  ils  sont  en  outre 
hospitaliers  et  généreux,  ainsi  que  le  prouve  suffisamment  la 
manière  dont  ils  avaient  accueilli  et  traité  Martin  Busliart  et  le 
Lascar.  Ils  n'avaient  jamais  eu  de  communication  directe  avec 
aucun  navire  avant  l'arrivée  du  Hanter  en  18 13;  toutefois  ils 
rapportent  que ,  long-tems  auparavant,  un  vaisseau  (le  premier 
qu'ils  eussent  jamais  aperçu)  était  arrivé  en  vue  de  l'île ,  mais 
qu'ils  avaient  cru  qu'il  était  monté  par  des  esprits  malfaisans, 
qui  venaient  pour  les  détruire. 

»  Un  canot  se  détacha  du  vaisseau  et  s'approcha  de  terre;  mais 
ils  se  portèrent  en  grand  nombre  sur  le  rivage  pour  s'opposer 
au  débarquement,  et  annoncèrent  leur  dessein  en  brandissant 
leurs  armes.  Les  gens  du  canot  firent. plusieurs  tentatives  pour 
débarquer,  mais  sans  succès,  et  retournèrent  à  leur  vaisseau, 
qui  reprit  sa  route  au  nord.  Bientôt  il  disparut  à  la  grande  satis- 
faction des  Tucopiens. 

»  Je  .suppose  que  ce  vaisseau  était  le  Barwell,  qui  se  trouvait 
dans  ces  parages  en  1798.  Quelques  années  après,  une  pirogue 
montée  de  quatre  hommes  arriva  à  Tucopia  ;  elle  avait  dérivé 
de  Rothuma  ou  l'île  Grenville  de  la  Pandora,  éloignée  de  quatre 
cent  soixar.te-cinq  milles.  On  fit  part  à  ces  hommes  de  l'appari- 
tion d'un  vaisseau  monté  par  des  esprits  malfaisans;  mais  les 
Rothumiens  détrompèrent  les  Tucopiens,  eu  leur  apprenant 
qu'ils  recevaient  fréquemment  de  pareilles  visites,  et  leur  con- 
seillèrent, au  lieu  de  repousser  les  visiteurs,  de  les  bien  ac- 
cueillir, parce  que  ce  n'étaient  pas  des  esprits  malfaisans,  mais 

>  La  latitude  de  cette  ile  est  de  la*  16',  sa  longitude  est  de  168*  58'. 
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des  hommes  bons  venant  d'un  pays  éloigné,  et  qui  leur  donne- 
raient des  couteaux  et  des  grains  de  verre.  Ceci  explique  l'ac- 
cueil que  les  Tucopiens  firent  aux  gens  du  Hunier ,  qui  le  pre- 
mier arriva  près  de  leur  île  après  qu'ils  curent  été  déti;ompés. 

t  Quelques-unes  des  coutumes  des  Tucopiens  sont  très-singu- 
tières.  J'avais  été  surpris  de  la  quantité  de  femmes  qu'on  trouve 
dans  leur  île;  le  nombre  en  était  au  moins  triple  de  celui  des 
hommes!  J'appris  que,  dans  chaque  famille,  on  ne  conserve 
que  les  deux  premiers  enfans  mâles,  tous  les  autres  du  même 
sexe  sont  étranglés.  La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  barbare 
coutume  est  que,  si  on  laissait  vivre  tous  ces  enfans,  la  popu-* 
lation  de  leur  petite  île  s'accroîtrait  au  point  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  la  nourrir.  Tiicopia  n'a  que  sept  milles  de  tour,  mais 
la  végétation  y  est  très-active;  cependant  les  vivres  y  sont 
généralement  rares.  Les  naturels  se  nourrissent  de  végétaux, 
n'ayant  ni  les  porcs  ni  la  volaille,  qui  abondent  dans  les  autres 
îles.  Ils  en  avaient  eu  autrefois;  mais  ces  animaux  avaient  été 
unanimement  déclarés  nuisibles  et  exterminés.  Les  porcs,  il  est 
vrai,  ravageaient  les  plantations  d'ignames,  de  patates,  de  tara 
et  de  bananes.  Ces  végétaux,  le  fruit  de  l'arbre  à  pain  et  les 
cocos,  forment  la  nourriture  des  Tucopiens;  mais,  à  raison  de 
la  grande  profondeur  de  l'eau  dans  le  voisinage  des  côtes,  le 
poisson  n'y  est  pas  abondant.  Bushart  se  plaignait  beaucoup  du 
long  carême  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  pendant  les  onze  pre- 
mières années  de  sa  résidence  à  Tucopia;  il  n'avait  pris  d'autre 
nourriture  animale  qu'un  peu  de  jj6ÎSson  de  tems  à  autre.  Un 
baleinier  anglais  qui  toucha  à  Tucopia  environ  un  an  avant  le 
Saint- Patrick,  donna  au  Prussien  l'occasion  de  manger  deux  ou 
trois  fois. du  porc,  ce  qui  dut  lui  paraître  un  grand  régal. 

»  L'île  est  gouvernée  par  un  chef  principal,  secondé  de  quel- 
ques autres  qui  remplissent  les  fonctions  de  magistrats.  Les  na- 
turels vivent  d'une  manière  très-pacifique,  et  n'ont  jamais  de 
guerre  entre  eux  ni  avec  leurs  voisins.  Il  faut  peut-éJre  l'attri- 
buer à  leur  régime  pythagorique.  Au  reste,  il  ne  détruit  pas 
leur  penchant  instinctif  pour  le  vol;  et,  quoique  ce  délit  soit  puni 
d'une  manière  très-sévère,  les  gens  de  la  basse  classe  pillent  et 
dévastent  mutuellement  leurs  jardins  ei  plantations.  Si  un  chef 
est  surpris  à  voler,  on  le  conduit  devant  les  autres  chefs ,  et  tout 
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ce  cju'il  possède  en  elFets  et  en  terrain  est  confisqué  au  profit  de 
celui  qu*il  a  volé. 

*  La  polygamie  est  permise  à  Tucopia.  Les  femmes  sont  ex- 
trêmement jalouses,  non  des  hommes,  mais  les  unes  des  avT'res» 
et  si  le  mari  prodigue  ses  caresses  plus  volontiers  à  l'une  qu'à 
l'autre,  l'épouse  dédaignée  en  conçoit  un  tel  chîgrin  qu'elle 
met  fm  à  ses  jours,  soit  en  se  pendant,  soit  en  se  précipitant 
du  haut  d'un  arbre.  Le  suicide,  parmi  les  femmes,  est  une 
chose  qui  arrive  tous  les  jours.  La  cérémonie  du  mariage  est 
assez  curieuse.,  Quand  un  homme  veut  se  marier,  il  consulte 
d'abord  poliment  la  dame  qui  a  gagné  son  affection  ,  et ,  si  elle 
y  consent  ainsi  qu^  ses  parens,  il  envoie,  à  la  nuit,  deux  ou 
trois  hommes  ^^  se?  amis  l'enlever  comme  par  force.  Il  fait 
ensuite  porter  de»  présens  de  nattes  et  de  provisions  aux  parens 
de  sa  future,  et  il  les  iuvite  chez  lui  à  un  festin  qui  dure  ordi- 
ii^irement  deux  jours.  $i  \ine  femme  est  surprime  en  adultère , 
elle  est  mise  à  mort  aîn.si  que  soa  amant,  par  le  mari  ou  par 
ses  amis.  Aucune  contrainte  n'est  imposée  aux  femmes  non 
mariées,  mais  on  ne  permet  pas  «^UX  y^uyes  de  prendre  un  se- 
cond époux. 

»  A  la  naissance  d'un  enf^ut,  tontes  les  parentes  et  amies  de 
la  femme  et  du  mari  se  réunissent  et  apportent  des  présens  à 
l'accouchétf.  On  laisse  vivre  toutes  les  fdles  :  quant  aux  garçons, 
j'ai  dit  plus  haut  la  coutume  suivie  à  leur  égard. 

■  Quand  \\n  naturel  mçurt,  ses  amis  viennent  chez  lui,  et,  avec 
beaucoup  de  cérémonie,j  ^fe  ro\il^t  soigneusement  dans  une 
natte  toute  neuve,  et  l'enterrent  dans  un  trou  profond  creusé 
près  de  sa  maison.  C'est  une  chose  curieusç  et  inexplicable  pour 
ceux  qui  nç  croient  pas  aux  i-evenans,  que  cette  croyance  est 
universelle  chez  les  insulaires  de  la  mçr  du  Sud  ;  et  certes,  ils 
ne  peuvent  avoir  reçu  celle  idée  du  Nouveau-Monde. 

•  Dans  chaque  village  de  Tucopia ,  il  y  a  un  grand  édifice  ap- 
pelé la  mfli5<>«  des  esprits  ,  destinée  amx  âmes  désincarnées  qu'on 
suppose  habiter  ce  bâtiment.  Aux  approches  du  mauvais  tems, 
surtout  du  (onncrre  et  des  éclairs,  qui  effraient  beaucoup  ces 
insulaires,  il^  se  portent  en  foule  h  la  maison  des  esprits,  et  y 
demeurent  t^nl  <|uc  dure  la  tempête,  faisant  des  QflTrande^  de 
(;pçQs,  de  r^tiipc  ç^e  t^^ra  et  d'aulr?»  cQmestibles.  lU  croient  que 


ILES   DE    l'oCÉàHIE.  l^B 

la  tempête  est  causée  par  le  chef  des  esprits,  qui ,  lorsqu'il  est 
courroucé,  va  au  sommet  de  la  montagne  la  plus  haute  de  l'île , 
et  témoigne  son  courroux  §n  élevant  une  tempête.  0uand  les 
oflraudes  l'ont  apaisé,  il  revient  à  la  maison  des  esprits. 

»  La  manière  dont  les  Tucopiens  font  la  cuisine  est  à  peu  près 
celle  de  toutes  les  nations  barbares-.  Tls  font  en  terre  un  trou 
d'environ  un  pied  de  profondeur  et  trois  de  diamètre.  Ils  met- 
tent dans  ce  trou  une  grande  quantité  de  bois  ,  et,  quand  il  est 
bien  brûlé,  jettent  par  dessus  un  gros  tas  de  pierres  noires 
pesant  chacune  environ  un  quarteron.  Ces  pierres  deviennent 
bientôt  rouges,  et,  quand  le  bois  est  consumé,  elles  tombent 
au  fond  du  trop;  alors  on  les  nivèlp  de  ipaoière  à  eu  former 
une  espèce  de  lit,  op.  les  recouvre  4V«e  çoiiphe  de  feuilles 
vertes  et  d'herbes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  prendre  feu. 
C'est  sur  ce  foyer  ainsi  préparé  qu'on  place  les  ignames,  Iç  fruit 
âe  l'arbre  à  pain,  les  patates  douces ,  en  un  mot  tout  ce  qv'on 
veut  faire  cuire.  Trois  ou  quatre  couches  de  feuilles  vertes  sont 
placées  sur  ces  objets,  et  la  terre  excavée  du  trou  est  rejetée  par 
dCvSsus  le  tout,  bien  entassée  et  bien  battue  a,vec  une  pelle  de 
bois  ou  une  pagaye ,  afin  d'empêcher  la  moindre  partie  de  la 
chaleur  de  s'échapper.  Au  bout  d'environ  une  hevire  on  découvre 
le  trou,  et  on  relire  tout  ce  qu'on  y  a  placé,  parfaitement  cuit  et 
e^lrémeipent  propre.  Les  habitans  de  chaque  maison  préparent 
vers  le  soir  un  four  de  cette  espèce,  et,  au  coucher  du  soleil, 
font  un  bon  repas.  S'il  en  reste  quelque  chose,  on  le  conserve 
pour  le  déjeuner  du  lendei^tain.  S'il  ne  reste  rien,  on  déjeune 
légèrement  avec  une  noix  de  coco  ou  quelques  bananes. 

9  Les  Tucopiens  ont  la  pe^u  d'une  couleur  cuivrée  très-bril- 
lante; ils  font  usage  du  bétel  et  du  fA<^nfl/rï.  II*?  rcssen^blent  aux 
habitans  de  Tongatabou  pour  la  stature  et  la  couleur,  ^t  aussi  à 
ceux  d'Anuta,  l'île  Cherry  de  la  fândora.  Ils  sont  extrême- 
ment propres,  et  se  baignent  plusieurs  fois  par  jour.  H  y  a  dans 
la  partie,  sud  de  l'île  up  lac  salé  d'une  grande  profondeur,  et 
su^,  lequel  on  voit  généralement  une  grande  quantité  (Je  canard^ 
sauvages  '.  i 

'  Tom.  II ,  page  43. 
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Les  DAturcU.  —  Un  prêlre  io^piré.  —  Polygamie. 


•  Martin  Bushart  descendit  à  Mambo ,  accompagné  de  Lamoa 
et  du  Tucopien.  II  trouva  que  le  village  contenait  plusiciu-s 
grandes  maisons  entourées  d'une  espèce  de  rempart  en  pierres 
sèches.  L'intérieur  de  ces  maisons  était  garni  de  nattes,  même 
sur  le  sol ,  et  il  y  avait  au  centre  un  foyer  comnie  ceux  de  IVIan- 
nicqlo.  Les  habitans  paraissaient  avoir  des  vivres  en  abondance. 
Ils  étaient  propres  sur  leur  personne  et  d'une  santé  florissante. 
Leur  nombre  pouvait  s'élever  à  une  centaine  d'individus;  le 
reste  était  absent,  principalement  à  bord  du  vaisseau.  Martin 
vit  dans  le  village  quelques  gros  porcs  dont  les  habitans  ne  pa- 
raissaient pas  disposés  à  se  défaire.  Les  femmes  avaient  fort 
bonne  mine,  et  portaient  pour  vétemens  un  jupon  qui  descen- 
dait des  reins  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  et  un  morceau  de 
toile  grossière  qui  leur  couvrait  la  têle  et  les  épaules.  Elles 
avaient  les  lèvres  brûlées  et  les  dents  corrodées  par  le  bétel  et 
la  chaux,  dont  elles  usaient  avec  excès. 

»  J'avais  aperçu ,  la  veille,  dans  une  pirogue,  un  homme  qui 
avait  attiré  mon  attention  par  une  dentition  singulière.  Il  avait 
sur  le  devant  de  sa  mâchoire  inférieure  deux  dents  d'une  énorme 
dimension.  Je  voulais  le  faire  monter  à  bord  pour  l'examiner 
de  près,  mais  je  n'y  pus  réussir.  Je  pensai ,  au  premier  abord, 
que  ce  que  je  prenais  pour  des  dents  n'étaient  autre  chose  que 
deux  morceaux  d'os  que  cet  homme  avait  implantés  dans  sa 
mâchoire ,  ou  qu'il  tenait  simplement  serrés  entre  sa  lèvre  et 
ses  dents  naturelles,  et  bientôt  je  n'attachai  plus  d'importance 
à  ce  qui  me  paraissait  n'être  que  des  dents  postiches  de  la  gros- 
seur de  celles  d'un  grand  bœuf.  Ce  matin,  ma  surprise  augmenta 
en  voyant  plusieurs  insulaires  qui  avaient  des  dents  encore  plus 

'  Gcd  ilcA  9onl  9Îluéc>«  auxenvironA  du  n"  de  \»\.  »\n\  et  du  166*  d«  lung. 
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grosses  que  celles  qui  m'avaient  frappé  la  veille.  Je  décidai 
deux  de  ces  hommes  à  venir  sur  le  pont ,  et  je  priai  Tun  deux 
de  me  vendre  une  de  ces  dents  monstrueuses.  En  même  tems 
je  ni'i;ssurai  qu'elles  étaient  solidement  fixées  à  sa  mâchoire , 
et  non  pas  des  orneraens  artificiels. 

»  Voulant  à  toute  force  en  avoir  une  en  ma  possession,  j'offris 
un  fer  de  rabot,  puis  une  herminette;  mais  on  ne  considéra  pas 
ces  objets  comme  d'une  valeur  égale  à  celle  de  la  dent  que  je 
convoitais.  Je  finis  par  proposer  une  hache.  Alors,  un  homme, 
qui  avait  à  sa  mâchoire  inférieure  une  dent  plus  grosse  qu'au- 
cune de  celles  qui  avaient  attiré  mes  regards,  chercha  à  l'arra- 
cher, mais  fit  des  vains  efforts  pour  y  parvenir.  J'envoyai  cher- 
cher au  poste  du  chirurgien  rinstrun^ent  dont  se  servent  les 
hommes  de  l'art  pour  les  opérations  de  ce  genre;  mais  il  ne  pré- 
sentait pas  assez  d'ouverture  pour  embrasser  la  dent  de  l'insu- 
laire. J'eus  recours  à  une  tenaille  de  charpentier.  Le  docteur, 
muni  de  cet  outil ,  saisit  la  dent  comme  par  manière  de  jeu,  et, 
d'un  coup  de  poignet  subit  et  vigoureux,  l'enleva.  Le  patient 
saigna  considérablement  ;  mais ,  sans  paraître  beaucoup  s'occu- 
per de  cette  bagatelle ,  il  demanda  la  hache.  Aussitôt  qu'il  l'eut 
entre  les  mains,  il  se  mit  à  sauter  de  joie  d'avoir  fait  un  aussi 
bon  marché.  J'appris  que  cet  homme  était  un  prêtre,  et  par  con- 
séquent un  magicien ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  la  plupart 
des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

»  Il  quitta  le  vaisseau,  mais  y  revint  dans  l'après  midi,  ac- 
coutré comme  un  colporteur  de  nos  contrées  d'Europe,  c'est-à- 
dire  portant  sur  son  dos  un  sac  qui  ressemblait  assez  à  une  balle 
de  marchandises.  Une  fois  monté  à  bord,  il  se  débarrassa  de  son 
sac,  et  commetiça  à  parler  et  à  chanter,  sans  paraître  avoir 
éprouvé  aucun  inconvénient  de  la  perte  de  sa  dent.  J'ordonnai 
qu'on  lui  servît  un  peu  de  porc  et  d'igname  ;  mais  avant  que 
cet  ordre  n'eût  été  exécuté,  il  prétendit  être  saisi  des  transports, 
et  se  mit  à  chanter,  à  crier  et  à  rire ,  puis  à  parler  comme  s*il 
avait  une  conversation  avec  un  esprit  qui  l'inspirait.  Tout  le 
monde  à  bord  le  regardait  avec  étonnement.  Le  serang  de  nos 
Lascars  me  dit  que  c'était  un  mauvais  homme  qui  ensorcellerait 
le  vaisseau ,  et  qu'il  avait  vu  à  Moscate  un  drôle  de  celle  espèce 
qui  transformait  des  juorceaux  de  bois  en  chèvres  vivantes,  et 
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les  vendait  ensuite.  Le  marquis  de  Wyematti  déclara  qu'on, 
Yoyàitàla  Nouvelle-Zéélande  beaucoup  d'exemples  d'inspiration' 
chez  des  hommes  et  chez  des  femmes;  lesquels,  assurait-il  y 
disaient  alors  toujours  vrai. 

•  Tant  que  durèrent  les  simagrées  de  ce  prétendu  possédé  y 
tô^te.<>  les  pirogues  se  tinrent  à  une  distance  respectueuse  du 
vaisseau  ,  excepté  une  de  laquelle  deux  hommes  grimpèrent 
dans  nos  porle-haubans  ,  et  crièrent  à  diverses  reprises  qu'il 
fallait  donner  au  prêtre  un  toki.  En  conséquence,  ye  lui  présen- 
tai vme  herminette  et  un  collier  de  verroterie.  Mais  il  était  trop 
affairé  avec  les  dieux  pour  s'occuper  de  choses  terrestres,  et  con- 
tinuait à  palabrer  et  faire  des  extravagances  comme  auparavant. 
Cependant  il  finit  par  aypir  l'air  d'être  délivré  de  possession,  et 
se  mit  à  crier  à  tue-tête  ;  puis,  fourrant  avec  précipitation  dans 
son  sac  le  porc,  l'igname,  l'herminetle  et  les  verroteries,  il  s'é- 
lança dans  sa  pirogue  avec  une  agilité  surprenante.  Il  s'éloigna 
ensuite  du  vaisseau,  et  continua  de  brailler  en  regagnant  la 
terre.  Les  matelots,  qui  sont  toujours  prêts  à  se  moquer  même 
des  personnages  les  plus  respectables ,  baptisèrent  cet  homme 
le  curé  Bedford,  du  nom  d'un  ecclésiastique  de  la  terre  de  Van 
Diémen,  prétendant  qu'il  lui  ressemblait,  surtout  par  les  lèvres. 
On  ne  le  désigna  plus  que  sous  ce  sobriquet  toutes  les  fois  qu'il 
revint  à  bord. 

•  Les  insulaires  d'Indenny  enterrent  leurs  morts^  Les  femmes 
ont  de  la  pudeur  ;  elles  sont  fiancées  dès  leur  enfance  avec  des 
garçons  de  leur  âge,  ou  avec  des  hommes  faits.  Les  personnages 
d'un  certain  rang  peuvent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils  sont 
capables  d'en  entretenir;  mais  les  hommes  de  classes  infé- 
rieures se  contentent  d'une  seule.  Oii  trouve  dans  les  bois  des 
porcs  et  des  volailles  semblables  à  cc«i.\  de  nos  fermes,  mais 
tout-à-fait  sauvages  '.  » 

Tel»  sont  les  détails  les  plus  intéressans  fournis  par  le  capitaine 
IKfUoii.  Nous  aurons  soin  de  compléter  ce  tableau  d'après  les 
renœignemens  que  nous  puiserons  dans  les  relations  d'autres 
foyagèuTR,  tels  que  les  capitaines  d'IJrville,  Freytinel  et  autres. 

A. 

'  Tom.  II,  pige  a3o. 
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EUROPE. 


FRANCE.    —   Position    du    clergé.     Mandemens  de  NN.   'SS.'    i^ 
Èvéques.  —  Noos  savons   bicH  que  Ja   position  du  clergé  est  clifEcile  ; 
obligé,  au   milieu  d'une  révolution  démocratique,    d'être  en   contact 
avec  un  peuple  souvent  injuste  sar  son   compte,  qui  lui  attribue  des 
intentions  cachée*  et  des'  actes  odieux ,  saûs  en  discuter  la  vérité  ,  il  a 
besoin  de   toute  la  prudence  possible  pour  ne  pas  se  compromettre, 
et  surtout  pour  ne  pas  comproraellrc  les  intérêts  de  la  religion  et  I« 
sort  k  venir  de  notre  France.  Sa  position  ajant  changé  tout  à  coup  par 
l'article  de  U  charte  nouvelle,  qui  né  reconnaît  plus  de  religion  de 
l'état,,  ses  devoirs  sont  changés  aussi,   mais  quels  sont  ceux  qu'il  â  à 
remplir?  Que  doit-il  faire?  La  solution  de  cette  qoiestion  n'est  pas  èÎ  fa- 
cile qu'on  le  pense,  lorsqu'un  est  isolé  aa  milieu  d'oné  paroisse",  que 
(Oies  précédent  existent,  que  même  des  dffToir*  semblent  imposés  par 
Topinion  long-tems  faussée  des  habitâns  ;  aussi  noas  trouvons  bien  în- 
justi;s  les  dôclaûialions  qui  s'élèvent  ronlre  eux  dans  q^ielqqtîsf  joUrtiaux. 
No«s  ooos  sommes  déjà  permis  de  do>aner  quelques  conseils  à  ccu^  des 
mcpibriM  d«  clergé  qui  liefent  notre  Fc-cucil  ;  nous  les'àvôQS  fdttîfiés  par 
«D  illustre  exemple  et  une  gravé  autorité  ^  Mous  nous  faistitis  urt  devoir 
d'y  joindre  les  pièces  suivantes,,  qui  peuvent  et  doivent  servir  de  guidé 
dans  les  rirconstauces  actuelles.  Si  le  clergé  suit  celte  ligne  de'  côndnitCj 
nul  doute  que  des  tcms  meilleurs  sont  réservés  à  la  religion  et  à  la  France; 
qu'ildemande  la  libertédc  sou  ministère  ;  qu'il  prêciie  larp«ixet  Tuiiion, 


>  Voir  la  Ltitn  de  Jâgr,  l'arehtvêque  de  Bordeaux  ,  n"  d'aotJl ,  p.  13$, 
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qo'il  répandi;  partout  rinsIrucUoii  ut  la 'charité  .  et  hiewtôl  il  sera  héiii  ilc 

ceux  mêmes  qui  ne  le  ralocHnicnt  que  parce  qii*ils  ne  le  connaissent  pas. 

Fragment  d'une  Lettre  circulaire  de  Mgr.  rarclievéf/ue  de  Toun. 

•  Ne  prener  aucune  pari  auï  tiiscnssions  politiques,  et  ne  vous  pas- 
sionnez pas,  comme  les  enfaus  des  hommes,  pour  des  intérêts  qui  se- 
raient étrangers  à  la  mission  spirituelle  dont  vous  êtes  chargés.  Prenez 
garde  qu'en  associant  imprudemment  des  pensées  profanes  aux  maximes 
saintes,  pures  et  innocentes  de  la  religion,  vous  ne  ta  rendiez  le  jouel 
de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions  humaines. 

»  Peut-être  la  conduite  la  plus  irréprochable  et  la  circonspection  la 
plus  exacte,  ne  vous  mettront-elles  pas  à  l'abri  des  calomnies  et  des  accu- 
sations les  plus  iniques  ;  mai»  alors  même,  la  patience  et  la  prière  sont 
les  armes  qui  conviennent  aux  ministres  de  la  religion.  Ils  doivent  n'ou- 
vrir la  bouche  que  pour  porter  à  tous  den  paroles  de  consolation,  et 
rendre  la  religion  aimable  h  ceux  qui  ont  le  malhear  de  la  méconnaUre, 
respectable  à  ceux  mêmes  qui  vouilraient  l'outrager.  » 

Cireulaire  de  Mgr,  Vévéque  d'Orléans. 

Orléans,  le  18  août  i83u. 

•  Nous  venons  d'éprouver  un  de  ces  événemens  rares  parmi  les  nations; 
mais  que  l'Evangile  a  prédits,  pressura  geniium  ',  et  dont  les  ancien» 
parmi  nous  ont  déjà  vu  de  graves  et  mémorables  exemples.  Le  ciel  a 
marqué  ces  changemens  soudains  pour  rendre  les  nations  plus  attentives 
à  sa  puissance  ;  increpationes  in  populis  ".  Dans  ces  tems  extraordiuaireè 
et  difficiles,  nous  avons  des  devoirs  plus  prochains  à  remplir. 

»  Les  grands  mouvemens  parlent  des  centres;  des  mains  fortes  savent 
le*  dominer:  Paris  en  o8fre  l'exemple;  le  calme  s'y  est  bientôt  rétabli: 
mais  les  ondulations  se  répandent  au  loin  :  ebuUierant  viilœ  '.  Elles  agi- 
tent les  extrémités,  et  elles  s'y  calment  ordinairement  plus  tard.  Le  peuple, 
moins  éclairé  sur  les  causes  et  les  effets,  est  d'autant  plus  facilement  et 
plus  longteros  ému  .  qu'il  est  éloigné  de  l'autorité  qui  peut  l'éclairer  et 

•  .V.  Lucy  ch.  XXI  ,  V.  a5. 

»  F».  CXLIX,  V.  7. 
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)<•  relenir;  il  en  esl  résullé  quelques  agitations  qui  ont  in«piré  des 
craintes  aux  ecclésiastiques  chargés  des  paroisses  v  et  j'ai  appris  avec  in- 
quiétude et  douleur  que  quelques-uns  de  MM.  les  curés  du  diocèse  d'Or- 
léans avaient  été  tentés  de  délaisser  leurs  paroisses. 

»  Il  est  de  mon  devoir  de  les  éloigner  de  ce  dessein.  Leur  absence 
causera  du  décotiragement  et  de  la  douleur  aux  hommes  religieui,  aux 
familles  paisibles,  qui  craindront  des  dangers  qui  ne  les  menacent  pas  ; 
on  accusera  les  ecclésiastiques  de  semer  la  terreur,  et  nos  églises  s'affli- 
geront de  voir  Tes  pasteurs  abandonner  lenr  troupeau.  Je  voudrais  faire 
passer  dans  vos  âmes  la  sécufrilé  que  Dieu  a  mise  dans  la  mienne.  Je  vous 
en  conjure,  n'abandonnez  pas  vos  paroisses  dans  le  tems  de  ces  diffi- 
cultés passagères;  soyez  pour  elles  des  anges  de  consolation  et  de  paix; 
que  votre  gravité,  votre  prudence,  votre  modération,  montrent  ce  que 
la  religion  donne  d'assurance  «t  de  paix  à  une  bonne  conscience.  Voilà 
voire  plus  sûre  défense. 

■  Le  gouvernement  n'a  ni  l'envie  ni  l'intérêt  de  vous  inquiéter  :  il 
désire  l'ordre  public  ;  il  doit  sa  protection  à  des  ministres  qui  peuvent 
y  contribuer  par  leur  exemple  et  leur  paisible  maintien,  et  il  a  publi- 
quement promis  de  veiller  à  leur  bien  être.  Si ,  contre  son  attente ,  dans 
des  momens  où  l'autorité  supérieure  n'a  pas  encore  saisi  les  localités 
éloignées  ,  vous  avez  quelque  chose  à  souffrir  ,  supportez  ces  peines  avec 
patience.  Dieu  vous  soutiendra  dans  ces  épreuves  passagères  ;  votre  fidé- 
lité aura  sa  réçpmpense,  beau  pacifici  »  :  elles  ne  seront  pas  sans  valeur 
fii  sans  estime,  même  aux  yeux  des  hommes  les  plus  prévenus. 

.  »  Continuez  à  remplir  vos  fonctions,  même  celle  de  l'in.struction  ;  mais 
prenez  soin  de  ne  rien  dire  qui  ait  du  rapport  avec  Tordre  présent  des 
affaires  publiques.  Portez  cette  attention  même  dans  vos  entretiens  avec 
vos  amis  ;  le  présent  vous  est  à  peine  connu  ;  ne  donnez  rien  aux  prévi- 
sions de  l'avenir  :  le  silence,  sj  profitable  en  toutes  rencontres ,  est  un 
devoir  dans  le  présent. 

B  J'ai  ouï  dire  que ,  dans  quelques  localités ,  MM.  les  maires  ont  résolu 
d'assembler  la  garde  nationale  dans  les  églises  ;  cette  prétention  est  contre 
Tordre  ;  elle  est  despectueuse  à  la  sainteté  des  temples.  Toutefois,  après 
avoir  fait  des  représentations  aux  autorités  locales,  gardez-vous  d'aucune 
résistance  :  seulement,  ayez  Tattention  de  retirer  la  sainte  réserve ,  et  je 
vous  enjoins,  dans  tous  les  cas ,  de  la  retirer  également  des  églises  dans 
lesquelles  vous  faites  un  double ;S(Bryice  ,  quand  vous  n'y  aurez  pas  de  do- 
micile actuel.  » 


>  «S^Liic,  ch.  r,  T.  9. 

Touz  i.—^*  édilion  i853.  i4 
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Mgr.  IVvéque  de  Strasbourg,  dans  sa  circulaire  dalée  de  Moleheiai,  le 
9  août,  dit  à  80D  clergé  ; 

«  Dans  des  circonstances  aussi  graves  ,  uous  devons  nous  rappeler  l'es- 
prit de  uotre  sainte  vocation.  Vous  n'avez  pas  attendu  nos  avertissemens, 
uous  en  sommes  persuadé,  pour  vous  le  remettre  devant  les  yeux;  car, 
si  uu  seul  parmi  vous  avait  pu  l'oublier,  nous  en  aurions  été  bientôt  ins- 
truit. Aucune  plainte,  grâce  à  Dieu  ,  n'est  parvenue  à  nos  oreilles,  et 
non-seulement  de  notre  diocèse,  mais  même  de  tous  ceux  du  royaume  ; 
aussi  est-ce  plutôt  pour  louer  votre  conduite  que  pour  la  diriger,  que  votre 
évêque  croit  devoir  appeler  un  instant  votre  altentionsur  les  conjonctures 
présentes.  Notre  ministère,  vous  le  savez  ,  est  inséparable  d'un  esprit  de 
douceur  et  de  paix  ;  le  zèle  même  n'est  que  la  charité  en  action.  Notre 
règle  de  tous  les  tems  est  de  nous  interdire  les  paroles  qui  pourraient  of- 
fenser et  aigrir,  mais  surtout  au  milieu  d'une  fermentation  générale,  où 
quelquefois  il  suffit  d'un  mol  pour  produire  l'irritation,  comme  il  suffit 
dune  étincelle  pour  produire  un  incendie.  » 

Le  prélat  exhorte  à  prier ,  à  l'exemple  des  premiers  tems,  pour  les  per- 
RonucB  constituées  en  dignité,  et  à  entretenir  l'union  parmi  les  habitans, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  de  leurs  opinions  religieuses  ou 
politiques. 

ANGLETERRE .  — Progrès  du  eathoUcisme.  —  Le  Wexford-Evening 
Pott  donne  une  nouvelle  notice  iur  M.  Georges  5pencer,  récemment 
converti  au  catholicisme. 

Le  révérend  et  honorable  Georges  Spencer  ,  fils  de  lord  Spencer  ,  et 
frère  de  lord  AIlhorp  ,  Tun  des  chefs  les  plus  prononcés  du  parti  popu- 
laire à  la.  chambre  des  communes  ,  fît  des  études  distinguées  au  collège  de 
la  Trinité  ,  université  de  Cambridge.  Il  était  en  dernier  lieu  recteur  de 
Bringlon,  au  comté  de  Northampton,  et  chapelain  de  l'évêque  de  Lon- 
dres. Il  y  a  un  an  environ,  qu'il  exprima  au  défunt  D'  Vaughan,  vicaire 
de  St.  Martin  ,  à  Lcicester ,  et  zélé  calviniste  ,  quelques  doutes  sur  la  lé- 
gitimité d«s  cérémonies  de  Téglise  anglicane,  dont  il  ne  trouvait  pas  de 
motifs  dans  l'Ecriture.  Le  D'  Vaughan  répondit  :  «  C'est  la  tradition  qui 
délirniine  la  discipline,  et,  saut  la  tradition,  la  Bible  vous  serait  d'un 
faible  secours.  »  Ces  paroles  donnèrent  à  pensera  M.  Spencer.  Il  étudia 
les  traditions,  mais  sans  se  douter  que  l'Eglise  cataoUque  en  avait  seule 
le  dépôt.  Vers  la  fin  de  janvier,  il  se  trouvait  chez  l'évêque  de  Lichtfield, 
dont  le  neveu,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  venait  de  se  convertir. Ce  jeune 
homme,  charmé  de  la  bonne  foi  de  M.  Spencer,  lui  proposa  d'ouvrir  one 
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tonlroversc;  celle  offre,  accopléc  de  grand  cœur  ,  se  iH'alisa  dès  le  lende- 
main. Plusieurs  ministres  de  réglise  élablie  par  la  loi  se  réunirent  avec 
l'évêque  et  M.  Spencer  ,  chez  le  pè-re  du  néophyte  qui  n'avait  pas  encore 
suivi  l'exemple  de  son  fils.  La  discussion  fut  si  concluante  en  faveur  de  la 
vérité,  que  le  prélat  finit  par  prier  son  neveu  de  disconJiuuer  ses  ins- 
tances, lui  observant  que  son  ami  ne  tarderait  pas  à  encourir  la  disgrâce 
d'un  père  et  d'un  frère,  en  embrassant  une  foi  qui  n'était  pas  la  leur. 
M.  Spencer  répondit  noblement  qu'aucune  considération  humaine  ne 
pouvait  désormais  le  retenir.  Il  alla  de  là  dîner  avec  le  neveu  de  l'évêque 
chez  M.  Garirick,  missionnaire,  qui  leva  ses  derniers  doutes,  et  reçut  sa 
promesse  de  professer  bientôt  publiquement  la  doctrine  dont  il  était  pé- 
nétré. Il  effectua  celte  résolution  dans  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  et  reçut 
les sacrcmens  de  la  communion  et  delà  confirmation  ,  le  i4  février  sui- 
vant ,  en  présence  de  quatre  prêtres  catholiques  :  MM.  Walsh ,  Weddal , 

'  Morgan  et  Gartrick.  D'autres  personnes  suivirent  cet  exemple.  Lord 
Spencer  vint  voir  son  fils  le  surlendemain,  l'assurant  qu'il  n'avait  rien 
perdu  de  son  amitié,  et  lui  garantissant  une  pension  de  3ooo  livres  on 
dédommagement  de  tous  les  avantages  temporels  qu'il  sacrifiait. 


-—Vingt  proleslaus  ont  fait  profession  du  calFiolicisme  le  même  jour 
que  M.  Georges  Spencer.  Vingt-sept  autres  ont  reçu  de  lui  l'instrucliou 
nécessaire  à  VVolverhampton,  où  il  a  passé  quelques  semaines  avant  son 
départ  pour  Rome ,  chez  le  D'  Walsh.  Enfin  dix  autres  ont  fait  leur  pre- 
mière communion,  le  21  février,  à  Hinckley ,  petite  ville  du  môme 
comté.  {Morning  Herald.) 

—  A  l'occasion  du  relourde  M.  Spencer  an  sein  de  l'Eglise  catholique, 
la  Société  Biblique  s'est  extraordinairement  assemblée  à  Bath  ,  et  a  résolu 
qu'une  chaire  de  controverse  et  une  librairie  protestantes  seraient  fon- 
dées auprès  de  l'université  de  Glascovv  ,  à  l'effet  de  combattre  les  progrès 
effrayans  du  papisme. 

{Catholique  des  Pays-Bas,  17  mai.) 

—  M.  Thomas  Slewart,  quatrième  fils  de  feu  sir  Georges  Stewarl  de 
Grandlully  en  Perthshire,  et  neveu  du  très-honorable  sir  William  Dram- 
mon ,  vient  de  faire  abjuration ,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  en  Sicile.  Il  avait  étudie  la  théologie  à  Oxford  dans  l'intention 
de  se  faire  ministre  anglican. 

—  Lady  Paget ,  épouse  de  sir  Charles  Paget ,  amiral  de  la  station  de 
Cork,  et  ses  filles,  viennent  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
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et  romaine.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  paroissiale  du  port 
de  Gove,  eu  présence  d'une  foule  immense.  Il  ne  f^ut  pas  se  le  dissimuler, 
les  couquêtes  de  Komc  se  mulliplienl.  On  avail  long-tems  allégué  à  l'ap- 
pui de  l'émancipation,  que  les  papisles,  dégagés  de  leurs  liens,  éprou- 
Ycraient  moins  ,de  répugnance  à  se  faire  proteslans  :  mais  il  parait  que 
c'est  tout  le  contraire,  et  l'on  n'entend  parler  que  de  proteslans  qui  f« 
font  papistes.  {Lemericlç  Evening  Po»t.) 

—  Le  12  de  ce  mois,  upe  femme  de  la  religion  réformée,  qui  était 
mariée  depuis  six  à  sept  ans  à  un  catholique,  a  fait  abjuration  de  ses  er- 
reurs dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Anvers,  et  a  embrassé  la  religion  do 
son  mari.-  Immédiatement  après  oeltc  cérémonie  ,  elle  a  été  baptisée  sous 
condition  ,  et  admise  à  la  sai^ile  communion. 

{CathoUg de  des  Paya-Bas,  16  avril.) 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  relation  de  la  couversion  d'un,  malheu- 
reux condamné,  qui  du  fond  de  sa  prison,  an  lieu  de  s'abandonner  au 
désespoir,  s'est  tourné  ver?  Dieu,  et  a  ou  le  bonheur  de  rentrer  Uau»  le 
sein  de  l'Eglise. 

Un  certain  sieur  Gomyn,  appartenant  à  une  famille  respectable,  con- 
damné à  mort  pour  avoir  mis  le  feu  à  une  maison,  a  été  exécuté  le  20 
avr^  à  Ennis ,  en  Irlande.  Les  journaux  irlandais  donnent  sur  la  fin  de 
cet  homme  dcA  détails  qui  ne  sont  pas  !>ans  intérêt.  A|>iès  que  le 
Higli  sheriff  \m  eut  annoncé  qu'il  avait  été  impossible  d'obtenir  pour  lui 
une  commutation  de  peine ,  voyant  qa'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer 
des  hommes,  il  ût  venir  chei  lui  trois  messieurs,  et  les  pria  de  signer 
comme  témoins  la  déclaration  suivante  :  «  Je  regrette,  dit-il,  dé  ne  l'a- 
voir piis  faite  plus  tôt,  et  j'ai  le  dé.'-ir  ardent  cfu'on  lui  donne  toute  es|>èca 
de  publicité  .  et  qti'eiU  soit  lue  dau«  toutes  les  chapelles  du  diocèse.  » 

«  Prison  d'Ennis ,  à  deux  h«urcs,  le  25  avril  i83o. 

•  Aprèi  .ivoir  écouté  altentivemeul  les  ecclé&iastiqwes  et  le«  laïcs  des 
«diverses  communions,  sur  le  plus  important  de  tous  les  sujets,  mou  salut 

•  éternel,  je  suis   fermement  convaincu  que  la  sainte  Eglise  catholi(j«i% 

•  romaine  est  ccllo  dans  laquelle  je  puis  mourir  avec  plus  de  sécurité^ 
i> {more  sec urêty).  J'espère  avoir  fait  pendant  le  djcraier'mois  tout  ce  que 
vje  pouvais  pour  proOlcr  i\vs   avantages  et  des  grâces  que  cette  Eglise- 

•  mère  peut  seule  olîrir.  et  d'une  bouche  qui  va  se  fermer,  je  bénis  le 
«  trèf-révérend  et  vénérable  doyen  0'ShHughnes.sy ,  le  chapelain  de  la 
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•  prison,  et  les  révéroods, messieurs  qu'il  a  choisie  pour  administrer  des 
«consolations  spirituçUeg  à  mon  âmefrès  de  paraître  devant  Dieu.  » 

^   Petbr  CbMYN  ,  James  Filzpatrik ,  Ralph  CalUnan , 
James  O'Shaughnessy.  . 

»  Le  R.  M.  Comjn,  de  KiUsy,  fil  observer  aux  témoins,  avant  qu'ils 
eussent  signé  ,  que  cet  acte  était  lout-à-fait  volontaire  ,  que  ni  force  ,  ni 
persuasion  n'avaiqut  été  employées  pour  déterminer  M.  Gomyn  à  faire 
cette  profession  de  foi.  Le  malheureux ,  qui  pendant  quelques  minutes 
avai*  été  plongé  dans  une  rêverie ,  se  retourna  brusquement  à  ces  pa- 
roles, et  dit  d'un  ton  ferme  :  Monsieur,  il  n'est  personne  sur  la  terre  qui 
pût  m»'  forcer  à  faire  une  pareille  chose.  Il  pria  ensuite  avec  lo  doyen 
jusqu'à  quatre  heures.  Qu^^nd  on  vint  annoncer  que  tont  était  prêt ,  il  se 
leva  aussitôt,  et  monta  l'échafaud  d'un  pas  ferme,  s'y  agenouilla  ,  et  sans 
faire  allention  à  ce  qui  l'entourait ,  il  ne  pensa  qu'à  répondre  aux  prières 
prononcées  par  son  guide  êpirituel.  Une  ou  deux  fois  il  parut  tomber 
pour  un  moment  dans  une  sorle  de  stupeur;  mais  il  reprit  aussitôt  sa 
présence  d'esprit ,  iuaplora  la  miséricorde  divine  à  haute  voix  tt  avec 
ferveur,  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  exprimant  jusqoi'aû  dernier  ins- 
tant d'une  manière  touchante  sa  profonde  et  pieuse  émotion.  Les  détails 
que  les  journaux  ajoutent  prouvent  que  ce  pécheur  converti  a  excité  à  uii 
haut  point  l'intérêt  de  ses  concitoyens.  Les  habilans  d'Ennis  exprimèrent 
leur  respect  pour  la  famille,  et  la  part  qu'ils-prenaicnt  au  sort  de  ce  mal- 
heureux, en  tenant  leurs  boutiques  fermées  pendant  tout  le  jour  de  son 
exécution.  Ses  nombreux  et  respectables  parens  «t  amis  déposèrent  son 
corps  dans  une  bière  placée  sur  nn  corbillard  richement  décoré.  Toutes 
les  voilures  disponibles  furent  mises  en  réquisition  pour  ses  funérailles, 
et  une  foule  immense  accompagna  ses  restes  à  la  chapelle  de  CoroHn  ,  où 
ils  furent  déposés  pendant  la  nuit,  pour  être  transportés,  le  lendemain, 
dans  la  sépulture  de  sa  famille  ,  à  Burrcn.  ■ 

En  «'empressant  ainsi  de  prouver- à  une  famille  innocente  qu'on  ne  la 
confond  pas  avec  un  de  ses  membres  qui  a  eu  le  malheur  de  se  rendre 
coupable;  en  oubliant,  dans  ce  coupable  même,  le  crime  expié,  pour 
ne  penser  qu'à  son  repentir  ,  les  habitaus  du  bourg  d'Eunis  nous  parais- 
sent  avoir  donné  un  exemple  de  sensibilité  et  de  délicatesse  qui  fait  hon- 
neur à  leur  caractère,  e  tqui  est  tout-à-fait  dans  Peeprit  du  christianisme. 

ITALIE.  —  Nous  donnons  ici  la   relation    fort    intéressante    de  la 
conversion  récente  d'une  princesse  d'Allemagne,  traduite  des  Mémoire 
dé  Religion  de  Modène  ,  n"'  47  et  48  : 
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«Une  princesse  protestante  vient  de  donner  un  grand  exemple  de  fol 
et  de  courage  r  c'est  la  princesse  Charlotle-Frédérique ,  fille  du  grand-duc 
régnant  de  Mecklembourg-Schwerin,  et  première  femme  du  prince  royal 
de  Daoemarck.  Elle  est  née  le  4  décembre  1784,  et  était  sœur  du  prince 
Adolphe-Frédéric  ,  dont  la  conversion  fut  aussi  éclatante ,  et  qui  mourut 
à  Magdebourg,  à  l'âge  de  37  ans.  Elle  avait  toujours  eu  de  rinclination 
pour  la  religion  catholique,  et  le  témoignait  dans  sa  jeunesse  à  son  maître 
luthérien.  Elle  était  fort  attachée  au  prince  Adolphe,  et  ressentit  vive- 
ment sa  perte.  Ils  s'écrivaient  souvent,  et  on  peut  croire  qu'ils  se  forti- 
fiaient  mutuellement.  La   princesse  Charlotte  eut  à  souffrir  des  peines 
cruelles.  Mariée  au  prince  royal  de  Danemarck,  mère  d'un  fils,  elle  fut 
séparée  de  son  époux  au  bout  de  quelques  années.  Reléguée  à  Altona , 
puis  dans  le  Jullaud,  sa  seule  consolation  dans  sa  disgrâce  f'il  d'implorer 
le  secours  de  Dieu  ,  pour  accomplir  le  dessein  qu'elle  avait  formé  depuis 
long-tems.  La  Providence  lui  en  fournit  les  moyens,  en  la  conduisant 
dans  les  états  de  l'empereur  d'Autriche,  en  Italie.  Elle  se  fixa  à  Vicence, 
et  y  fut  éprouvée  par  de  douloureuses  infirmités.  Elle  voulut  visiter  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Mont  Bérice,  pour  y  implorer  l'assistance 
de  la  mère  du  Sauveur.  Elle  s'adressa  ensuite  à  l'évêque,  M.  Peruzii,  et 
lui  fit  part  de  sa  résolution  de  reuoncer.au  luthéranisme.  Le  sage  et  pieux 
prélat  la  loua  de  ce  généreux  dessein,  et  l'exhorta  à  s'instr'iire  et  à  s'ap- 
pliquer aux  bonnes  œuvres.  La  princesse  reçut  cet  avis  comme  venant  du 
ciel.  Elle  fut  instruite  par  le  père  Chioda  ,  théatin  ,  qui  gouverne  l'église 
de  Saint-Gaëtan.  Elle  eut  à  soutenir  de  grands  combats.  Ses  affections 
de  fille,  d'épouse  et  de  mère,  les  suites  qu'aurait  sa  démarche,  le  mé- 
contentement des  deux  cours,  les  réflexions  qu'on  lui  suggéra,  les  me- 
naces même  qu'on  lui  fil,  tout  cela  était  pour  elle  autant  de  pénibles  as- 
sauts :  mais  elle  s'éleva  au-dessus  de  toute  considération  humaine,  et  se 
jeta  dans  les  bras  de  la  Providence.  Elle  commença  par  défendre  sévère- 
ment dans  sa  maison  que  personne  y  parlât  mal  de  la  religion  catholique. 
Le  rigoureux  hiver  que  nous  avons  eu  cette  année  lui  donna  lieu  de  mon- 
trer son  bon  cœur  et  sa  piété.  Elle  répandit  beaucoup  de  largesses  dans  le 
sein  des  pauvres,  accompagnant  ses  bonnes  œuvres  de  ferventes  prières. 
Enfin  ses  vœux  furent  couronnés,  et  son  abjuration  eut  lieu  le  27  février 
dernier,  dans  la  chapelle  cpiscopale.    Sa  fermeté  à  répondre  aux  de- 
mandes du  vénérable  prélat,  son  émotion  et  ses  larmes,  touchèrent  tous 
les  assistans,  et  M.  Peruzzi  fut  obligé  de  se  faire  violence  pour  achever 
la  cérémonie.  Le  3  mars,  la  princesse  reçut  les  êacremens  de  pénitence, 
de  confirmation  et  d'eucharistie  ;  elle  eut  pour  marraine  à  la  confirmation 
Madame  Pasqualigo,  femme  du  commissaire  impérial.  Ses  seulimcns  à 
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la  réception  de  chaque  sacrement  se  manifestèrent  de  la  manière  la  plus 
touchante.  Depuis,  on  la  vit  assister  à  tous  les  offices  de  la  semaine  sainte. 
Elle  voulut  s'instruire  dans  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  sa  pa- 
roisse, et  elle  suivit  la  procession  des  quarante  heures.  Elle  supporte  avec 
résignation  les  suites  de  sa  démarche  ,  et  sa  joie  semble  augmenter  avec 
les  contradictions,  les  perles  et  les  privations.  Nul  doute  que  Dieu  ne  la 
récompense  de  ses  sacrifices.  La  voix  de  sa  conscience  ,  celle  de  l'Eglise  , 
celle  de  son  frère ,  le  prince  Adolphe  ,  lui  donneront  celle  paix  que  le 
monde  uc  peut  ni  procurer  ni  ravir.  » 
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SUR  LA  RÉUNION 

Sl0  fott^  fe  (!I§refiett$  bans  «tt^  setife  ^f  mm  (êcjiiè^r 

L'unité  de  foi  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  l'Église  catholique. 

Tous  les  chrétiens  seront  réunis  dans  une  seule  et  même 
église  5  dès  que  tous  ceux  qui  veulent  croire  et  pratiquer  la 
religion  de  Jésus-Christ  s'accorderont  dans  les  doctrines  qu'on 
doit  regarder  comme  parties  essentielles  et  indispensables  de  la 
foi  chrétienne  ,  et  dès  qu'ils  se  réuniront  tous  indistinctement 
dans  les  mêmes  temples  pour  exprimer  la  même  foi  par  le 
même  culte  \ 

'  L'auteur  de  cet  article  est  M.  Georges  Essiinger ,  aumônier  protestant 
du  premier  régiment  suisse  de  la  garde  royle  de  Charles  X.  Nos  lecteurs 
apprendront  avec  plaisir  que  Dieu  a  béni  les  heureuses  dispositions  dans 
lesquelles  il  était  en  le  composant.  Il  est  rentré  publiquement  dans  le  sein 
de  rÉglise  en  i83i ,  et  il  a  rendu  compte  des  motifs  de  sa  conversion  dans 
une  Lettre  au  conseil  ecclésiastique  de  Zurich,  publiée  à  Fribourg,  chei 
J.  Schmid,  i83i.  Il  remplit  ea  ce  moment  une  pla<;e  d'aumônier  dans 
les  États  de  Sa  Sainteté. 

C  ^oti  (k  la  deuxième  édition.  ) 
TOMB  I.  ,s 
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Il  résulte  de  cette  définition  que  l'union  de  tous  les  chrétiens 
dans  la  même  église  n'est  détruite,  ni  par  les  incrédules,  qui , 
nés  dans  le  christianisme  ,  cessent  plus  tard  de  le  professer  de 
fait  ,  de  le  croire  et  de  le  pratiquer,  ni  non  plus  par  ces  contro- 
verses telles  que  celles  qui  divisent  entre  eux  les  théologiens 
catholiques.  Car  ces  théologiens,  tout  divisés  qu'ils  soient  sur 
certaines  opinions ,  sont  d'accord  sur  les  parties  essentielles  et 
indispensables  de  la  foi  chrétienne,  et  ils  se  réunissent  dans  les 
mêmes  temples  pour  exprimer  la  même  foi  par  le  même  culte. 
Quant  aux  incrédules,  ils  rejettent  le  christianisme ,  ils  ne 
comptent  donc  plus  parmi  les  chrétiens,  nom  qui  ne  s'applique 
qu'à  ceux  qui  veulent  croire  et  pratiquer  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  En  sorte  que  ceux  qui  prétendent  que  les  catholiques  ne 
sont  pas  tous  unis  dans  la  même  foi ,  puisqu'il  y  a  parmi  eux 
beaucoup  d'incrédules  ,  raisonnent  aussi  mal  que  s'ils  tiraient 
une  conséquence  contre  l'unité  chrétienne  en  général,  de  la 
circonstance  qu'on  voit  des  mahométans  et  des  juifs  vivre  au 
milieu  des  chrétiens. 

Le  véritable  obstacle  à  l'union  de  tous  les  chrétiens  dans  une 
seule  et  même  église,  c'est  que  ceux  qui  s'accordent  à  vouloir 
sincèrement  croire  et  pratiquer  la  religion  de  Jésus-Christ,  ne 
peuvent  s'accorder  sur  la  question  importante  de  savoir  ce  qu'on 
doit  croire  et  pratiquer  pour  être  chrétien  :  c'est  que  les  uns 
appellent  corruption  du  christianisme  ce  que  les  autres  regar- 
dent comme  article  essentiel  de  la  foi  chrétienne  ,  et  qu'ainsi 
n'ayant  pas  la  même  foi  ils  ne  peuvent  raisonnablement  aller 
dans  les  mêmes  temples;  parce  que  le  culte  devant  exprimer  la 
foi  ,  il  faut  plusieurs  cultes  lorsqu'il  y  a  des  croyances  diver- 
gentes et  opposées  entre  elles.  Voilà  pourquoi  les  catholiques 
et  les  protestans  ne  peuvent  être  unis  dans  une  seule  et  même 
église. 

Or  la  division  i\m  existe  entre  eux  est  un  mal ,  et  leur  réu- 
nion serait  un  bien. 

C'est  à  cette  funeste  division  qu'il  faut  d'abord  renvoyer  le  re- 
proche fait  injustement  au  christianisme  d'avoir  allumé  des 
guerres,  et  si  elle  n'en  allume  plus  de  nos  jours,  elle  empêche 
du  moins  la  religion  chrétienne  d'exercer ,  pour  les  prévenir  ou 
les  diminuer,  toute  cette  influence  qu'elle  aurait,  si  toutes  les 
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nations  chrétiennes  ne  formaient  qu'un  seul  troupeau  sous  la 
conduite  d'nn  seul  pasteur  ;  elle  s'oppose  plus  que  toute  autre 
chose  à  l'établissement  dans  tout  le  monde  chrétien  d'un  droit 
des  gens  basé  sur  les  principes  de  l'ilvangile  ,  et  qui,  maintenu 
par  une  autorité  également  respectée  de  tous,  pourrait  mieux 
que  toutes  les  autres  combinaisons  politiques  qu'on  a  imagi- 
nées à  cet  effet ,  protéger  les  faibles  contre  les  forts  et  nous  rap- 
procher de  la  réalisation  du  beau  idéal  d'une  société  européenne 
perfectionnée  et  jouissant  d'une  paix  durable  et  universelle. 

Si  ensuite  on  considère  chaque  pays  en  particulier,  il  faudra 
convenir  encore  que  de  l'absence  de  l'unité  religieuse  il  est  ré- 
sulté partout  de  grands  embarras  et  souvent  de  grands  maux 
politiques.  De  quels  dangers  le  nombre  toujours  croissant  des 
dissidens  de  l'église  nationale  ne  menace-t-il  pas  l'avenir  de 
l'Angleterre  ?  Quel  appui  le  protestantisme  n'a-t-il  pas  offert 
plus  d'une  fois  aux  factions,  qui,  à  diverses  époques  ,  ont  trou- 
blé le  repos  de  la  France  ?  Combien  l'établissement  partiel  de 
la  réforme  n'a-l-il  pas  été  fatal  et  destructif  pour  l'union,  la 
force  et  la  prospérité  de  la  grande  fédération  de  l'empire  ger- 
manique ,  de  l'intéressante  fédération  des  républiques  de  la 
Suisse  ?  D'ailleurs  qui  pourrait  ne  pas  sentir,  q'u'abstraclion 
faite  de  ces  conséquences  politiques,  il  est  choquant  qu'un  sou- 
verain suive  un  autre  culte  que  le  peuple  dont  il  doit  être  le 
père ,  que  les  ei\fans  de  la  môme  patrie ,  les  membres  de  la 
même  communauté  professent  deux  religions  différentes  et  en 
quelque  sorte  opposées  ? 

Mais  combien  plus  funeste  cette  différence  de  religion  ne  lui 
devient-elle  pok^  encore  dans  ses  conséquences,  lorsqu'elle  ne 
divise  plus  seulement  les  habitans  du  même  pays,  mais  jus^ 
qu'aux  membres  de  la  même  famille  I  On  a  beau  dire  etfaire, 
les  mariages  mixtes  ne  pourront  jamais  s'éviter  là  où  dos  catho- 
liques et  des  protestans  vivent  ensemble.  Les  indifférens  for- 
ment sans  peine  des  semblables  liaisons,  dans  lesquelles  la  pas- 
sion peut  quelquefois  entraîner  même  les  âmes  pieuses.  Dans 
ce  cas  il  arrive  de  deux  choses  l'une,  ou  ces  âmes  pieuses  linis- 
sent  par  devenir  indifférentes  à  leur  tour  ,  et  de  telles  familles 
sont  ensuite  des  pépinières  d'indifférentisme  et  souvent  d'im- 
piété, ou  bien  elles  conservçnt  un  attachement  profond  à  la 


"210  HÉtNION    DE    TOUS    LES    CHRÉTIENS 

religion  de  leurs  pères.  Mais  alors  combien  ne  doivenl-ellespa» 
trouver  pénible  et  affligeant  de  ne  pouvoir  faire  partagera  ceux 
avec  qui  elles  ont  mis  tout  en  commun ,  le  bien,  que  la  piété, 
que  nous  leur  supposons,  doitleur  représenter  comme  le  meil- 
leur de  tous  les  biens,  les  lumières  et  les  consolations  de  la 
vraie  relig^ion  ;  quelle  douleur  de  se  séparer  de  ceux  ,  dont  on 
est  d'ailleurs  inséparable  ,  lorsqu'on  veut  prier  ,  et  de  ne  pou- 
voir jamais  rencontrer  au  banquet  de  Dieu  ceux  qu'on  voit  tous 
les  jours  assis  à  ses  côtés  à  la  table  domestique  ! 

On  a  dit  que  les  hommes  peuvent  vivre  ensemble  dans  la 
meilleure  intelligence,  alors  même  qu'ils  suivent  les  opinions  les 
plus  opposées  en  matière  de  religion. Cela  peut  être  vrai  jusqu'à 
vm  certain  point  ,  si  ces  hommes  sont  indifférens  pour  leurs 
croyances,  s'ils  n'ont  justement  que  des  opinions  ,  au  lieu  d'a- 
voir des  convictions  intimes  et  des  attachemens  profonds  en 
matière  de  religion.  Mais  si  l'on  parle  de  catholiques  zélés  et  de 
proleslans  zélés,  on  recevra  de  l'expérience  le  démenti  le  plus 
formel.  Prenons  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Si  le  catholi- 
cisme est  vrai,  les  protestans  (  je  parle  de  ceux  surtout  qui  le 
sont  avec  connaissance  de  cause  )  sont  des  hérétiques;  ils  sont 
en  révolte  contre  l'autorité  établie  par  Jésus-Christ;  ils  mé- 
prisent ce  qu'il  y  a  déplus  vénérable  et  de  plus  terrible,  la  voix 
de  Dieu  ,  ils  négligent  des  pratiques  qui  sont  de  la  dernière  im- 
portance pour  le  salut.  Si  au  contraire  le  protestantisme  est 
vrai,  les  catholiques  sont  des  hypocrites  ou  des  aveugles  qui 
confondent  une  puissance  usurpatrice  avec  une  autorité  divine, 
qui  altèrent  la  pureté  du  christianisme  par  des  additions  humai- 
nes, qui  offrent  un  culte  qui,  loin  de  plaire  à  Dieu,  est  pres- 
que idoldtrique,  qui  professent  et  pratiquent  un«»  foule  de  cho- 
ses absurdes  et  superstitieuses.  Or  peut-on  connaître  le  cœur 
humain  et  s'imaginer  que  les  hommes  qui  sont  si  impatiens  des 
contradictions  qu'ils  éprouvent  et  qui  ne  sont  pas  plutôt  ensem- 
ble qu'ils  commencent  à  discuter  les  points  qui  les  divisent, 
puissent  s'adresser  réciproquement  des  reproches  aussi  graves 
{.ans  que  la  charité  et  la  paix  en  souffrent?  Si  les  hommes 
étaient  si  pacifiques  et  si  indulgcns  pour  ceux  qui  ne  partagent 
pas  leurs  opinions  religieuses,  verrait-on  si  souvent  ceux  qui 
passent  d'une  église  à  l'autre  être  en  butte  aux  invectives  et  à 


I 

I 


DANS    TNE    MÊME   ÉGLISE.  2H 

toute  sorte  de  mauvais  traitemens  de  la  part  de  ceux  envers  les- 
quels ils  ne  se  sont  donnés  aucun  autre  tort  que  celui  de  ne  plus 
penser  comme  eux  en  matière  de  foi? 

Ne  doit-on  pas  compter  aussi,  parmi  les  malheureuses  con- 
séquences de  la  grande  division  de  la  chrétienté  ,  les  change- 
mens  de  religion ,  changemens  qui  exigent  toujours  des  sacri- 
fices si  pénibles  de  la  part  de  ceux  à  qui  la  conviction  de  leur 
conscience  en  font  une  nécessité  morale,  et  qui  remplissent 
d'amertume  ,  et  trop  souvent  aussi  de  sentimens  coupabes  , 
les  âmes  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  anciens  co-re- 
ligionnaires  de  celui  qui  se  convertit  ?  TS'est-il  pas  évident  que 
tous  ces  maux  seraient  prévenus  et  toutes  ces  plaies  fermées  , 
si  tous  les  chrétiens  étaient  de  nouveau  réunis  dans  une  seule 
et  même  église? 

Cependant  nous  n'avonspas  encore  nommé  reffetle  plus  dé- 
plorable de  la  division  qui  existe  entre  les  chrétiens.  ^Elle  obs- 
curcit la  vérité  du  christianisme,  en  arrête  Tes  progrès  et  place 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  des  armes  dangereuses.  Que  doi- 
vent-ils penser,  les  juifs,  les  mahométans  ,  les  païens  et  les 
incrédules,  lorsqu'on  vient  leur  annoncer,  au  nom  du  même 
Sauveur  et  comme  sorties  de  la  bouche  du  même  Dieu,  les  doc- 
trines les  plus  divergentes  et  des  dogmes  souvent  contradictoires? 
Combien  n'est-il  pas  difficile  de  répliquer  d'une  manière  victo- 
rieuse, lorsque  l'incrédule  dit  d'un  ton  moqueur  :  a  Vous  vou- 
»lez  me  prouver  que  le  christianisme  est  vrai  et  qu'il  vient  du 
Bciel,  mais  commencez  donc,  je  vous  en  prie,  par  répondre 
j>d'une  manière  uniforme  à  ma  question  :  qu'est-ce  que  c'est 
«que  le  christianisme?  que  faut-il  croire  et  que  faut-il  faire  pour 
«être  chrétien?  » 

Ces  réflexions  qu'on  pourrait  augmenter  de  tant  d'autres 
sont  déjà  plus  que  suffisantes.  Aussi  les  hommes  sages  de  tous 
les  temset  de  tous  les  partis  se  sont  accordés  à  déplorer  comme 
un  grand  mal  la  division  qui  existe  entre  les  chrétiens,  et  à  par- 
ler de  l'unité  religieuse  comme  d'un  des  biens  les  plus  désira- 
bles. Contentons-nous  d'une  seule  citation  prise  dans  les  écrits 
))du  célèbre  Bacon:  «  L'unité,  dit-il,  produit  deux  effets  salu- 
»  taires.  L'un  regarde  ceux  qui  sont  en  dehors  de  l'Eglise,  l'au- 
«treceux  qui  sont  dans  l'Église;  il  est  certain  que  les  hérésies 
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•  elles  schismes  soni  de  tous  les  scandales  le  plus  grand;  ils 
«scandalisent  plus  même  que  la  dépraVation  des  mœurs  ;  car  il 
j>en  est  du  corps  spirituel  comme  du  corps  matériel  pour  le- 
»quel  on  craint  moins  une  humeur  corrompue  que  des  ruptu- 
»reset  des  dislocations.  C'est  à  la  rupture  de  l'unité  plutôt  qu'à 
«toute  autre  chose  qu'on  doit  s'en  prendre  si  tant  d'hommes 
«sortent  de  l'Eglise  et  que  tant  d'autres  n'y  entrent  pas. 

»  Quant  à  l'autre  effet  salutaire  produit  par  l'unité  et  qui  re- 
»  garde  ceux  qui  sont  dans  l'Église,  c'est  la  paix  qui  renferme 
»  un  nombre  infini  de  bénédictions.  L'unité  affermit  la  foi ,  elle 
«enflamme  la  charité.  La  paix  extérieure  de  l'Église  produit  la 
»paix  intérieure  des  âmes,  et  elle  fait  qu'au  lieu  d'avoir  à  écrire 
set  à  lire  des  ouvrages  de  controverse,  on  peut  tourner  toutes 
sses  pensées  vers  la  piété  et  la  perfection  *  .» 

L'Evangile  lui-même  nous  recommande  l'unité  de  foi  et  d'es- 
prit qui  est  la  base  de  l'union  de  tous  les  chrétiens  dans  une 
même  église;  cette  unité  est  par  conséquent  la  volonté  de  Dieu 
et  de  son  Fils  éternel.  Jésus-Christ  prie  son  Père  pour  tous  ceux 
quiproyaient  et  qui  croiront  en  lui,  qu'Us  soientariy  commenous 
sommes  an  M  Saint  Paul  dit,  qa*U  nedoity  avoir  qa  une  foi  , 
comme  il  n'y  a  quun  Dieu,  et  qu'un  baptême  ',  et  il  recommandeà 
tous  (\e 'Conserver  Vanité  de  L'esprit  ^.  Il  est  donc  évident  que  Jé- 
sus et  ses  apôtres  voulaient,  et  que  par  conséquent  Dieu  veut 
que  tous  les  chrétiens  n'aient  (\n^une  foi.  Aussi  les  liturgies  pro- 
testantes mômes  énumèrent-^lles  l'unité  de  la  foi  parmi  les 
biens  pour  lesquels  on  doitimplorer  Dieu,  et  une  de  ces  litur- 
gies lui  demande  expressément  la  réunion  depuis  si  long-tems 
désirée  de  toutes  les  églises. 

Or  si  Dieu  veut  une  chose  ,  ce*  que  nous  reconnaissons  en  la 
lui  demandant,  puisqu'on  ne  doit  lui  demander  que  ce  qui  est 
conforme  à  sa  volonté  sainte,  il  veut  toujours  aussi  que  nous 
fassions  nous-mêmes  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  que  cette 

*  Voir  Bacon  9  Essays. 

»  Ut  sint  unura  ,  sicut  et  nosnnum  snmus.  S.  Jean  y  chap  ,  xvn,  v.  22. 
'  Unus  doniinus ,   una  fidcs,  unum  baplisnia.  S.   Paul  aux    Ép/ies.  , 
ch.  IV,  V.  5. 

*  SQlliciti  servare  unitatem  ^piritûs  in  vinculo  pacis.  Idem,  ch.  n.  x     > 
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chose  arrive;  ainsi,  s'il  veutrunité  de  la  foi ,  il  doit  vouloir 
aussi  que  nous  ne  négligions  aucun  moyen  légitime  pour  la  con- 
server si  elle  existe,  pour  la  rétablir  si  elle  a  été  troublée.  Voyons 
donc  quels  sont  à  cet  égard  les  moyens  légitimes  qui  pourraient 
en  préparer  et  en  faciliter  le  succès. 

Il  est  d'abord  certain  que  le  rétablissement  de  l'unité  de  la  foi 
parmi  les  chrétiens,  et  leur  réunion  dans  la  même  église,  sont 
deux  choses  inséparables.  Cependant,  cette  vérité  même  qui  pa- 
raît si  claire  et  si  incontestable,  a  été  méconnue  de  nos  jours. 
Deux  partis  religieux,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  ont  cru  pouvoir  se  réunir  dans 
la  même  église  sans  se  réunir  d'abord  dans  la  même  foi.  Mille 
voix  dans  le  protestantisme  même  se  sont  élevées  contre  cette 
monstrueuse  union ,  et  cela  nous  épargne  la  peine  de  montrer 
combien  elle  est  contraire  à  l'esprit  des  apôtres,  de  toute  l'E- 
glise, des  réformateurs  même  qui  ont  déployé  toute  l'énergie 
de  leur  âme  pour  ou  contre  ces  doctrines,  qui,  à  entendre  les 
auteurs  de  cette  union,  ne  valent  pas  seulement  la  peine  qu'on 
en  parle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  luthériens  elles  calvinistes  mê- 
mes qui  se  sont  unis  de  cette  manière  ,  nous  accorderont  vo- 
lontiers que  leurmeilleur  argument,  celui  dédire  qu'ils  ne  sont 
divisés  que  sur  un  ou  deux  points  peu  imporlans,  et  que  le 
culte  est  essentiellement  le  môme,  ne  saurait  s'appliquer  au 
catholicisme  et  au  protestantisme ,  entre  lesquels  il  existe  une 
différence  ou  plutôt  une  opposition  trop  tranchante,  qui  em- 
brasse trop  de  points,  et  qui  est  marquée  trop  fortement  dans 
le  culte  pour  qu'une  union  de  cette  espèce  puisse  être  possible. 
Il  est  ensuite  des  personnes  qui  pensent  que  les  catholiques 
et  les  protestans  pourraient  s'unir  dans  la  même  foi,  en  se  fai- 
sant des  concessions  mutuelles;  les  uns  en  sacrifiant,  les  au- 
tres en  adoptant  quelques  dogmes.  Pour  concevoir  de  sembla- 
bles espérances,  il  faut  également  ignorer  la  nature  de  la  foi, 
et  la  constitution  même  du  catholicisme  et  du  protestantisme. 
Nous  croyons  un  dogme,  lorsque  nous  sommes  intérieurement 
certains  qu'il  fait  partie  de  la  révélation,  ou  qu'il  nous  est  pro- 
posé par  une  autorité  infaillible.  Ainsi,  proposer  aux  catholi- 
ques de  sacrifier  des  dogmes  par  amour  de  la  paix,  c'est  leur 
^lire  de  ne  pas  croire  une  chose  qu'ils  savent  avec   certitude 
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faire  partie  de  la  révélation  ;  et  conseiller  aux  protestans  d'a- 
dopter des  dogmes  par  amour  de  la  paix,  c'est  leur  proposer  de 
dire  qu'ils  sont  intérieurement  certains  de  ce  qui  leur  a  toujours 
paru  incertain  ou  même  faux.  En  d'autres  termes,  c'est  vouloir 
opérer  l'unité  de  la  foi ,  en  proposant  le  sacrilège  aux  uns  et  le 
mensonge  aux  autres. 

Qu'est-ce  qui  constitue  d'ailleurs  essentiellement  le  catho- 
licisme elle  protestantisme  ?  L'un  se  réduit  à  reconnaître  l'au- 
torité de  l'Eglise,  l'autre  à  la  nier  et  lui  substituer  celle  de  la 
raison  individuelle.  Or,  comme  on  ne  peut  reconnaître  l'auto- 
rité de  l'Eglise  à  moitié ,  l'écouter  sur  quelques  points  et  ne  pas 
l'écouter  sur  quelques  autres,  il  est  clair  que  si  les  catholiques 
et  les  protestans  ne  peuvent  s'unir  dans  la  foi  moyennant  des 
concessions  réciproques,  c'est  que  leur  réunion  ne  peut  s'effec- 
tuer qu'en  tant  que  les  uns  passeront  entièrement  dans  les 
rangs  des  autres. 

Si  on  pouvait  parler  d'une  réunion  dans  la  foi  comme  d'une 
réunion  ordinaire ,  il  serait  peut-être  juste  que  les  protestans 
revinssent  aux  catholiques,  puisqu'ils  sont  les  descendans  de 
ceux  qui  se  sont  séparés,  et  aussi  parce  que,  malgré  leur  grand 
nombre  ,  ils  forment  encore  la  minorité  qui ,  d'après  l'opinion 
générale,  doit  céder  à  la  majorité.  Mais  nous  n'insistons  pas  là- 
dessus  ;  ce  que  nous  dirons ,  c'est  que  tout  le  monde  doit  tom- 
ber d'accord  que ,  puisqu'il  faut  ou  le  passage  des  catholiques 
aux  protestans,  ou  le  retour  des  protestans  aux  catholiques, 
afin  d'obtenir  le  rétablissement  de  l'unité  de  l'Eglise,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  de  l'unité  de  la  foi,  on  doit  préférer, 
des  deux  seuls  partis  possibles,  celui  qui  conduit  au  but  qu'on 
se  propose  à  celui  qui  n'y  conduirait  aucunement. 

Constatons  d'abord  quel  serait  le  résultat  pour  l'unité  de  la 
foi,  si  tous  les  protestans  se  faisaient  catholiques.  Il  est  évident 
que  dès-lors  il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  Église  et  une  seule 
foi,  puisque  tous  les  catholiques  ayant  et  ne  pouvant  avoir  que 
la  même  foi,  ceux  qui  se  feraient  catholiques  partageraient  celte 
même  foi  avec  ceux  qui  le  sont  déjà.  Ainsi,  le  but  que  nous 
cherchons  serait  obtenu. 

Supposons  au  contraire  que  tous  les  catholiques  se  fissent  pro- 
testans, arriverions-nous  également  à  l'unité  de  l'Eglise  et  de  la 
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foi  ?  On  est  forcé  de  convenir  que  non.  Car  on  ne  peut  dire  que 
tous  les  protestans,  comme  on  peut  le  dire  de  tous  les  catholi- 
ques, ne  forment  entre  eux  qu'une  seule  Eglise,  et  n'ont  tous 
qu'une  seule  foi.  Par  exemple,  que  tous  les  catholiques  en  An- 
gleterre se  fassent  protestans,  il  n'y  en  aura  pas  moins  unefoule 
de  croyances  et  d'églises,  ou  de  sectes  différentes  :  et  l'unité  de 
la  foi,  loin  d'y  gagner,  y  perdra,  au  contraire,  puisque  ces  ca- 
tholiques, qui  avaient  tous  la  même  foi  avant  leur  conversion  au 
protestantisme,  formeront  après  plusieurs  sectes  nouvelles, 
comme  l'ont  fait  ceux  qui  étaient  protestans  avant  eux. 

Il  en  serait  de  même  dans  les  autres  pays  protestans;  or,  il 
faut  bien  observer  que  si  l'unité  n'existe  pas  parmi  les  protes- 
tans, ce  n'est  pas  uniquement  parce  que,  dès  le  commence- 
ment delà  séparation,  il  s'est  formé  plusieurs  églises  prolestan- 
tes, et  que  maintenant  il  y  a  un  grand  nombre  de  sectes  protes- 
tantes, mais  surtout  parce  que  le  protestantisme  de  sa  nature 
tend  à  les  augmenter  continuellement;  de  telle  sorleque  si  une 
église  ne  peut  raisonnablement  se  composer  que  d'hommes  qui 
ont  la  même  foi,  il  devrait  y  avoir  dans  le  monde  protestant 
presqu'autant  d'églises  qu'il  y  a,  d'individus  pensans.  Cependant 
la  division  dans  la  croyance  précède  quelquefois  de  long-tems 
la  séparation  extérieure.  Ainsi  nous  voyons  aujourd'hui  en 
Allemagne  tous  les  protestans  qui  pensent,  divisés  en  deux 
grands  partis  (  sans  compter  les  subdivisions  ),  les  Surnatura- 
listes et  les  Rationalistes.  Les  premiers  admettent,  les  derniers 
rejètent  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  le  péché  origi- 
nel, le  sacrifice  expiatoire,  la  résurrection  de  la  chair,  etc. , 
et  cependant  les  uns  et  les  autres  vivent  extérieurement  dans  la 
même  Eglise  et  suivent  le  même  culte ,  ce  qui ,  certes ,  doit  être 
regardé  comme  plus  monstrueux  et  plus  affligeant  pour  des 
chréliens  que  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi  les  surnaturalistes  ou  luthé- 
riens orthodoxes  ont-ils  plus  d'une  fois  invité  les  rationalistes 
à  se  séparer  d'eux,  et  à  former  une  Eglise  nouvelle. 

Il  est  donc  évident,  aussi  évident  qu'une  chose  peut  l'être,  et 
plusieurs  théologiens  protestans  l'ont  formellement  reconnu, 
que  l'unité  de  la  foi  ne  peut  exister  que  dans  le  catholicisme  , 
et  que,  par  conséquent,  l'unique  moyen  de  la  rétablir  partout 
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«erait  le  retour  des  proleslans  à  l'iilglise  catholique.  Or,  je  ne 
dis  pas  que  l'amour  de  l'unité  à  lui  seul  doive  décider  les  pro- 
testansà  embrasser  le  catholicisme;  la  conviction  delà  vérité  de 
celui-ci  peut^  seule,  autoriser  et  commander  une  pareille  dé- 
marche; mais  je  pense  que  tout  protestant  qui  a  lu  attentive- 
ment les  réflexions  que  nous  venons  de  faire ,  et  qui  porte  dans 
son  cœur  l'amour  de  Dieu  avec  le  désir  de  faire  sa  volonté,  de- 
vrait se  dire  :  «  Il  est  incontestable  que  l'unité  de  tous  les  chré- 
»  tiens  dans  la  même  foi  et  par  la  même  foi  dans  la  même  Eglise 
«serait un  grand  bien;  il  est  également  incontestable  que Jésus- 
»  Christ  veut  celte  unité;  peut-il  donc  vouloir  le  protestantisme 
Bqui  la  rend  à  jamais  impossible?  Et  ne  voudrait-il  pas  plutôt 
»  le  catholicisme ,  dont  le  triomphe  universel  accomplirait  cette 
j»  prière  qu'il  a  adressée  à  son  Père  :  Que  tous  soient  un  comme 
vnous  sommes  un,  qui  réaliserait  ainsi  la  parole  de  son  apôtre, 
«qu'il  ne  doit  y  avoir  parmi  les  chrétiens  qu'awe  fol,  comme 
•  dans  l'univers  il  n'est  qu'an  Dieu;  enfin  ,  qui  opérerait  ce  que 
»les  protestans  eux-mêmes  demandent  dans  leurs  liturgies,  la 
«réunion  de  toutes  les  églises?  » 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  soumettons  avec  amour  et 
simplicité  à  nos  frères  séparés;  qu'ils  daignent  en  faire  le  sujet 
de  quelqu'une  de  leurs  méditations.  Ils  le  voient  eux-mêmes; 
la  foi  diminue;  le  doute,  l'incrédulité,  le  scepticisme  travail- 
lent et  dissolvent  les  vérités  sorties  de  la  bouche  du  Christ.  Des 
vœux  coupables  couvent  peut-être  au  fond  de  bien  des  cœurs  , 
non  pour  faire  advenir,  mais  pour  faire  disparaître  son  règne  sur 
la  terre;  pourquoi  ne  serions-nous  pas  un  comme  le  veut  Jé- 
sus? Il  semble  n'avoir  laissé  qu'une  seule  manière  de  le  devenir 
pour  que  nous  n'hésitions  plus. 

R. 
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INFLUENCE  DU  DROIT  CANONIQUE  SUR  LE  DROIT  CIVIL 
DE  LA  FRANCE. 


La  question  que  je  viens  traiter  est  immense;  on  sent  que  je 
ne  ferai  que  l'efTleurer,  et  pourtant  on  ne  pourra  s'empêcher 
(l'être  frappé  des  grands  services  que  le  christianisme  a  rendus 
à  la  législation  qui  nous  régit,  dontnous  sommes,  à  bon  droit, 
si  fiers.  Dans  notre  article  précédent,  qui  traite  de  la  législation 
des  barbares,  nous  avions  en  quelque  sorte  préparé  la  route; 
il  faut  maintenant  la  parcourir  le  plus  rapidement  possible.  Il 
est  nécessaire  pourtant  de  revenir  un  peu  sur  nos  pas  ,  et  de 
bien  constater  les  causes  des  faits  qu'il  nous  reste  à  exposer. 

La  nécessité  d'une  législation  nouvelle  pour  des  peuples  nou- 
veaux, l'enthousiasme  et  le  respect  des  rois  et  des  sujets  pour 
la  religion  chrétienne,  le  mélange  de  la  jurisdiction  ecclésiasti- 

»  Voir  les  Numéros  i ,  2  et  5 ,  p.  i4  ,  81  et  i4i' 
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que  et  delà  jurisdiction  civile,  enfin  l'incontestable  supériorité 
du  droit  canonique  sur  toute  autre  législation  :  voilà ,  selon 
nous,  les  causes  les  plus  apparentes  de  l'influence  que  le 
christianisme  a  exercée  au  moyen  âge;  et  si  l'on  réfléchit  que 
le  résultat  de  cette  influence  a  été  la  civilisation  européenne, 
on  admire  les  vues  simples  et  profondes  de  la  Providence, 
qui  a  voulu  rattacher  au  christianisme  comme  au  centre  de 
toute  lumière  et  de  toute  vérité  la  double  destinée  de  l'homme, 
sa  perfection  morale  et  sa  perfection  sociale,  le  tems  et  l'éter- 
nité ,  et  l'on  s'étoniie  de  l'aveugle  et  orgueilleuse  ingratitude 
de  quelques  hommes  qui  blasphèment  et  repoussent,  sans  les 
connaître,  des  institutions  auxquelles  la  France  doit  son  génie 
et  sa  gloire.  C'est  l'enfant  qui  maudit  sa  mère. 

Figurons-nous  les  barbares  campés  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain ,  et  songeant  à  reconstruire  sur  des  bases  nouvelles  l'é- 
difice de  la  société.  Où  iront-ils  en  chercher  les  élémens  ?  Sous 
quelles  lois  se  ranger?  sous  la  loi  romaine?  Mais  c'est  la  loi  des 
vaincus,  et  ces  maîtres  superbes  ne  veulent  avoir  rien  de  com- 
mun avec  leurs  esclaves,  pas  môme  la  justice.  D'ailleurs  cette 
législation  travaillée  par  mille  civilisations  diverses,  usée  par 
le  despotisme  et  par  la  corruption,  est  inapplicable  et  même  in- 
compréhensible à  des  hommes  sortis  naguères  des  forêts  de  la 
Germanie. 

Les  barbares  imaginèrent  d'abord  de  rédiger  leurs  vieilles 
coutumes;  mais  cette  législation,  décrépite  à  sa  naisance, 
n'eut  qu'une  existence  éphémère,  parce  qu'elle  n'était  nulle- 
ment en  rapport  avec  le  nouvel  ordre  social.  La  flétrissante 
inégalité  qu'elle  établissait  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
était  un  obstacle  invincible  à  la  fusion  des  deux  peuples,  qui, 
n'ayant  ni  mœurs,  ni  lois  communes,  semblaient  ainsi  desti- 
nés à  une  éternelle  séparation. 

La  religion  chrétienne  se  présenta  comme  un  traité  d'al- 
liance entre  la  conquête  et  la  servilude;  acceptée  avec  enthou- 
siasme par  les  deux  partis,  elle  pénétra  peu  à  peu  dans  le  gou- 
vernement, et  de  médiatrice  devint  bientôt  maîtresse.  Il  sulU- 
sait  qu'on  lui  eût  ouvert  une  porte  pour  qu'elle  s'emparât  de 
toutes  les  issues.  C'était  l'empire  nécessaire  des  lumières  sur 
l'ignorance,  de  l'humanité  sur  la  barbarie.  Les  évêques  furent 
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bientôt  à  la  tête  de  toutes  les  affaires,  et  le  droit  ecclésiasti- 
que naquit  pour  devenir  la  règle  de  l'Église  et  de  l'Etat. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  la  puissance  civile  seconda  merveilleu- 
sement la  puissance  religieuse.  La  piété  de  quelques  princes,  al- 
lant au-delà  môme  de  celle  des  peuples,  prépara  ou  du  moins 
accéléra  celte  grande  révolution  morale.  Charlemagne  et  saint 
Louis,  ces  deux  génies  du  moyen  âge,  qui  semblent  à  travers 
les  siècles  qui  les  séparent  se  correspondre  et  se  donner  la  main, 
eurent  la  plus  grande  part  au  développement  des  institutions 
ecclésiastiques.  Les  assemblées  nationales  devenues  des  espèces 
de  conciles  où  l'Eglise  était  représentée  par  ce  qu'elle  avait  de 
plus  noble  et  de  plus  éclairé;  les  canons  reproduits  dans  les  ca- 
pitulaires;  la  justice  rendue  au  nom  du  prince  secandùm  Del 
voluntatem  ;  la  jurisdiction  ecclésiastique  agrandie  :  voilà  ce  que 
Charlemagne  a  fait  pour  la  religion.  Non  content  d'appeler  le 
droit  canon  au  secours  du  droit  civil,  il  les  confondit  et  se  fit  en 
même  tems  apôtre  et  législateur.  Plus  lard  c'eût  été  peut-être 
une  usurpation  et  une  faute,  alors  c'était  un  acte  de  sagesse  et 
de  haute  politique. 

Saint  Louis,  obligé  de  lutter  contre  une  féodalité  orgueil- 
leuse, qui,  après  avoir  mis  en  lambeaux  le  vaste  empire  de  Char- 
lemagne, s'était  assise  sur  ses  ruines,  saint  Louis  eut  recours, 
dans  ses^plans  de  réforme,  aux  ménagemens  et  aux  détours. 
Pour  ramener  à  la  pratique  du  droit  ecclésiastique ,  il  en  consa- 
cra les  principales  dispositions  dans  ses  établissemensen  les  mê- 
lant adroitement  aux  principes  de  la  jurisprudence  féodale. 
Sans  toucher  aux  justices  seigneuriales,  il  fonda  sur  ses  pro- 
pres domaines  des  justices  modèles,  auxquelles  toutes  les  autres 
s'efforcèrent  de  ressembler,  et  au  moyen  des  appels  à  la  cour 
du  roi,  il  établit  quelque  harmonie  et  quelque  unité  dans  la  lé- 
gislation. Saint  Louis  dans  ses  établissemens  avait  eu  surtout 
pour  but  de  fortifier  l'autorité  royale;  mais  comme  l'interpréta- 
tion et  l'exécution  de  ses  lois  ne  pouvait  être  confiée  qu'aux  ec- 
clésiastiques, seuls  lettrés  et  seuls  légistes  du  tems,  leur  juris- 
diction prit  de  tels  accroissemens  qu'elle  finit  par  absorber  la 
jurisdiction  royale  et  la  jurisdiction  féodale. 

La  renaissance  du  droit  romain  vint  encore  augmenter  la 
puissance  du  clergé,  et  par  suite  du  droit  ecclésiastique,  lors- 
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que  le  code  jus  tinien  fut  traduit,  commenté,  consacré  par  des 
établissemens  et  des  ordonnances  générales,  lorsqu'il  com- 
mença à  être  enseigné  dans  les  écoles,  lorsqu'on  vit  naître  des 
praticiens  et  des  jurisconsultes,  les  seigneurs  et  leurs  prud'hom- 
mes commencèrent  à  se  retirer  des  tribunaux.  Lesjugemens,  au 
lieu  d'être  une  action  éclatante,  agréable  à  la  noblesse,  inté- 
ressante pour  les  gens  de  guerre ,  n'étaient  plus  qu'une  pratique 
qu'ils  ne  savaient  ni  ne  voulaient  savoir.  Ils  eurent  donc  aussi 
recours  aux  clercs,  et  leur  laissèrent  débrouiller  ce  nouveau 
chaos  d'où  devait  jaillir  tant  de  lumière.  Fidèles  à  leur 
double  mission  de  prêtres  et  de  juges,  les  clercs  eurent  soin  de 
mettre  le  droit  romain  en  harmonie  avec  le  droit  canonique  , 
dont  les  dispositions  étaient  déjà  en  partie  basées  sur  le  code 
ihéodosien ,  et  l'on  vit  bientôt  les  Francs,  cesconquérans  si  fiers 
et  accoutumés  depuis  si  long-tems  à  ne  prendre  que  Dieu  et  leur 
épée  pour  juges,  recevoir  la  loi  de  Rome  ancienne  et  de  Rome 
nouvelle.  Cette  dernière  conquête  de  l'Église  acheva,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  de  canoniser  la  jurisprudence  française. 

Déjà  depuis  long-tems  dans  les  tribunaux  ,  et  surtout  dans 
ceux  qui  étaient  soumis  à  l'autorité  royale,  les  juges  ecclésias- 
tiques siégeaient  à  côté  des  juges  laïcs.  Les  missidominici,  les 
premiers,  on  pourrait  presque  dire  les  seuls  véritables  juges  de 
la  France  au  moyen  âge,  et  dont  l'institution  devint  la  base  de 
tout  notre  ordre  judiciaire,  se  composaient,  d'après  les  princi- 
pes mêmes  de  la  hiérarchie  féodale,  d'archevêques, d'évêques, 
de  ducs  et  de  comtes.  C'étaient  presque  toujours  des  prélats 
qui  présidaient  au  parlement  avant  qu'il  fiit  sédentaire.  Lors- 
que celte  assemblée  fut  fixée,  les  rois  donnèrent  encore  cha- 
que année  une  commission  à  des  prélats  pour  y  présider  jus- 
qu'à ce  que  Simon  de  Bucq  fut  fait  premier  président ,  au  titre 
d'ofQce,  en  \7)5l\.  Les  prélats  continuèrent  toujours  à  siéger, 
et  jusqu'au  règne  de  Louis  XI,  il  y  eut  plus  de  conseillers-clercs 
au  parlement  que  de  conseillers-laïcs. 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  faits  est  facile  à  saisir.  Là  oii 
siégeaient,  là  ou  présidaient  lesmembres  du  clergé,  ils  devaient 
avoir  la  prépondérance,  soit  par  la  supériorité  de  leurs  lumiè- 
res, soit  par  la  vénération  et  la  confiance  attachées  à  leur  ca- 
raclère  sacré.  Ils  devaient  l'avoir  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de 
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juger  ,  non  d'après  les  coutumes  barbares  du  tems ,  mais  d'a- 
près les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité.  Or  telles  étaient  les 
instructions  des  missi  dominici  et  àc9  juges  royaux,  chargés  d'é- 
clairer ou  de  réformer  toutes  les  autres  justices  du  royaume. 
Leurs  arrêts,  rendus  publiquement,  rédigés  par  écrit,  revus 
par  le  souverain,  formaient  des  précédens  qui  bientôt  deve- 
naient des  lois.  Les  clercs,  pour  qui  le  droit  canonique  était  le 
type  de  la  perfection  ,  l'appliquaient  de  préférence,  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  laissé  partout  son  empreinte  dans  notre  ancien  droit 
français. 

Comment  s'en  étonner  ?  Le  droit  ecclésiastique  n'était-il  pas 
supérieure  toutes  les  législations  alors  connues  ?  Cette  supé- 
riorité n'a  été  niée  par  aucun  écrivain  de  boiine  foi.  Hume. 
Pi.oberlson,  Montesquieu,  Voltaire  même  lui  ont  rendu  hom- 
mage. Aujourd'hui  c'est  un  point  reconnu  par  toutes  les  opi- 
nions, que  l'Europe  doit  à  l'Eglise  sa  civilisation.  Or,  s'il  est 
vrai  que  les  lois  influent  sur  les  mœurs,  il  faut  dire  que  c'est 
surloutà  l'aide  du  droit  ecclésiastique  que  cette  civilisation  s'est 
opérée.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  les  lois  germaines  étaient  trop 
simples,  les  lois  romaines  trop  raffinées  pour  les  conquérans 
de  l'empire.  Le  droit  canonique  qui  se  rattachait  à  l'ancien 
inonde  par  les  emprunts  faits  à  la  législation  des  empereurs 
chrétiens,  au  nouveau  par  sa  nouveauté  même,  à  l'univers 
entier  par  l'universalité  du  christianisme, ^tait  seul  appelé  à 
gouverner  les  nations  modernes,  ou  du  moins  à  diriger  leur  en- 
fance. Là  seulement  il  y  avait  accord  ,  unité ,  justice  et  sagesse; 
partout  ailleurs ,  obscurité,  contradiction,  violence  et  dérai- 
son. Les  peuples,  guidés  par  leur  instinct  naturel  et  aussi  par 
le  pressentiment  de  leurs  destinées  futures,  pouvaient-ils  hé- 
siter dans  leur  choix?  Ne  durent-ils  pas  être  frappés,  et  comme 
éblouis  de  cette  lumière  vive  et  pure  qui  jaillissait  du  sein  de 
l'Église,  restée  debout  au  milieu  des  ruines  de  toutes  les  autres 
puissances,  et  lorsqu'ils  eurent  embrassé  le  christianisme,  ne 
dut-il  pas  leur  paraître  simple,  raisonnable  et  juste  de  soumet- 
tre leur  personne  et  leurs  biens  aux  lois  d'une  religion  qui  déjà 
réglait  leurs  mœurs  et  leurs  croyances?  J'entends  M.  de  Cha- 
teaubriand s'écrier  :  «Si  les  Goths  au  lieu  de  vénérer  Jésus- 
•  Christ,  s'étaient   mis  à   adorer  Priape,  Vénus  et  Bacchus , 
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■  quel  effroyable  mélange   ne  serait-il  pas  résulté   de  la  relî- 

•  gion  sanglante  d'Odin  et  des  fables  dissolues  de  la  Grèce  ^!  Je 
»m*écrie  à  mon  tour  :  a  Si  les  Francs  au  lieu  de  suivre  les  pré- 
Dceptes  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise ,  s'étaient  mis  à  pratiquer  la 

•  législation  des  Néron  et  des  Caligula',  quel  effroyable  mélange 
»  ne  fût-il  pas  résulté  des  codes  sanguinaires  de  la  Germanie  et 
»  des  subtilités  romaines!  » 

Lorsqu'on  étudie  au  moyen  âge  l'action  du  clergé  sur  la  lé- 
gislation et  le  gouvernement ,  on  est  frappé  de  la  différence  qui 
existe  sous  ce  rapport  entre  l'Angleterre  et  la  France.  En  An- 
gleterre, l'autorité  ecclésiastique ,  loin  de  dominer  l'autorité 
civile,  est  au  contraire  dominée  par  elle.  Les  évêques  plient 
devant  les  princes  et  les  seigneurs,  au  lieu  de  leur  résister. 
Dès  le  règne  d'Edouard  I" ,  en  1272  ,  on  s'occupa  de  limiter  la 
compétence  des  cours  ecclésiastiques,  et  la  plupart  des  causes 
d'Eglise  sont  portées,  comme  toute  autre  affaire  importante, 
à  la  cour  du  comté,  ou  devant  les  assemblées  générales,  com- 
posées en  grande  partie  de  lords  temporels.  Enfin  par  un  dé- 
sintéressement qui  va  presque  jusqu'à  l'insouciance,  on  voit 
le  clergé  refuser  de  siéger  au  parlement,  sous  le  prétexte  de 
s'occuper  exclusivernent  des  intérêts  de  l'Eglise,  et  abandonner 
ainsi  à  la  noblesse  et  aux  communes  un  pouvoir  et  un  moyen 
d'action  qui  lui  étaient  offerts. 

Je  ne  sais  si  cette  séparation  prématurée  du  pouvoir  civil  et 
du  pouvoir  religieux  n'a  pas  amené  ou  du  moins  rendu  plus 
facile  la  réforme  opérée  par  He^iri  VIII;  toujours  est-il  vrai 
qu'en  France  l'esprit  du  catholicisme  profondément  enraciné 
dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs,  a  lutté  avec  énergie  et 
avec  avantage  contre  les  doctrines  du  protestantisme. 

J'abandonne  ces  réflexions  qui  s'éloignent  un  peu  de  mon 
sujet  pour  constater  par  des  faits  et  par  des  documens  tirés  de 
l'histoire  et  de  la  jurisprudence,  cette  influence  du  droit  cano- 
nique sur  le  droit  civil ,  dont  nous  connaissons  maintenant 
les  causes. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles,  le  droit  canonique  et 
les  rescrits  de  la  cour  de  Rome  pour  se  convaincre  que  nos  an- 

*  Génie  du  christiani^tAç. 
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ciennes  lois  recueillies  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
dans  les  formules  de  Marculfe,  dans  les  ordonnances  des  rois 
de  France  ont  emprunté  une  foule  de  réglemens  à  l'Eglise,  ou 
plutôt  qu'elles  ont  été  rédigées  en  partie  par  les  membres  d'un 
clergé  savant  et  lettré. 

Ouvrons  donc  au  hasard  ces  vastes  recueils  de  la  jurispru- 
dence française,  ensevelis  pour  la  plupart  dans  la  poussière 
dont  les  siècles  les  ont  recouverts,  comme  ces  sources  qui  res- 
tent ignorées  dans  les  flancs  de  la  montagne  tandis  que  les 
fleuves  auxquels  elles  ont  donné  naissance  excitent  au  loin  l'ad- 
miration par  l'abondance  et  la  pureté  de  leurs  flots. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  tems,  c'est  la  collection  des  for- 
mules de  Marculfe,  collection  précieuse,  trop  peu  connue,  et 
trop  peu  consultée  aujourd'hui  par  les  jurisconsultes,  mais  quî 
n'en  est  pas  moins  un  des  monumens  les  plus  importans  de 
notre  histoire  et  de  notre  jurisprudence. 

Marculfe,  moine  français,  vivait,  selon  toutes  les  apparences, 
vers  le  milieu  du  septième  siècle  ^  On  ne  sait  rien  de  positif  ni 
sur  l'époque  de  sa  naissance,  ni  sur  l'ordre  religieux  auquel  il 
appartenait,  ni  sur  le  monastère  qu'il  habitait.  Il  a  réuni  dans 
un  recueil  publié  par  Baluze  à  la  suite  des  capitulaires,  les  for- 
mules des  contrats  et  des  actes  publics,  les  plus  usités  à  l'époque 
où  il  vivait.  Un  grand  nombre  de  ces  formules  attestent  quelle 
influence  le  clergé  et  le  droit  ecclésiastique  exerçaient  déjà  sur 
les  nations  barbares.  Dabord  le  recueil  est  adressé  à  un  pape 
auquel  l'auteur  dit  :  «  J'ai  réuni  non-seulement  tout  ce  que 

•  vous  avez  ordonné  :  non  solùm  ea  quœjussisti,  mais  encore  les 

•  lois  et  les  chartes  royales  *.  »  Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  on 
trouve  mêlés  et  confondus  avec  des  modèles  de  testamens  et 
de  ventes,  des  modèles  de  donations  faites  aux  églises,  de  vœux 
monastiques,  de  traités  passés  avec  les  évêchés. 

Parmi  les  diverses  formules,  il  en  est  une  fort  curieuse  sur 
l'afi'ranchissement.  Elle  est  censée  émanée  de  deux  époux  qui, 
pour  attirer  sur  eux  et  sur  leur  famille  les  bénédictions  céles- 
tes, ont  résolu  de  donner  la  liberté  à  leur  esclave.  Mes  lecteurs 

*  Voir  Biographie  universetU,  article  Marculfe. 

*  Voir  l'édition  de  Baluze. 


S24  INFLUENCE   DU   DROIT   CANONIQrE 

ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  mette  sous  leurs  yeux  le  latin 
avec  toutes  ses  incorrections,  parce  qu'il  peut  seul  leur  don- 
ner une  idée  du  siècle  et  de  Fauteur. 

«Qui  debitum  sibi  nexum  relaxât  servitium,  mercedem,  in 
•  fulurum  apud  dominum,  ibi  relribuere  confidat.  Igilur,  ego, 
»in  Dei  nomine,  ille,  et.conjux  mea  illa,  in  remedium  animai 
■  nostrae,  vel  retributione  aeternà,  te  illo  ex  familià  nostrâ  à 
spraesente  die  ab  omni  vinculo  servitulis  absolvimus  *.  » 

Le  Christianisme  en  inspirant  de  tels  sentimens  aux  fidèles, 
e^n  promettant  le  ciel  pour  prix  d'un  affranchissement,  devait 
bientôt  en  finir  avecTesclavage.  Aujourd'hui  tous  les  souverains 
du  monde  avec  leurs  cachots,  leurs  chaînes  et  leurs  gibets,  ne 
peuvent  abolir  la  traite  des  Noirs. 

Je  ne  dois  pas  surtout  passer  sous  le  silence  un  règlement 
admirable  sur  la  profession  d'avocat.  Marculfe  nous  apprend 
que  l'évêque  avait  coutume  de  choisir  un  avocat  d'office  pour 
suivre  et  terminer  consciencieusement  les  affaires  devant  tous 
les  tribunaux  du  royaume  '.  Que  ce  pieux  usage  est  bien  dans 
l'esprit  de  la  religion  chrétienne!  comme  il  rappelle  ces  formes 
douces  et  paternelles  de  la  primitive  Eglise!  Qu'il  est  louchant 
d'entendre  la  même  voix  qui  dit  au  jeune  lévite  :  Allez,  instrui- 
sez'l'ignorant,  convertissez  le  pécheur;  dire  au  disciple  de  la 
justice  :  Allez,  protégez  la  veuve,  défendez  l'orphelin.  Certes, 
considéré  en  lui-même,  le  ministère  de  l'avocat  est  un  des  plus 
nobles  que  l'homme  puisse  exercer  sur  la  terre;  mais  comme  il 
s'élève  encore,  comme  il  se  sanctifie,  lorsque  par  une  espèce 
de  consécration  religieuse,  il  se  trouve  associé  au  ministère  évan- 
gélique,  et  qu'il  reçoit  ainsi  d'en-haut  sa  mission  et  ses  ensei- 
gnemens.  Si  le  barreau  perdait  ses  litres,  il  les  retrouverait 
dans  le  sanctuaire. 

*  Celui  qui  délie  un  autre  du  lien  de  servitude  qui  lui  est  dû ,  doit  avoir 
la  confiance  que  le  Seigneur  lui  en  accordera  dans  l'avenir  la  récompense  : 
en  conséquence ,  moi  et  mon  épouse,  au  nom  de  Dieu ,  pour  le  salul  de 
noJro  ftmc  ,  et  en  vue  des  récompenses  éternelles  ,  nous  te  délions  aujour- 
d'hui de  tout  lien  de  servitude  à  notre  égard. 

'  Ante  omncs  judiccs  causationes  et  litesdefcndere  el  termiuarc  juslc  et 
ralionabiUler  dcbeaul. 
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N'aperçoit-on  pas  aussi  dans  cet  usage  de  nommer  un  seul 
avocat  pour  défendre  toutes  les  bonnes  causes  une  origine  va- 
gue du  ministère  public  que  l'Europe  moderne  peut  opposer 
avec  orgueil  aux  plus  belles  institutions  de  l'antiquité? 

On  s'étonne  de  trouver  tant  de  science ,  de  raison  et  d'huma- 
nité dans  un  moine  du  septième  siècle  dont  la  postérité  n'a 
conservé  que  le  nom  et  les  ouvrages,  et  de  voir  un  des  monu- 
mens  les  plus  remarquables  de  la  jurisprudence  française  sortir 
de  la  cellule  d'un  couvent.  Si  les  formules  de  Marculfe  sont 
écrites  dans  un  style  barbare ,  c'est  la  faute  du  tems  et  non  celle 
de  l'auteur;  mais  sous  le  rapport  moral  et  judiciaire,  elles  sont 
supérieures  aux  lois  saliennes,  ripuaires  et  bourguignonnes, 
alors  en  vigueur,  de  toute  la  supériorité  de  la  religion  chré- 
tienne sur  ridolâtrie  et  la  barbarie,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
cru  qu'elles  méritaient  de  fixer  quelque  tems  l'attention  de  mes 
lecteurs. 

Passons  aux  autres  monumens  législatifs. 

Pour  abréger,  je  me  contenterai  d'extraire  du  droit  canoni- 
que les  disposilipns  les  plus  remarquables  qui  sont  passées  dans 
notre  droit  public,  civil  et  criminel,  et  qui  se  sont  tellement 
identifiées  avec  nos  mœurs,  qu'elles  se  retrouvent  encore  au- 
jourd'hui, pour  la  plupart,  dans  nos  codes,  et  composent  avec 
les  nombreux  emprunts  faits  au  droit  romain ,  et  à  quelques 
coutumes  locales,  tout  le  système  de  la  législation  française. 

Tout  le  monde  sait  quelle  influence  le  clergé  exerça  sur  nos 
premières  assemblées  délibérantes  qui  n'étaient  le  plus  souvent 
que  des  conciles.  C'était  toujours  in  episcoporum  conventa,  me- 
diantibus  sacerdotibus ,  horiatu  fidellum  et  maxime  episcoporum  et 
reiiqaorum  sacerdoiam ,  que  les  lois  nouvelles  étaient  proposées  et 
adoptées.  Plus  tard  le  clergé  forma  avec  la  noblesse  et  le  tiers 
état  les  trois  ordres  du  royaume,  et  devint  ainsi  un  des  pre- 
miers élémens ,  et  un  des  fermes  appuis  de  notre  ancienne  con- 
stitution. Placé  en  tête  des  pouvoirs  de  la  société,  habitué  aux 
délibérations  par  les  conciles,  il  introduisit  dans  les  états-géné- 
raux ces  formes  graves  et  solennelles  tout-à-fait  étrangères  à 
nos  farouches  ancêtres  qui  n'y  assistaient  que  l'épée  au  côté. 
Par  sa  position  même  il  se  porta  souvent  médiateur  entre  le 
prince  et  les  sujets  ,  et  s'opposa  avec  une  égale  fermeté  aux 
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entreprises  de  la  noblesse  contre  les  communes,  ou  des  com- 
munes contre  la  noblesse. 

LeFalda,  o'est-à-dire  le  droit  de  justice  privée,  était  peut- 
être  le  principe  le  plus  anti-social  du  droit  public  germain  ; 
l'Eglise  lui  opposa  la  paix  de  Dieu,  qui  faisait  tomber  les  armes 
des  mains  des  ennemis  les  plusacharnés,et  étouffait  la  haine  en 
suspendant  la  vengeance.  Dès  l'année  8i5,  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Aix-la-Chapelle,  on  prononça  des  peines  contre 
ceux  qui,  sous  prétexte  du  droit  nommé  Faida,  exciteraient  des 
troubles  et  des  émeutes  les  dimanches  et  fêles,  ainsi  que  les 
jours  ouvriers. 

Le  droit  universitaire ,  l'une  des  parties  les  plus  importantes  du 
droit  public,  était  au  moyen  âge  presque  exclusivement  dans 
les  attributions  de  Rome. 

Les  premiers  établissemens  d'instruction  publique,  ayant 
été  fondés  dans  les  monastères,  étaient  dirigés  par  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  moines.  Par  une  conséquence  naturelle,  les 
papes  ont  pris  toutes  les  écoles  sous  leur  protection,  et  leur  ont 
donné  des  lois.  En  i2i5,  un  concile  provincial,  convoqué  par 
l'ordre  du  pape ,  s'occupa  de  la  réforme  des  écoles  de  Paris. 
Grégoire  IX,  en  i23i ,  et  Urbain  VI,  en  1066,  publient  de  nou- 
veaux réglemens  pour  la  discipline  des  collèges.  C'est  de  la 
chaire  de  SaintPierre  que  relève  tout  enseignement  public;  deux 
chanceliers,  représentans  du  pape  à  l'université,  donnent  au 
nom  de  l'autorité  apostolique,  la  puissance  d'enseigner  même 
aux  aspirans  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie.  Les  écoles  de 
droit  étaient  pareillement  sous  la  juridiction  des  papes,  parce 
qu'elles  étaient  comme  les  autres  tenues  par  des  clercs.  L'Eglise 
était  alors,  suivant  l'expression  d'un  théologien,  magistra  gen» 
iium,  l'institutrice  du  genre  humain. 

Enfin ,  pour  rappeler  ici  une  des  plus  grandes  institutions  po- 
litiques de  la  religion  chrétienne,  c'est  sous  son  influence  qu'est 
née  et  que  s'est  développée  cette  royauté  moderne,  si  différente 
de  la  tyrannie  (rjpvv<«)  antique,  et  à  laquelle  Louis  XIV  et 
Henri  IV  ont  imprimé  en  France  un  caractère  de  grandeur  et 
de  paternité  qui,  malgré  les  modifications  et  les  vicissitudes  que 
le  gouvernement  nionarchi(iue  a  subies  dans  ces  derniers  tems, 
ne  s'effacera  jamais  du  souvenir  des  hommes. 


SUR    IB   DROIT    CIVIL    DE    LA   FRANCE.  227 

Voici  comment  le  concile  de  Paris  de  829  définit  les  devoirs 
d'un  roi  \ 

«  Un  roi  doit  commencer  par  se  bien  gouverner  lui-même, 
«par  régler  sa  maison  et  donner  bon  exemple  aux  autres.  Il 
»  doit  rendre  la  justice  sans  acception  de  personnes,  se  montrer 
»le  défenseur  des  étrangers,  des  veuves  et  des  orphelins,  répri- 
»mer  les  larcins,  punir  les  adultères,  ne  pas  entretenir  des  per- 
»  sonnes  impudiques,  ni  des  bouffons,  exterminer  les  parricides 
»et  les  parjures,  protéger  les  Églises,  nourrir  les  pauvres,  met- 
»tre  des  hommes  équitables  à  la  tête  des  affaires  du  royaume, 

•  choisirpour  ses  conseillers  des  vieillards  sages  et  sobres,  diffé- 
»  reries  effets  de  sa  colère,  défendre  la  patrie  avec  justice  et  avec 

•  courage,  conserver  la  foi  catholique,  ne  pas  souffrir  les  impié- 
ités  de  ses  enfans,  donner  certaines  heures  à  la  prière,  ne  pas 
«manger  hors  des  repas,  car  il  est  écrit  :  malheur  au  pays  dont  le 
»  roi  est  enfant,  et  dont  les  princes  mangent  dès  le  matin  ■.  » 

Ce  dernier  trait  ferait  sourire,  si  le  reste  n'était  sublime. 
Admirable  simplicité  de  la  religion  qui  sait  rapprocher  sans 
trivialité  les  plus  grandes  choses  des  plus  petites!  Comme  on 
reconnaît  là  ces  tems  de  foi  naïve  où  la  moindre  observance 
était  respectée  à  l'égal  des  préceptes  les  plus  importansl  On 
aime  à  voir  la  religion  régler  ainsi  jusqu'aux  heures  des  repas 
des  maîtres  du  monde,  et  cette  humilité  de  la  puissance  ano- 
blit singulièrement  l'obéissance. 

Le  droit  civil,  rapproché  du  droit  canonique,  va  nous  offrir 
des  ressemblances  plus  directes  et  plus  nombreuses. 

D'abord  c'est  au  droit  canonique  que  nous  devons  la  légis- 
lation du  mariage  presque  toute  entière.  Je  ne  parle  pas  seule 
ment  de  l'unité,  de  l'indissolubilité,  de  la  sainteté  du  lien  con- 
jugal, mais  encore  des  principes  et  des  applications  secondai- 
res. Deux  conditions  essentielles  aujourd'hui  à  la  validité  du 
mariage,  la  publicité  et  la  pleine  liberté  du  consentement,  ont 
d'abord  été  exigées  par  le  droit  canon  avant  de  l'être  par  le 
droit  civil.  A  Rome  la  publicité  du  mariage  résultait  de  preu- 
ves très-équivoques,  de  la  cohabitation,  de  rites  vagues  et  bi- 

^  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  Liv.  xiv,  page  54- 
'  Eccle,  ,  chap.  x ,  v,  iG. 
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zarres,  ou  seulement  de  l'honneur  accordé  à  la  mère  de  fa- 
mille, en  un  mot,  il  y  avait  si  peu  de  diflférence  entre  une 
union  licite  et  une  union  illicite  que  le  législateur  fut  en  quel- 
que sorte  forcé  de  légitimer  le  concubinage.  Le  concile  de  La- 
tran  ,  et  auparavant  plusieurs  autres  conciles  particuliers,  or- 
donnèrent la  publication  des  bancs  et  flétrirent  la  clandestinité; 
enfin  le  concile  de  Trente  exigea  la  présence  du  propre  curé  des 
parties.  Ces  dispositions  furent  toutes  consacrées  par  la  loi 
civile  qui  leur  donna  pour  sanction  ou  rexhérédalion  des  en- 
fans,  ou  la  nullité  même  du  mariage. 

Quant  à  la  liberté  des  contraclans,  elle  est  recommandée  de 
la  manière  la  plus  expresse  dans  plusieurs  endroits  des  Décrétâ- 
tes. L'Eglise  prévoit  avec  soin  toutes  les  causes  qui  peuvent  vi- 
cier le  consentement,  elle  regarde  comme  une  nullité  l'erreur 
non-seulement  sur  la  personne,  mais  encore  sur  la  condition. 
Enfin  plus  scrupuleuse  que  la  loi  civile,  elle  s'arme  de  soupçon 
même  contre  l'autorité  paternelle  elle-même,  déclare  valables 
les  mariages  contractés  sans  le  consentement  des  parens,  et  s'é- 
lève avec  énergie  contre  le  despotisme  des  supérieurs  qui  for- 
cent leurs  enfans  au  mariage. 

Pour  donner  en  quelque  sorte  une  double  solennité  et  une 
double  publicité  au  mariage,  l'Eglise  institua  les  fiançailles. 
Saint-Augustin  en  donne  une  autre  raison  pleine  de  charme 
et  de  délicatesse;  selon  lui  les  fiançailles  ont  été  établies  pour 
apprivoiser  peu  à  peu  la  pudeur  de  la  jeune  vierge,  pour  prépa- 
rer et  augmenter  par  l'attente  les  joies  nuptiales  \ 

Le  même  père  donne  pour  motif  de  l'empêchement  fondé  sur 
la  parenté,  la  nécessité  de  resserrer  le  lieo  social  en  multipliant 
les  alliances  entre  les  familles. 

Au  moyen  âge,  les  contrats  de  mariage  se  passaient  aux  por- 
tes des  églises.  Le  douaire  même  de  la  îemme  était  réglé,  selon 
les  capitulaircs,  d'après  l'avis  des  curés.  Celle  qui  était  convain- 
cue d'adultère  était  privée  de  sa  dot,  de  son  douaire  et  de  tous 
les  avantages  résultant  de  son  contrat  de  mariage. 

Au  commencement  du  17*  siècle,  après  la  publication  de  l'é- 

*  Stalulnm  est  ul  jam  paclœ  sponsœ  non  stalim  Iraclautur,  ne  Tileni  ha- 
berct  maritus  dalaoi  quam  non  suspiraverit  spousus  dilalam. 
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dit  de  Nantes  dans  une  ordonnance  de  1606,  on  voit  Henri  IV 
attribuer  encore  les  caases  concernant  les  mariages  à  la  connais- 
sance et  à  la  jurisdiction  du  juge  d'église. 

Les  testamens  comme  les  mariages  étaient  anciennement  de 
la  compétence  exclusive  des  ecclésiastiques.  Les  curés  et  les 
moines  étaient  chargés  de  recueillir  avec  les  dernières  confi- 
dences des  mourans  leurs  dernières  volontés.  Quelques  ecclé- 
siastiques ayant  abusé  de  ce  privilège  sacré  pour  arracher  des 
pensions  en  faveur  de  leur  église  ou  de  leur  couvent,  et  annuller 
les  testamens  de  ceux  qui  mouraient  sans  sacrement,  saint 
Louis  fut  obligé,  dans  ses  établissemens ,  d'ordonner  l'exécution 
de  tous  les  testamens  même  de  ceux  des  déconfès,  parce  que,  dit- 
il,  nulle  chose  n'est  si  grande  comme  d* accomplir  la  volonté  au  mort. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  Henri  III,  dans  son  ordonnance  de  Blois 
de  1 579,  de  confier  aux  curés  et  aux  vicaires  le  droit  de  recevoir 
les  testamens,  même  ceux  contenant  des  donations  à  l'église ,  et 
de  confirmer  les  ecclésiastiques  dans  leurs  anciens  privilèges. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  d'autres  dispositions  remarquables 
introduites  par  nos  canonistes  dans  nos  ordonnances,  telles 
que  la  répression  sévère  de  l'usure,  l'abolition  ou  l'adoucisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps,  la  cession  de  biens  accordée 
au  débiteur  insolvable.  On  est  sûr  que  là  où  la  vie  ,  l'honneur, 
la  liberté,  le  salut  et  la  moralité  de  l'homme  seront  engagés  on 
trouvera  une  disposition  de  l'Eglise;  elle  veillait  en  mère  atten- 
tive sur  le  berceau,  sur  la  couche  nuptiale  et  sur  la  tombe  :  elle 
enchaînait  dans  les  liens  de  sa  discipline  toutes  les  destinées  du 
chrétien  ,  et  au  moyen  âge  l'autel  de  la  religioi>  était  aussi 
l'autel  de  la  justice. 

Si  les  règles  les  plus  pures  du  droit  civil  nous  viennent  de 
l'Eglise,  c'est  aussi  dans  son  sein  que  la  procédure  a  pris  nais- 
sance. Le  droit  romain  en  cette  partie  n'offrait  guères  que  des 
arguties  inintelligibles  tout-à-fait  étrangères  à  nos  idées  et  à  nos 
mœurs.  Les  décrétales  ont  adopté  un  système  tout  différent. 
Elles  ont  commencé  par  saper  les  bases  de  la  procédure  romaine 
en  décidant  que,  pour  intenter  une  action,  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire d'en  indiquer  le  nom,  mais  qu'il  suffirait  de  prendre 
des  conclusions  et  d'expliquer  le  motif  de  sa  demande,  de  ma- 
nière que  le  défendeur  connût  le  sujet  de  l'action. 
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Le  serment  et  le  témoignage,  substitués  au  duel  et  aux  épreu- 
ves des  Germains,  une  gradation  pleine  de  logique  et  de  clarté 
dans  les  épreuves  judiciaires,  le  système  des  enquêtes,  la  requête 
civile,  rinstitution  des  divers  degrés  de  jurisdiction  et  jusqu'aux 
formes  mêmes  des  actes  :  voilà  ce  que  nous  devons  aux  canons 
et  surtout  aux  décisions  de  Grégoire  IX  et  de  Boniface  YIII. 

0  Les  règles  de  la  procédure  civile  et  criminelle,  dit  Héricourt, 
»  doivent  leur  origine  au  droit  canonique.  Ce  que  nos  rois  ont 
«fait  depuis  par  rapport  à  la  procédure,  n'a  eu  pour  but  que  de 
•  l'accommoder  à  nos  mœurs  et  à  nos  usages.  '  » 

La  jurisprudence  criminelle,  dégagée  de  tout  ce  que  la  su- 
perstition, l'ignorance  ou  les  préjugés  y  avaient  introduit  de 
oruel  ou  d'absurde,  est  empreinte  d'un  caractère  de  modération 
et  de  douceur  dont  il  faut  faire  hommage  au  christianisme  et 
au  clergé.  Voici  les  principales  maximes  que  nous  avons  recueil- 
lies du  droit  ecclésiastique: 

1^  On  ne  doit  pas  condamner  un  absent  qui  peut  avoir  des 
moyens  légitimes  de  défense  ; 

2**  L'accusé  au  criminel  ne  se  défend  pas  par  procureur. 

5**  On  n'oblige  pas  l'accusé  à  prouver  son  innocence  quand 
l'accusateur  ne  rapporte  pas  des  preuves  suffisantes  pour  établir 
les  divers  chefs  d'accusation. 

4°  Les  grands  criminels  ne  peuvent  être  accusateurs. 

5*  La  procédure  doit  être  communiquée  à  l'accusé. 

6<*  Lorsqu'il  n'a  pas  de  défenseur,  le  juge  doit  lui  en  nommer 
un  d'office. 

7"  Un  accusé  ne  peut  être  condamné  que  lorsqu'il  avoue  ou 
qu'il  est  convaincu  parla  déposition  de  deux  ou  trois  témoins 
dignes  de  foi. 

8<»  On  doit  avoir  égard  à  la  qualité  plutôt  qu'à  la  quantité  des 
témoins. 

9°  En  quelque  dignité  qu'une  personne  soit  constituée,  sa 
seule  déposition  ne  peut  suffire  pour  condamner  un  accusé. 

10®  Ne  peuvent  servir  de  témoins  l'accusateur,  les  juges,  les 
ennemis  de  l'accusé,  ses  parens,  ses  domestiques,  les  filles  de 

^  Loi9  9cclé9ia9tiqu€s  f  p.  i5i. 
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mauvaise  vie  ,  les  individus  repris  de  justice,  les  témoins  qui 
ont  reçu  de  l'argent,  les  faussairesj,  etc.... 

La  plupart  de  ces  principes  ont  été  adoptés  par  nos  tribunaux 
et  sont  devenus  des  vérités  triviales ,  mais  lorsqu'on  songe 
combien  il  leur  a  fallu  de  tems  pour  se  faire  jour  à  travers  les 
cruautés  et  les  extravagances  des  anciennes  lois,  lorsqu'on 
songe  que  les  plus  sages  législations  de  l'antiquité  sont  pleines 
de  dispositions  contraires  à  la  raison  et  à  l'humanité,  et  que  les 
barbares  qui  ont  succédé  aux  Romains  ne  connaissaient  d'au- 
tre procédure  que  le  combat,  d'autre  jugement  que  celui  du 
fer,  du  feu  ou  de  l'eau;  lorsqu'on  songe  enfin  qu'en  France  jus- 
qu'à la  fin  du  18'' siècle,  la  procédure  criminelle  était  secrète, 
l'innocent  soupçonné  appliqué  à  la  question,  le  condamné 
broyé  sur  une  roue,  on  se  prosterne  devant  une  religion  qui  ne 
cesse  de  crier  aux  hommes  :  Soyez  bons,  soyez  justes  ,  soyez  hu- 
mains, et  devant  cette  législation  ecclésiastique  quia  toujours 
devancé  la  législation  civile  dans  la  voie  des  améliorations  et 
du  perfectionnement  social. 

Je  termine  par  une  réflexion  importante  et  qui  m'a  servi  de 
guide  dans  mes  recherches. 

Pour  apprécier  le  gouvernement  de  l'Église  et  le  droit  ecclé- 
siastique, il  ne  faut  pas  se  placer  dans  notre  siècle,  comparer 
des  institutions  créées  dans  des  tems  de  désordre  et  d'anarchie, 
pour  un  état  de  société  tout-à-fait  différent  du  nôtre,  aux  ins- 
titutions, fruits  d'une  civilisation  plus  développée,  qui,  elle- 
même,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  n'est  que  le  développement 
du  christianisme.  Il  ne  faut  pas  juger  avec  des  idées,  prises 
dans  nos  codes  modernes  une  législation  qui,  malgré  sa  supé- 
riorité, a  dû  nécessairement  s'empreindre  des  couleurs  de  l'e^ 
poqueoii  elle  a  été  composée.  Car  alors  on  ne  la  comprend  plus. 
Elle  paraît  en  arrière,  tandis  qu'elle  a  toujours  été  en  avant  dans 
le  mouvement  général  de  l'esprit  humain.  On  s'étonne ,  on  s'ir- 
rite môme  du  pouvoir  presque  illimité  de  l'I^glise.  Mais  reculez 
de  quelques  siècles  ,  alors  le  point  de  vue  change.  Placez-vous 
au  moyen  âge,  au  milieu  de  ses  idées ,  de  ses  mœurs  et  de  ses 
croyances  ,  et  les  faits  reparaissent  dans  toute  leur  vérité  , 
l'Eglise  dans  toute  sa  grandeur.  Ce  n'est  plus  par  usurpation  , 
mais  par  nécessité  et  sur  un  consentement  unanime  qu'elle  rè- 
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gne  en  maîtresse  absolue  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  ;  les 
conciles  sont  des  assemblées  législatives  où  les  rois  et  les  peu- 
ples ont  leurs  représentans;  les  évêques  sont  de  hauts  et  puis- 
sans  seigneurs  dont  la  houlette  pastorale  soutient  les  couron- 
nes; la  chaire  pontificale  est  le  premier  trône  et  le  premier  tri- 
bunal de  Tunivers.  Dès  lors  ce  qu'on  appelle  envahissement 
n'est  le  plus  souvent  que  l'exercice  d'un  droit  acquis  ou  con- 
cédé ;  intolérance ,  fanatisme ,  qu'une  sage  fermeté  ;  servitude  , 
la  soumission  volontaire  du  faible  et  de  l'ignorant  à  l'homme 
fort  de  ses  talens  et  de  ses  lumières;  enfin  l'influence  de  l'E- 
glise sur  l'état,  du  droit  ecclésiastique  sur  le  droit  civil  n'est 
plus  qu'un  des  premiers  et  des  plus  purs  élémens  de  la  civilisa- 
tion moderne. 

X. 
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DESCRIPTION  DES  MONUMENS 


TROUVÉS  DANS  L'ÉTAT  DE  L'OHIO  ET  AUTRES  PARTIES  DES 
ÉTATS-UNIS. 

La  découverte  de  ces  tnonumens  change  toutes  les  idées  que  les  pliiloso- 
phes  du  dix-huitième  siècle  nous  avaient  données  sur  Yétat  sauvage  qu'ils 
prétendaient  être  ïétat  de  nature  ^  tandis  que  ces  moûumens  prouvent 
qu'il  n'est  qaun  état  de  dégradation. 


k 


^cmmc  Mimoixc 


Le  précédent  mémoire,  publié  dans  notre  numéro  de  septem- 
bre, a  eu  principalement  pour  but  de  prouver  la  préoccupation 
avec  laquelle  on  avait  jugé  de  l'état  passé  de  l'Amérique  et  sur- 
tout la  facilité  avec  laquelle  l'homme  peut  descendre  de  l'état 
de  civilisation  à  l'état  de  barbarie  sauvage.  Dans  celui-ci, 
beaucoup  plus  détaillé,  l'on  essaie  ,  autant  que  cela  est  possi- 
ble, de  classer  toutes  ces  antiquités,  et  de  les  assigner  plus  par- 
ticulièrement aux  Indiens  indigènes,  aux  Européens,  ou  au 
peuple  inconnu  qui  a  passé  par  ces  contrées.  C'est  ici  que  l'on 
va  voir  apparaître  des  camps,  des  forts,  des  villes  dont  on  a 
mesuré  l'enceinte,  des  remparts  dont  on  a  compté  les  portes; 
dans  les  mémoires  suivans,  nous  passerons  à  la  description  plus 
curieuse  des  objets ,  figures  ,  etc. ,  trouvés  dans  ces  monumens 

*  Voir  le  n"  5  de  septembre ,  page  i55. 
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mêmes.  Les  recherches  que  nous  allons  lire  sont  dues  à  la 
plume  et  aux -soins  de  M.  Caleb-Alwater,  américain. 

oUn  grand  nombre  de  voyageurs  ont  signalé  nos  antiqui- 
tés: il  en  est  peu  qui  les  aient  vues;  ou,  marchant  à  la  hdte,  ils 
n'ont  eu  ni  les  occasions  favorables,  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  en  juger;  ils  ont  entendu  les  contes  que  leur  en  fai- 
saient des  gens  ignorans;  ils  ont  publié  des  relations  si  impar- 
faites, si  superficielles,  que  les  personnes  sensées  qui  sont  sur 
les  lieux  mêmes  auraient  de  la  peine  à  deviner  ce  qu'ils  ont 
voulu  décrire. 

»  Il  est  arrivé  parfois  qu'un  voyageur  a  vu  quelques  restes  d'un 
monument  qu'un  propriétaire  n'avait  fait  conserver  que  pour 
son  amusement  :  il  a  conclu  que  c'était  le  seul  qu'on  trouvât 
dans  le  pays.  Un  autre  voit  un  retranchement  avec  un  pavé 
mi-circulaire  à  l'est  ;  il  décide  avec  assurance  que  tous  nos  an- 
ciens monumens  étaient  des  lieux  de  dévotion  consacrés  au 
culte  du  soleil.  Un  autre  tombe  sur  les  restes  de  quelques  for- 
tifications, et  en  infère,  avec  la  même  assurance,  que  tous  nos 
anciens  monumens  ont  été  construits  dans  un  but  purement 
militaire.  Mais  en  voilà  un  qui,  trouvant  quelque  inscription  , 
n'hésite  pas  à  décider  qu'il  y  a  eu  là  une  colonie  de  AYelches  ; 
d'autres  encore,  trouvant  dans  ces  monumens ,  ou  près  de  là  , 
des  objets  appartenant  évidemment  à  des  Indiens,  les  attri- 
buent à  la  race  des  Scythes  :  ils  trouvent  même  parfois  des  ob- 
jets dispersés  ou  réunis,  qui  appartiennent  non-seulement  à  des 
nations,  mais  à  des  époques  différentes,  très-éloignées  les  unes 
des  autres,  et  les  voilà  se  perdant  dans  un  dédale  de  conjectu- 
res. Si  les  habilans  des  pays  occidentaux  disparaissaient  tout-à- 
coup  delà  surface  du  monde,  avec  tous  les  documens  qui  attes- 
tent leur  existence,  les  dilïicultés  des  antiquaires  futurs  ser- 
vaient sans  doute  plus  grandes,  mais  néanmoins  de  la  même 
espèce  que  celles  qui  embarrassent  si  fort  nos  superficiels  ob- 
servateurs. Nos  antiquités  n'appartiennent  pas  seulement  à  dif- 
férentes époques,  mais  à  différentes  nations;  et  celles  qui  ap- 
partiennent à  une  même  ère,  à  une  même  nation,  servaient 
sans  doute  à  des  usages  très-différens. 

»  Nous  diviserons  ces  anti((uilés  en  trois  classes  :  celles  qui 
appartiennent  :  i"  aux  Indiens;  a°  aux  peuples  d'origine  euro- 
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péenne ,  et  3"  au  peuple  qui  construisit  nos  anciens  forts  et 
nos  tombeaux. 

2lnfi(|ttife5  \\c$  Mrù>im$  \>c  U  tacc  açtncUc^ 

Haches ,  couteaux,  pointes  de  flèches;  cimetières. — Les  Indiens  étaient  en- 
terrés debout  comme  plusieurs  peuples  de  l'occident  ;  emportant  ce  qui 
leur  était  le  plus  cher ,  comme  les  anciens  Gaulois. 

»  Ces  antiquités  ,  qui  n'appartiennent  proprement  qu'aux  In- 
diens de  l'Amérique  septentrionale ,  sont  en  petit  nombre  et  peu 
intéressantes  :  ce  sont  des  haches  et  des  couteaux  de  pierre,  ou 
des  pilons  servant  à  réduire  le  maïs,  ou  des  pointes  de  flèches 
et  quelques  autres  objets  exactement  semblables  à  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  états  Atlantiques,  et  dont  il  est  inutile  de  faire 
la  description.  Celui  qui  cherche  des  établissemens  indiens  en 
trouvera  de  plus  nombreux  et  de  plus  intéressans  sur  les  bords 
de  l'océan  Atlantique,  ou  des  grands  fleuves  qui  s'y  jettent  à 
l'orient  des  AUeghanis.  La  mer  offre  au  Sauvage  un  spectacle 
toujours  solennel.  Dédaignant  les  arts  et  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation ,  il  n'estime  que  la  guerre  et  la  chasse.  Quand  les  Sauva- 
ges trouvent  l'Océan  ,  ils  se  fixent  sur  ses  bords,  et  ne  les  aban- 
donnent que  par  excès  dépopulation  ou  contraints  par  un  en- 
nemi victorieux  ;  alors  ils  suivent  le  cours  des  grands  fleuves ,  où 
le  poisson  ne  peut  leur  manquer;  et  tandis  que  le  chevreuil, 
l'ours,  l'élan,  la  renne  ou  le  buflle,  qui  passent  sur  les  collines, 
s'offrent  à  leurs  coups  ,  ils  prennent  tout  ce  que  la  terre  et  l'eau 
produisent  spontanément,  et  ils  sont  satisfaits.  Notre  histoire 
prouve  que  nos  Indiens  doivent  être  venus  par  le  détroit  de 
Behring,  et  qu'ils  ont  naturellement  suivi  la  grande  chaîne 
nord-ouest  de  nos  lacs  ,  et  leurs  bords  jusqu'à  la  mer.  C'est 
pourquoi  les  Indiens  que  nos  ancêtres  trouvèrent  offraient  une 
population  beaucoup  plus  considérable  au  nord  qu'au  midi,  à 
l'orient  qu'à  l'occident  des  Etats-Unis  d'aujourd'hui  :  de  là  ces 
vastes  cimetières,  ces  piles  immenses  d'écaillés  d'huîtres,  ces 
amas  de  pointes  de  flèches  et  autres  objets  que  l'on  trouve  dans 
la  partie  orientale  des  Etats-Unis ,  tandis  que  la  partie  occiden- 
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taie  en  renferme  très -peu  :  là  ,  nous  voyons  que  les  Indiens  y 
habitaient  depuis  les  tems  les  plus  reculés  :  ici,  tout  annonce 
une  race  nouvelle;  on  reconnaît  aisément  la  fosse  d'un  Indien  : 
on  les  enterrait  ordinairement  assis  ou  debout.  Partout  où  l'on 
voit  des  trous  irréguliers  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre,  si  Ton 
creuse  à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  est  sûr  de  tomber 
sur  les  restes  d'un  Indien.  Ces  fosses  sont  très-communes  sur 
les  rives  méridionales  du  lac  Erié,  jadis  habitées  par  les  Indiens 
nommés  Cat,  ou  Otloway.  Ils  meltent  ordinairement  dans  la 
tombe  quelque  objet  cher  au  défunt  ;  le  guerrier  emporte  sa  ha- 
che d'armes;  le  chasseur,  son  arc  et  ses  flèches,  et  l'espèce  de 
gibier  (ju'il  préférait.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  ces  fosses 
tantôt  les  dents  d'une  loulre,  tantôt  celles  d'un  ours,  d'un  cas- 
tor ,  tantôt  le  squelelle  d'un  canard  sauvage,  et  tantôt  des  co- 
quilles ou  des  arrêtes  de  poisson. 


!3lnfî([mf^$  k$  fcn^U$  fxcvmmt  bVrigtne  cnxcfkmc. 


Monnaies  et  médailles  françaises  ,  anglaises ,  espagnoles  ,  trouvées  dans  les 
rivières.  Tronçons  d'épée ,  canons  de  fusil ,  balles. 


»  Au  titre  de  celte  division  ,  Ton  sourira  peut-être,  en  se  rap- 
pelant qu'à  peine  trois sièclesse  sont  écoulés  depuis  que  les  Eu- 
ropéens ont  pénétré  dans  ces  contrées  :  cependant  on  me  per- 
mettra de  le  conserver,  parce  qu'on  trouve  quelquefois  des  ob- 
jets provenant  des  relations  établies,  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante années,  entre  les  indigènes  et  diverses  nations  euro- 
péennes ,  et  que  ces  sujets  sont  souvent  confondus  avec  d'au- 
tres qui  sont  réellement  très-anciens.  Les  Français  sont  les 
premiers  Européens  qui  aient  parcouru  le  pays  qui  comprend 
aujourd'hui  l'état  d'Ohio.  Je  n'ai  pu  m'assurer  exactement  de 
l'époque;  mais  nous  savons,  par  des  documens  authentiques, 
publiésà  Paris  dans  le  dix-septième  siècle  * ,  qu'ils  avaient,  en 

»  Ilistortœ  Canadensis ,  sîve  Novœ-Franciœ  ,  Ubri  decem  ad  annum  usquê 
Chriêti  1661  ;  par  le  jésuite  français  Crcuxius. 
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i655,  de  vastes  établissemens  dans  le  territoire  Onondaga,  ap- 
partenant aux  six  nations. 

»CharIevoix,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  nous 
apprend  que  l'on  envoya,  en  i654,  à  Onondaga,  des  mission- 
naires qui  y  bâtirent  une  chapelle;  qu'une  colonie  française  s'y 
établit,  en  i656,  sous  les  auspices  de  M.  Dupuys,  et  se  retira 
en  i658.  Quand  Lasalle  partit  du  Canada  et  redescendit  le 
Mississipi ,  en  1679  »  ^^  découvrit  une  vaste  plaine  entre  le  lac  des 
Hurons  et  des  Illinois ,  où  il  trouva  un  bel  établissement  ap- 
partenant aux  jésuites. 

»  Dès  lors  les  Français  ont  parcouru  tous  les  bords  du  lac 
Erié ,  du  fleuve  Ohio  et  des  grandes  rivières  qui  s'y  jettent  ;  et, 
suivant  l'usage  des  Européens  d'alors,  ils  prenaient  possession 
du  pays,  au  nom  de  leur  souverain  :  et  souvent,  après  un 
Te  Deum  ,  ils  consacraient  le  souvenir  de  l'événement  par 
quelque  acte  solennel  :  comme  de  suspendre  les  armes  de 
France,  ou  déposer  des  médailles  ou  des  monnaies  dans  les 
anciennes  ruines  ,  ou  de  les  jeter  à  l'embouchure  des  grandes 
rivières. 

»  Il  y  a  quelques  années  que  M.  Grégory  a  trouvé  une  de  ces 
médailles  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Murkingum.  C'est 
une  plaque  de  plomb  de  quelques  pouces  de  diamètre,  portant 
d'un  côté  le  nom  français  Petite- Belle-Rivière ,  et  de  l'autre,  ce- 
lui de  Louis  Xlf^i 

sPrès  de  Portsmouth,  à  l'embouchure  du  Sciolo  ,  on  a 
trouvé,  dans  une  terre d'alluvion,  une  médaille  franc-maçon- 
nique représentant,  d'un  côté,  un  cœur  d'où  sort  une  branche 
de  casse,  et  de  l'autre,  un  temple  dont  la  coupole  est  surmon- 
tée d'une  aiguille  portant  un  croissant. 

»  A  Trumbull ,  on  a  trouvé  des  monnaies  de  Georges  H  ;  et, 
dans  le  comté  d'Harrisson  ,  des  pièces  de  Charles. 

s  Oii  m'a  dit  que  l'on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  à  Tem- 
bouchure  de  Darby-Creek,  non  loin  de  Cheleville,  une  mé- 
daille espagnole  bien  conservée  ;  elle  avait  été  donnée  par  un 
amiral  espagnol  à  une  personne  qui  était  sous  les  ordres  de 
Desoto,  qui  débarqua  dans  la  Floride  en  i558.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  bien  difficile  d'expliquer  comment  cette  médaille 
s'est  trouvée  près  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  le  golfe  du 
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Mexique,  quelle  que  soit  sa  distance  de  la  Floride  ,  si  Ton  se 
rappelle  qu'un  détachement  de  troupes  que  Desoto envoya  pour 
reconnaître  le  pays,  ne  revint  plus  auprès  de  lui ,  et  qu'on  n'en 
entendit  plus  parler.  Ainsi  cette  médaille  peut  avoir  été  appor- 
tée et  perdue  dans  le  lieu  même  où  on  l'a  trouvée,  par  la  per- 
sonne à  qui  elle  avait  été  donnée  ou  par  quelque  Indien. 

»  On  trouve  souvent  sur  les  rives  de  l'Ohio  des  épées ,  des  ca- 
nons de  fusil,  des  haches  d'armes,  qui  sans  doute  ont  appar- 
tenu à  des  Français,  dans  le  lems  où  ils  avaient  des  forts  à  Pilts- 
bourg,  Ligonicr,  Saint-Vincent,  etc. 

j)On  dit  qu'il  y  a  dans  leKentucky,  à  quelques  milles  sud-est 
de  Portsmouth  ,  une  fournaise  de  cinquante  chaudières  ;  je  ne 
douie  pas  qu'elle  ne  remonte  à  la  même  époque  et  à  la  même 
origine. 

»0n  dit  que  l'on  a  trouvé,  près  de  Nashville,  dans  la  pro- 
vince deTennessy,  plusieurs  monnaies  romaines,  frappées  peu 
de  siècles  après  l'ère  chrétienne,  et  qui  ont  beaucoup  occupé 
les  antiquaires;  ou  elles  peuvent  avoir  été  déposées  à  dessein 
par  celui  qui  les  a  découvertes,  comme  il  est  arrivé  bien  sou- 
vent, ou  elles  ont  appartenu  à  quelque  Français. 

»  En  un  mot,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  n'est  dans  toute 
l'Asie,  dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  médaille  ou  mon- 
naie portant  une  ou  plusieurs  lettres  d'un  alphabet  quelcon- 
que ,  qui  n'ait  été  apportée  ou  frappée  par  des  Européens  ou 
leurs  descendans. 


Anciens  forts,  lomheaux,  cimetières,  temples,  autels,  camps  ,  villes , 
villages ,  arènes ,  tours ,  fossés  ,  fragmens  de  poterie ,  semblables  aux  an- 
tiquités que  l'ou  voit  dans  diffcrcns  pays  de  l'ancien  monde . 

»  Cette  classe,  sans  contredit  la  plus  intéressante  pour  Tanti- 
quaire  et  le  philosophe,  comprend  tous  les  anciens  forts,  des 
tombeaux,  quelquefois  très-vastes,  élevés  en  terre  ou  en  pier- 
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res,  des  cimelières,  des  temples,  des  autels,  des  camps,  des 
villes,  des  villages,  des  arènes  et  des  tours,  des  remparts  en*- 
tourés  de  fossés  ,  enfin  des  ouvrages  qui  annoncent  un  peuple 
beaucoup  plus  civilisé  que  ne  le  sont  les  Indiens  d'aujourd'hui, 
et  cependant  bien  inférieur  ,  sous  ce  rapport^  aux  Européens. 
En  considérant  la  vaste  étendue  de  pays  couverte  par  ces  monu' 
mens,  les  travaux  qu'ils  ont  coûtés,  la  connaissance  qu'ils  sup- 
posent des  arts  mécaniques,  la  privation  où  nous  sommes  de 
toute  notion  historique  et  môme  de  toute  tradition  ,  l'intérêt 
que  les  savansy  ont  pris,  les  opinions  fausses  que  l'on  a  débi- 
tées, enfin  la  dissolution  complète  de  ce  peuple,  j'ai  cru  devoir 
employer  mon  tems  et  porter  mon  attention  à  rechercher  par- 
ticulièrement cette  classe  de  nos  antiquités  dont  on  a  tant 
parlé,  et  que  l'on  a  si  peu  comprise. 

»  Ces  anciens  ouvrages  sont  répandus  en  Europe,  dîins  le 
nord  de  l'Asie;  on  pourrait  en  commencer  le  tracé  dans  le 
pays  de  Galles;  de  là  traversant  l'Irlande,  la  Normandie,  la 
France,  la  Suède  ,  une  partie  de  la  Russie  ,  jusqu'à  notre  con- 
tinent. En  Afrique,  les  pyramides  ont  la  même  origine;  on  en 
voit  en  Judée,  dans  la  Palestine  et  dans  les  steppes  (plaines 
désertes  )  de  la  Turquie. 

»  C'tist  au  sud  du  lac  Ontario,  non  loin  de  la  rivière  Noire 
(  Black-river)  que  l'on  trouve  le  plus  reculé  de  ces  monumens 
dans  la  direction  nord-est;  un  autre,  sur  la  rivière  de  Che- 
nango,  vers  Oxford,  est  le  plus  méridional ,  à  l'est  des  Alle- 
ghanis.  Ces  deux  ouvrages  sont  petits,  très-anciens,  et  sem- 
blent indiquer  dans  cette  direction  les  bornes  desétablissemens 
du  peuple  qui  les  érigea.  Ces  peuplades  venant  de  l'Asie,  trou- 
vant nos  grands  lacs  et  suivant  leurs  bords,  ont-elles  été  re- 
poussées par  nos  Indiens,  et  les  petits  forts  dont  nous  avons 
parlé  ont-ils  été  construits  dans  la  vue  de  les  protéger  contre 
les  indigènes  qui  s'étaient  établis  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlan- 
tique ?  En  suivant  la  direction  occidentale  du  lac  Erié  ,  à  l'ouest 
de  ces  ouvrages ,  on  en  trouve  çà  et  là  ,  surtoqt  dans  le  pays  de 
Genesée,  mais  en  petit  nombre  et  peu  étendus,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  l'embouchure  du  Catarangus-Creek  ,  qui  sort 
du  lac  Erié ,  dans  le  pays  de  New-Yorck;  c'est  là  que  com- 
mence^  suivant  M.  Clioton,  une  b'gne  de  forts  qui  s'étend  au 
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sud  à  plus  de  cinquante  milles  sur  quatre  milles  de  largeur. 
On  dit  qu'il  y  a  une  autre  ligne  parallèle  à  celle-là  ,  mais  qui 
n'est  que  de  quelques  arpens  ,  et  dont  les  remparts  n'ont  que 
quelques  pieds  de  hauteur.  Le  mémoire  de  M.  Clinton  ,  renfer- 
mant une  description  exacte  des  antiquités  des  parties  occiden- 
tales de  New-Yorck,  nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'il  a  si 
bien  dit. 

»Si,en  effet,  ces  ouvrages  sont  des  forts,  ils  doivent  avoir  été 
construits  par  un  peuple  peu  nombreux,  et  ignorant  com{>lè- 
tcment  les  arts  mécaniques.  En  avançant  au  sud-ouest,  on 
trouve  encore  plusieurs  de  ces  forts  ;  mais,  lorsque  l'on  arrive 
vers  le  fleuve  Leicking,  près  Newarck,  on  en  voit  de  très-vastes 
et  de  très-intéressans;  ainsi  qu'en  s'avançant  vers  Circlevillc.il 
y  en  avait  quelques-uns  à  Chillicoche,  mais  ils  ont  été  détruits. 
Ceux  que  l'on  trouve  sur  les  bords  de  Point-Creck  surpassentà 
quelques  égards  tous  les  autres,  et  paraissent  avoir  renfermé 
une  grande  ville;  il  y  en  a  aussi  de  très-vastes  à  l'embouchure 
du  Scioto  et  du  Muskingum  ;  enfin,  ces  monumens  sont  Irès- 
répandus  dans  la  vaste  plaine  (jui  s'élend  du  lac  Érié  aii  golfe 
du  Mexique,  et  offrent  de  plus  grandes  dimensions  à  mesure 
que  l'on  avance  vers  le  sud,  dans  le  voisinage  des  grands  fleu- 
ves, et  toujours  dans  des  contrées  fertiles.  On  n'en  trouve  point 
dans  les  prairies  de  l'Ohio,  rarement  dans  des  terrains  stériles; 
cl,  si  l'on  en  voit  ,  ils  sont  peu  étendus  et  situés  à  la  lisière 
dans  un  terrain  sec.  A  Salem,  dans  le  comté  d'Ashlabula  , 
près  la  rivière  de  Connaught  ,  à  trois  milles  environ  du  lac 
Erié,  on  en  voit  un  de  forme  circulaire  ,  entouré  de  deux  rem- 
parts parallèles  séparés  par  un  fossé.  Ces  remparts  sont  coiij)és 
par  des  ouvertures  et  une  route  dans  le  genre  de  nos  grandes 
roules  modernes,  qui  descend  la  colline  et  va  jusqu'au  lleuve 
j)ar  une  pente  douce,  telle  qu'une  voiture  attelée  pourrait  fa- 
cilement la  parcourir,  et  ce  n'est  que  par  là  que  l'on  peut  en- 
trer sans  difficulté  dans  ces  ouvrages.  La  végétation  prouve  que 
dans  l'intérieur  le  sol  était  beaucoup  meilleur  (|u'à  l'extérieur. 

»0n  trouve  dans  l'intérieur  des  cailloux  arrondis,  tels  qu'on 
en  voit  sur  les  bords  du  lac;  mais  ils  semblent  avoir  subi  l'action 
d'un  feu  ardent  ;  des  fr.igmens  de  poterie  d'une  structure  gros- 
sière et  sans  vernis.   Mou  correspondant  me  dit  que  Ton  y  a 
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trouvé  parfois  des  squelettes  d'hommes  d'une  petite  taille;  co 
qui  prouverait  que  ces  ouvra^^es  ont  été  construits  par  le  même 
peuple  quia  érigé  nos  tombeaux.  La  terre  végétale  qui  forme 
la  surface  de  ces  ouvrages  a  au  moins  dix  pouces  de  profondeur; 
on  y  a  trouvé  des  objets  évidemment  confectionnés  par  les  In- 
diens,  ainsi  que  d'autres  qui  décèlent  leurs  relations  avec  les 
Européens.  Je  rapporte  ce  fait  ici  pour  éviter  de  le  répéter 
quand  je  décrirai  en  détail  ces  monumens,  surtout  ceux  que 
l'on  voit  sur  les  bords  du  lacErié  et  sur  les  rivages  des  grandes 
rivières.  On  trouve  toujours  des  antiquités  indiennes  à  la  sur- 
face ou  enterrées  dans  quelque  tombe,  tandis  que  les  objetif 
qui  ont  appartenu  au  peu  pie  qui  a  érigé  ces  monumens  sont  à 
quelques  pieds  de  profondeur  ou  dans  le  lit  des  rivières. 

)»En  continuant  d'aller  au  sud-ouest,  on  trouve  encore  ce» 
ouvrages;  mais  leurs  remparts,  qui  ne  sont  élevés  que  de  quel- 
ques pieds,  leurs  fossés  peu  profonds  et  leur  dimension,  décè- 
lent un  peu})le  peu  nombreux. 

»  On  m'a  dit  que,  dans  la  partie  septentrionale  du  comté  de 
Médina  (Ohio),  on  a  trouvé,  près  de  l'un  de  ces  monumens, 
une  plaque  de  marbre  polie.  C'est  sans  doute  une  composition 
de  terre  glaise  et  de  sulfate  de  chaux,  ou  de  plâtre  de  Paris, 
comme  j'en  ai  vu  souvent  en  longeant  l'Ohio.  Un  observateur 
ordinaire  a  dû  s'y  méprendre. 

> 

Ouvrages  plus  perfectionnés  :  forts  à  huit  perles  ;  fortifications  avec  rem- 
parts de  trente-cinq  à  quarante  pieds  de  hauteur  ;  observatoire,  routes* 
puits  nombreuxv 

»En  arrivant  vers  le  sud,  ces  ouvrages,  qui  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre,  plus  compliqués  et  plus  vastes,  annoncent 
une  population  plus  considérable  et  un  progrès  de  connais- 
sances. Ceux  qui  sont  sur  les  deux  rives  du  Licking,  près  Ne- 
wark,  sont  les  plus  remarquables.  On  y  reconnaît  : 

»  1°  Un  fort  qui  peut  avoir  quarante  acres  ,  compris  dans  ses 
remparts,  qui  ont  généralement  environ  dix  pieds  de  hauteur. 
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On  voit  dans  ce  fort  huit  ouvertures  (  ou  portes  )  d'environ 
quinze  pieds  de  largeur,  vis-à-vii  desquelles  est  une  petite  élé- 
vation de  terre,  de  même  hauteur  et  épaisseur  que  le  rempart 
extérieur.  Celte  élévation  dépasse  de  quatre  pieds  les  portes  que 
probablement  elle  était  destinée  à  défendre.  Ces  remparts,  pres- 
que perpendiculaires,  ont  été  élevés  si  habilement  que  Ton  ne 
peut  voir  d'où  la  terrreaété  enlevée. 

i>2°  Un  fort  circulaire,  contenant  environ  trente  acres,  et 
communiquant  au  premier  fort  par  deux  remparts  semblables. 

»3°  Un  observatoire  construit  partie  en  terre,  partie  en 
pierres,  qui  dominait  une  partie  considérable  de  la  plaine, 
sinon  toute  la  plaine,  comme  on  pourrait  s'en  convaincre  en 
abattant  les  arbres  qui  s'y  sont  élevés  depuis.  Il  y  avait  sous  cet 
observatoire  un  passage  ,  secret  peut-être,  qui  conduisait  à  la 
rivière,  qui,  depuis,  s'est  creusé  un  autre  lit. 

i>4<'  Autre  fort  circulaire,  contenant  environ  vingt-six  acres, 
entouré  d'un  rempart  qui  s'élevait,  et  d'un  profond  intérieur. 
Ce  rempart  a  encore  trente-cinq  à  quarante  pieds  de  hauteur, 
et  quand  j'y  étais,  le  fossé  était  encore  à  moitié  rempli  d'eau, 
surtout  du  côté  de  l'étang  •.  Il  y  a  des  remparts  parallèles  qui 
ont  cinq  à  six  perches  de  largeur,  et  quatre  ou  cinq  pieds  de 
hauteur. 

»  5°  Un  fort  carré,  contenant  une  vingtaine  d'acres,  et  dont 
les  remparts  sont  semblables  à  ceux  du  premier. 

%6'  Un  intervalle  formé  par  le  Racoon  et  le  bras  méridional 
de  la  Licking.  Nous  avons  lieu  de  présumer,  que  dans  le 
tems  où  ces  ouvrages  étaient  occupés,  ces  deux  eaux  bai- 
gnaient le  pied  de  la  colline  ,  et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
passages  qui  y  conduisent. 

»  7«  L'ancien  bord  des  rivières  qui  se  sont  fait  un  lit  plus 
profond  qu'il  ne  Tétait  quand  les  eaux  baignaient  le  pied  de 
la  colline  :  ces  ouvrages  étaient  dans  une  grande  plaine  élevée 
de  quarante  ou  cinquante  pieds  au-dessus  de  l'intervalle ,  la- 

»  Cet  élang  couvre  cent  cinquante  à  deux  cents  acres;  il  élail  à  sec  ily  a 
quelques  années ,  en  sorte  que  l'on  fit  une  recolle  de  blé  là  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui dix  pieds  d'eau  ;  quelquefois  cet  étang  baJgue  les  remparts  da 
fort  (  il  alteuait  les  remparts  parallèles, 


ANTIQUITÉS   AMÉRICAINES.  245 

quelle  est  maintenant  toute  unie,  et  des  plus  fertiles.  Les  tours 
d'observation  étaient  à  Textrémité  des  remparts  parallèles,  sur 
le  terrain  le  plus  élevé  de  toute  la  plaine  ;  elles  étaient  entou- 
rées de  remparts  circulaires  qui  n'ont  aujourd'hui  que  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur. 

j)8°  Deux  murs  parallèles  qui  conduisent  probablement  à 
d'autres  ouvrages. 

»  Le  plateau ,  près  Newark,  semble  avoir  été  le  lieu,  ef 
c'est  le  seul  que  j'ai  vu,  oîi  les  habitans  de  ces  ouvrages  enter- 
raient leurs  morts.  Quoique  l'on  en  trouve  d'autres  dans  les  en- 
virons, je  présumerais  qu'ils  n'étaient  pas  très-nombreux,  et 
qu'ils  ne  résidèrent  pas  long-tems  dans  ces  lieux.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  ces  murs  parallèles  s'étendent,  d'un  point  de  dé- 
fense à  l'autre,  à  un  espace  de  trente  milles,  traversant  toute 
la  route  jusqu'au  Hockboking,  et,  dans  quelques  milles  au  nord 
de  Lancastre.  On  a  découvert,  en  divers  lieux,  de  semblables 
murs,  qui ,  selon  toute  apparence,  en  faisaient  partie,  et  quî 
s'étendaient  à  dix  ou  douze  milles;  ce  qui  me  porte  à  croire  que 
les  monumens  de  Licking  ont  été  érigés  par  un  peuple  qui 
avait  des  relations  avec  celui  qui  habitait  les  rives  du  fleuve 
Hockboking  ,  et  que  leur  route  passait  au  travers  de  ces  murs 
parallèles. 

»  S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  la  desti- 
nation primitive  de  ces  monumens  ,  je  dirais  que  les  plus  vas- 
tes étaient  en  effet  des  fortifications;  que  le  peuple  habitait 
dans  l'enceinte,  et  que  les  murs  parallèles  servaient  au  double 
but  de  protéger,  en  tems  de  danger,  ceux  qui  passaient  de 
l'un  de  ces  ouvrages  dans  l'autre  ,  et  de  clore  leurs  champs. 

»0n  n'a  point  trouvé  d'âtres ,  de  charbons,  de  braises,  de 
bois,  de  cendres,  etc. ,  objets  que  l'on  a  trouvés  ordinairement 
dans  de  semblables  lieux,  cultivés  aujourd'hui.  Cette  plaine 
était  probablement  couverte  de  forêts  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  quel* 
ques  pointes  de  flèches. 

«Toutes  ces  ruines  attestent  la  sollicitude  qu'ont  mise  leur» 
habitans  à  se  garantir  des  attaques  d'un  ennemi  du  dehors: 
lahauteur  des  sites,  les  mesures  prises  pour  s'assurer  la  com- 
munication de  l'eau  ,  ou  pour  défendre  ceux  d'entre  eux  qui  al- 
laient en  chercher  ;  la  fertilité  du  sol,  qui  me  parait  £^voir  été 
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cultivé  ;  enfin  ,  toutes  ces  circonstances,  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  ,  font  foi  de  la  sagacité  de  ce  peuple. 

»A  quelques  milles  au-dessus  de  Newark ,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  Licking ,  on  trouve  des  trous  profonds  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  des  puits,  mais  qui  n'ont  point  été  creusés 
dans  le  dessein  de  se  procurer  de  l'eau  fraîche  ou  salée. 

»I1  y  a  au  moins  un  millier  de  ces  trous  dont  quelques-uns 
ont  encore  aujourd'hui  une  trentaine  de  pieds  de  profondeur. 
Ils  ont  excité  vivement  la  curiosité  de  plusieurs  personnes  : 
l'une  d'elles  s'est  ruinée  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  métaux 
précieux.  M'étant  procuré  des  échantillons  de  tous  les  miné- 
raux qui  se  trouvent  dans  ces  trous  et  aux  environs ,  j'ai  vu 
qu'ils  se  bornaient  à  quehjues  beaux  cristaux  de  roche,  à  une 
espèce  de  pierre  (arroxvstone)  propre  à  faire  des  pointes  de  flè- 
ches et  des  lances,  à  un  peu  de  plomb,  de  soufre  et  de  fer,  et 
je  suis  d'avis  qu'en  effet  les  habilans,  en  creusant  ces  trous, 
n'avaient  aucun  but  que  de  se  procurer  ces  objets,  sans  con- 
tredit très-précieux  pour  eux.  Je  présume  que,  si  l'on  ne  trouve 
pas  dans  ces  rivières  des  objets  faits  en  plomb,  c'est  que  ce  mé- 
tal s'oxide  facilement. 

Camp  fortifié  ,  tombeaux  ,  autels  ,  cnceinle  sacrée. 

»  Au  sud  de  ces  monumcns,  à  quatre  ou  cinq  milles  au 
nord-ouest  de  Sommerscl,  on  trouve  un  ancien  ouvrage  cons- 
truit en  pierres. 

•  C'est  une  élévation  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  peut 
avoir  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur  ;  il  y  a  un  petit  tombeau 
en  pierres  dans  le  mur  de  clôture. 

i)Un  rocher  est  en  fac6  de  l'ouverture  du  mur  extérieur. 
Celte  ouverture  offre  un  passage  entre  deux  rochers  qui  sont 
dans  le  mur,  et  (jui  ont  de  sept  à  dix  pieds  d'épaisseur.  Ces 
rocs  présentent  à  l'extérieur  une  surface  perpendiculaire  de  dix 
pieds  de  iiauteur  ;  mais,  après  s'être  étendus  à  une  cinquan- 
taine d'acres  dans  l'intérieur,  ils  sont  de  niveau  avec  le  ter- 
rain. Il  y  a  une  issue. 


ANTIQriTES   AMÉRICAINES.  241^ 

»0n  y  voit  aussi  un  petit  ouvrage  dont  l'aire  est  d'une  demi- 
acre.  Ses  remparts  sont  en  terre,  et  hauts  de  quelques  pieds 
seulement.  Le  grand  ouvrage  en  pierres  renferme  dans  ses  murs 
plus  de  quarante  acres  de  terrain  ;  les  murs  sont  construits  de 
grossiers  fragmens  de  rochers,  et  l'on  n'y  trouve  point  de  fer- 
rure. Ces  pierres  ,  qui  sont  entassées  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, formeraient ,  irrégulièrement  placées  ,  un  mur  de  sept  à 
liuit  pieds  de  hauteur,  et  de  quatre  à  six  d'épaisseur.  Je  ne 
pense  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  élevé  dans  un  but  militaire; 
mais,  dans  le  cas  de  l'affirmative  ,  ce  ne  peut  avoir  été  qu'un 
camp  provisoire.  Des  tombeaux  de  pierres,  tels  qu'on  les  éri- 
geait anciennement,  ainsi  que  des  autels  ou  des  monumens 
qui  servaient  à  transmettre  le  souvenir  de  quelque  événement 
mémorable,  me  font  présumer  que  c'était  une  enceinte  sacrée 
oïl  le  peuple  célébrait,  à  certaines  époques,  quelque  fêle  solen- 
nelle. Le  sol  élevé  et  le  manque  d'eau  rendaient  ce  lieu  peu 
propre  à  être  long-tems  habité. 

iïl^mtmens  (jne  Ton  îxomc  à  0lmdh  (©§{0). 

Lm  ville  f  avec  douze  portes;  forts  parfaitement  bien  défendus;  puits  de 
soixante  pieds  de  diamètre  ;  fragmens  de  poterie  avec  figures;  une  coupe 
en  cuivre  ;  amas  de  lances  et  pointes  de  flèches. 

j>En  descendant  la  rivière  du  Muskingum  ,  à  son  embou- 
chure à  Marietta  ,  on  voit  plusieurs  ouvrages  très-ciirienx  ,  qui 
ont  été  bien  décrits  par  divers  auteurs.  Je  vais  rassembler  ici 
tous  les  renseignemens  que  j'ai  pu  en  recueillir,  en  y  ajoutant 
mes  propres  observations. 

j>Ces  ouvrages  occupent  une  plaine  élevée  au-dessus  du  ri- 
vage actuel  de  Muskingum,  à  l'orient  et  à  un  demi-mille  de  sa 
jonction  avec  l'Ohio  ;  ils  consistent  en  murs  et  eu  remparts  ali- 
gnés ,  et  de  forme  circulaire  et  carrée. 

»Le  grand  fort  carré,  appelé  par  quelques  auteurs  la  Ville, 
renferme  quarante  acres  entourés  d'un  rempart  de  cinq  à  dix 
pieds  de  hauteur,  et  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  largeur, 
douxe  ouvertures  pratiquées  à  distances  égales  semblent  avoir 
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été  des  portes.  Celle  du  milieu,  du  côté  de  la  rivière,  est  la 
plus  grande  ;  de  là,  à  l'extérieur,  est  un  chemin  couvert  for- 
mé par  deux  remparts  intérieurs  ;  ils  sont  de  vingt-un  pieds 
de  hauteur,  et  de  quarante-deux  pieds  de  largeur  à  sa  base: 
mais  à  l'extérieur,  ils  n'ont  que  cinq  pieds  de  hauteur.  Cette 
partie  forme  un  passage  d'environ  trois  cent  soixante  pieds  de 
longueur,  qui,  par  une  pente  graduelle,  s'étend  dans  la  plaine 
et  atteignait  sans  doute  jadis  les  bords  de  la  rivière.  Ses  rem- 
parts commencent  à  soixante  pieds  des  remparts  du  fort,  et  s'é- 
lèvent à  mesure  que  le  chemin  descend  du  côté  de  la  rivière,  et 
le  sommet  est  couronné  par  un  grand  chemin  bien  construit. 

»  Dans  les  murs  du  fort ,  au  nord-ouest ,  s'élève  un  rectangle 
de  cent  quatre-vingt-huit,  large  de  cent  trente-deux,  et  haut 
de  neuf  pieds ,  uni  au  sommet,  et  presque  perpendiculaire  aux 
côtés.  Au  centre  de  chacun  des  côtés,  on  voit  des  degrés,  régu- 
lièrement disposés  ,  de  six  pieds  de  largeur,  qui  conduisent  au 
sommet.  Près  du  rempart  méridional,  s'élève  un  autre  carré  de 
cent  cinquante  pieds  sur  cent  vingt,  et  de  huit  pieds  de  hau- 
teur, semblable  au  premier,  à  la  réserve  qu'au  lieu  de  monter 
au  côté,  il  descend  par  un  chemin  creux  large  de  dix  à  vingt 
pieds  du  centre,  d'où  il  s'élève  ensuite,  par  des  degrés,  jusqu'au 
sommet.  Au  sud-est,  on  voit  s'élever  encore  un  carré  de  cent 
huit  sur  quatre-vingt-quatorze  pieds,  avec  des  degrés  à  ses  cô- 
tés, mais  qui  ne  sont  ni  aussi  élevés  ni  aussi  bien  construits 
que  les  précédens  ;  au  sud-ouest  du  centre  du  fort,  est  une  élé- 
vation circulaire  d'environ  trente  pieds  de  diamètre  et  de  cinq 
pieds  de  hauteur ,  près  de  laquelle  on  voit  quatre  petites  exca- 
vations à  dislances  égales,  et  opposées  l'une  à  l'autre.  A  l'angle, 
au  sud-ouest  du  fort,  est  un  parapet  circulaire  avec  une  éléva- 
tion qui  défend  l'ouverture  du  mur.  Vers  le  sud-est  est  un 
autre  fort  plus  petit  contenant  vingt  acres,  avec  une  porte  au 
centre  de  chaque  côté  et  de  chaque  angle.  Cette  porte  est  dé- 
fendue par  d'autres  élévations  circulaires. 

i>  A  l'extérieur  du  plus  petit  fort  est  une  élévation  en  forme  de 
pain  de  sucre  d'une  grandeur  et  d'une  hauteur  étonnantes  ;  sa 
base  est  un  cercle  régulier  de  cent  quinze  pieds  de  diamètre, 
63  hauteur  perpendiculaire  est  de  trente  j)ieds  ;  elle  est  crjtou- 
rée  d'un  fossé  de  quatre  pieds  de  profondeur  sur  quinze  pieds 
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de  largeur,  défendu  par  un  parapet  de  quatre  pieds  de  hau- 
teur, coupé,  du  côté  du  fort,  par  une  porte  large  de  vingt 
pieds.  Il  y  a  encore  d'autres  murs,  des  élévations,  et  des  exca- 
vations moins  bien  conservées. 

»  La  principale  excavation  ,  ou  le  puits  de  soixante  pieds  de 
diamètre,  doit  avoir  eu,  dans  le  tems  de  sa  construction  vingt 
pieds  de  profondeur  au  moins;  elle  n'est  aujourd'hui  que  de 
douze  à  quatorze  pieds,  par  suite  des  éboulemens  causés  par 
les  pluies.  Cette  excavation  a  la  forme  ancienne  ;  on  y  descen- 
dait par  des  marches,  pour  pouvoir  puiser  l'eau  à  la  main. 

»  Le  réservoir  que  l'on  voit  près  de  l'angle  septentrional  du 
grand  fort  avait  vingt-cinq  pieds  de  diamètre,  et  ses  côtés  s'é- 
levaient, au-dessus  de  la  surface,  par  un  parapet  de  troisà  qua- 
tre pieds  de  hauteur.  Il  était  rempli  d'eau  dans  toutes  les  sai- 
sons; mais  aujourd'hui  il  est  presque  comblé^  parce  qu'en 
nettoyant  la  place,  on  y  a  jeté  des  décombres  et  des  feuilles 
mortes.  Cependant,  l'eau  monte  à  la  surface  et  offre  l'aspect 
d'un  étang  stagnant.  L'hiver  dernier,  le  propriétaire  de  ce  ré- 
servoir a  entrepris  de  le  dessécher ,  en  ouvrant  un  fossé  dans 
un  petit  chemin  couvert  :  il  est  arrivé  à  douze  pieds  de  pro- 
fondeur, et  ayant  laissé  couler  l'eau,  il  a  trouvé  que  les  parois 
du  réservoir  n'étaient  point  perpendiculaires,  mais  inclinées 
vers  le  centre  en  forme  de  cône  renversé,  et  enduites  d'une 
croûte  d'argile  fine  et  colorée,  de  huit  à  dix  pouces  d'épaisseur. 
Il  est  probable  qu'il  y  trouvera  des  objets  curieux  qui  ont  appar- 
tenu aux  anciens  habitans  de  ces  lieux. 

»J'ai  trouvé,  hors  du  parapet  et  près  du  carré  long,  un 
grand  nombre  de  fragmens  d'ancienne  poterie  :  ils  étaient  or- 
nés de  figures  curieuses  et  faits  d'argile;  quelques-uns  étaient 
vernis  intérieurement;  leur  cassure  était  noire  et  parsemée 
de  parcelles  brillantes  ;  la  matière  en  est  généralement  plus 
dure  que  celle  des  fragmens  que  j'ai  trouvés  près  des  rivières. 
On  a  trouvé ,  à  différentes  époques  ,  plusieurs  objets  de  cuivre, 
entre  autres  une  coupe. 

»M.  Dunaa  trouvé  dernièrement  à  Waterford,  à  peu  de  dis- 
tance de  Muskingum ,  un  amas  de  lances  et  de  pointes  de  flè- 
ches :  elles  occupaient  un  espace  de  huit  pouces  de  longueur 
sur  dix-Jiuit  de  largeur,  à  deux  pieds  de  profondeur  d'un  côté. 
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et  à  dix-huit  pouces  de  Taulre  ;  il  paraît  qu'elles  avaient  été 
mises  dans  une  caisse  dont  un  côté  s'est  affaissé  :  elles  parais- 
sent n'avoir  point  servi.  Elles  ont  de  deux  à  six  pouces  de  lon- 
gueur; elles  n'ont  point  de  bâtons,  et  sont  de  figure  presque 
triangulaire. 

»  Il  est  remarquable  que  les  terres  des  remparts  et  les  éléva- 
tions n'ont  point  été  tirées  des  fossés,  mais  apportées  d'assez 
loin  ou  enlevées  uniformément  delà  plaine,  comme  dans  les  ou- 
vrages de  Licking,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a  trouvé 
surprenant  que  l'on  n'ait  découvert  aucun  des  instrumens  qui 
doivent  avoir  servi  à  ces  constructions;  mais  des  pèles  de  bois 
suffisent. 


iH0nnincn$  ixoxxvh  à  (&{tdmlU  (©§10). 


Forts  avec  fossés  ;  l'im  en  forme  de  carré  parfait ,   avec  portes  à  distances 
égaies  :  probabilités  que  ces  anciens  peuples  cultivaient  l'astronomie. 

dA  vingt  milles  au  sud  de  Columbus,  et  près  du  point  où  il 
se  jette  dans  la  baie  de  Hangus,  on  trouve  deux  forts,  l'un 
circulaire  et  l'autre  carré  ;  le  premier  est  entouré  de  deux 
murs  séparés  par  un  fossé  profond;  le  dernier  n'a  qu'un  mur  et 
point  de  fossé  :  le  premier  avait  soixante-neuf  pieds  de  diamè- 
tre; le  dernier,  cinquante-cinq  perches.  Les  remparts  du  fort 
circulaire  avaient  au  moins  vingt  pieds  de  hauteur  avant  qu'on 
eût  construit  la  ville  de  Circleville.  Le  mur  intérieur  était  d'une 
argile  que  l'on  avait,  selon  toute  apparence  ,  prise  au  nord  du 
fort,  où  l'on  voit  encore  que  le  terrain  est  le  plus  bas  ;  le  rem- 
part extérieur  est  formé  de  la  terre  d'alluvion  enlevée  du  fossé, 
qui  a  plus  de  cinquante  pieds  de  profondeur.  Aujourd'hui,  la 
partie  extérieure  du  rempart  a  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  et 
le  fossé  de  la  partie  antérieure  a  encore  plus  de  quinze  pieds. 
Ces  monumens  perdent  tous  les  jour?  ,  et  seront  bientôt  en- 
tièrement détruits.  Les  remparts  du  fort  carré  ont  encore  plus 
de  dix  pieds  de  hauteur  :  ce  fort  avait  huit  portes  ;  le  fort  cir- 
culaire n'en  avait  qu'une.  On  voit  aussi,  en  face  de  chacune 
de  CCS  portes  ,  une  élévation  qui  servait  à  les  défendre. 
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»  Comme  ce  fort  était  un  carré  parfait,  ses  portes  étaient  à 
distances  légales;  ses  élévations  étaient  en  ligne  droite. 

»  Il  devait  y  avoir  une  élévation  remarquable  avec  un  pavé 
mi-circulaire  dans  sa  partie  orientale,  en  face  de  l'unique 
porte;  le  contour  du  pavé  se  voit  encore  en  quelques  endroits 
que  le  tems  et  la  main  des  hommes  ont  respectés. 

»  Le  fort  carré  joignait  au  fort  circulaire  dont  nous  avons 
parlé.  Le  mur  qui  environne  cet  ouvrage  a  encore  dix  pieds  de 
hauteur;  sept  portes  conduisent  dans  ce  fort,  outre  celle  qui 
communique  avec  le  fort  carré;  devant  chacvine  de  ces  portes 
était  une  élévation  en  terre,  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  pour  les 
défendre. 

»  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  mis  beaucoup  plus  de  soin  à 
fortifier  le  fort  circulaire  que  le  fort  carré;  le  premier  est  pro- 
tégé par  deux  remparts;  le  second  par  un  seul;  le  premier  est 
entouré  d'un  fossé  profond  ,  le  dernier  n'en  a  point;  le  premier 
n'est  accessible  que  par  une  porte;  le  dernier  en  avait  huit, 
et  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  de  largeur.  Les  rues  de  Cir- 
cleville  couvrent  aujourd'hui  tout  le  fort  rond  et  plus  de  la 
moitié  du  fort  carré.  La  partie  de  ces  fortifications,  qui  renfer- 
mait l'ancienne  ville,  ne  tardera  pas  à  disparaître. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ouvrages ,  ce 
sont  la  précision  et  l'exactitude  de  leurs  dimensions,  qui  prou- 
vent que  leurs  fondateurs  avaient  des  connaissances  bien  supé- 
rieures à  celles  de  la  race  actuelle  de  nos  Indiens;  et  leur  po- 
sition, qui  coïncidait  avec  la  déclinaison  de  la  boussole,  a  fait 
présumera  plusieurs  auteurs  qu'ils  devaient  avoir  cultivé  l'as- 
tronomie. » 

Nous  donnerons  la  suite  de  ce  Mémoire  dans  un  prochain 
numéro. 
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LÉZARD-VOLANT  FOSSILE. 

Objections  contre  la  Bible,  regardées  comme  insolubles  dans  le  dernier 
siècle,  et  résolues  par  les  découvertes  de  la  science  de  celui-ci. 

Il  est  fait  mention  dans  la  Bible  de  plusieurs  sortes  d'animaux 
extraordinaires.  Dans  une  prophétie  contre  les  Philistins,  Isaïe 
s'écrie  :  «  O  Philistin  ,  ne  te  réjouis  pas  d'avoir  su  briser  la  verge 
»  de  ton  persécuteur!  il  sortira  du  serpent  un  basilic ,  dont  la  race 
»  brûlera  les  oiseaux  par  son  haleine  *.  » 

Dans  un  autre  endroit  le  prophète  blâmant  les  secours  que 
les  Juifs  allaient  demander  au  roi  d'Egypte,  dit  :«  On  charge 
•  les  animaux  du  désert.  Ils  passent  à  travers  une  terre  de  déso- 
nlation  et  de  misère,  repaire  du  lion,  de  la  vipère  et  du  sé?r/}enf 
twlant  '.  » 

Enfin  le  prophète  parlant  de  la  destruction  de  Babylone, 
prédit  «  que  les  bêtes  féroces  s'y  retireront  et  que  les  maisons 
useront  remplies  de  dragons  '.  » 

Jérémie  menaçant  le  peuple  de  Dieu,  qui  se  livrait  à  l'idolâ- 
trie lui  annonce  qu'il  lui  sera  envoyé  des  serpens  basilics  ^. 

'  Ne  lœleris,  philistlioca  omnis  tti  ,  quouiam  comininuta  est  virgapercus- 
soris  lui  ;  de  radice  enini  colubri  egredietur  régulas  :  et  semen  cjus  absor- 
bens  volticrem.  Gh.  xiv ,  v.  29. 

*  Onus  jumentorum  Austri;  in  terra  tribulatiouis  cl  angusliae,  Icœna  cl 
Ico  ex  cis ,  vipera  et  regutus  volans Gh.  xxx,  v.  6. 

'  Scd  requiescciit  ibi  besliae  ,  cl  replebuntur  domus  eoruin  draconibu$. 
Gh.  xiii ,  V.  21. 

*  Qiiia  ccce  ego  miltam  vobis  3t'r/jc»i/os  rcgnlos.  Gh.  \hi,  v.  17. 

Gcs  passages  ont  été  traduits  d'après  la  Vulgaic;  nous  allons  essayer  de 
l»ftéclaircir,  et  de  rectifier  l'article  et  la  note  de  la  première  édition,  d'après 
Je»  remarque»  .suivanle.'»  que  nous  devons  à  un  professeur  d'écriture  taintc. 
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Voltaire,  qui  ne  cherchait  qu'à  prendre  la  Bible  en  défaut, 
plaisante  beaucoup,  à  son  ordinaire,  sur  ces  dragons  et  ces 
serpens  ailés,  qu'il  prétend  n'avoir  jamais  existé.  Beaucoup  de 
jeunes  gens,  qui  ne  connaissent  guère  la  Bible  que  commentée 
par  cet  homme  fameux,  se  croient  fondés  à  accuser  les  écri- 
vains sacrés  d'ignorance  de  l'histoire  naturelle,  et  même  sont 
tentés  de  les  regarder  comme  des  conteurs  de  fables.  Il  faut 
convenir  qu'à  la  fin  du  i8'  siècle,  il  n'y  avait  point  de  raison 
péremptoire  à  donner  en  réponse  à  cette  objection  ;  car  il  est 
vrai  qu'il  n'existe  plus,  ou  qu'on  ne  connaît  plus  maintenant  de 
semblables  animaux.  Quelques  écrivains  orientaux  et  plusieurs 
historiens  du  moyen  âge  parlent  cependant  du  dragon  :  ils  le 
représentent  sous  les  formes  les  plus  bizarres,  tantôt  comme 
un  volatil  ornithophorme,  moitié  aigle  et  moitié  louve,  tantôt 
comme  un  animal  monstrueux  du  genre  des  serpens,  des 
lézards  et  des  crocodiles.  On  peut  lire  dans  l'histoire  des  che- 
valiers de  Malte  la  description  d'un  de  ces  dragons  et  du  combat 
que  lui  livra  un  chevalier. 

Il  y  avait  bien  encore  dans  la  mythologie  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  quelques  traditions  qui,  pour  des  esprits  attentifs  et 
réfléchis,  pouvaient  corroborer  le  récit  de  la  Bible. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  des  autorités  pour  Voltaire,  non 
plus  que  pour  la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle.  Tous  ces  ré- 
cits étaient  relégués  parmi  les  contes  des  mille  et  une  nuits. 

Le  régulas  de  la  première  cilalion  d'Isaïe  est  appelé ,  ftâiyO  fi)'^^? 
sârâph  mehôphép,  dans  le  texte.  Ce  dernier  mot  signifie  volant:  le  premier 
est  traduit  en  grec  par  le  mot  n^ovicr^p,  dipsacle ,  serpent  dont  la  morsure 
cause  une  soif  qu'on  ne  peut  éteindre.  Sàrâpli  est  rendu  dans  les  lexiques 
hébreux  par  serpent  enflammé  q\.  grandement  venimeux^  de  sa  racine  sdrapliy 
brâler^  enflammer  ;  ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  la  traduction  de  la 
Vulgate  ,  absorbens  volucrem. 

Le  même  mot  hébreu  est  employé  pour  exprimer  le  régulas  volans  de  la 
deuxième  citation. 

Quant  aux  dragons  de  la  troisième  citation,  le  mot  dragon  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte. 

Enfin ,  dans  la  quatrième  citation ,  Jérémie  se  sert  du  mot  OOlJ^Uif 
jR.  isépha ,  qui  est  le  véritable  mot  qui  siguifie  régulas,  basilic,  en  grec  , 
^««>{Vx9î ,  dimiaulif  de  ^xçOfvç,  roi. 
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Nous  avons  déjà  répondu  à  une  objection  semblable  en  ap- 
prenant à  nos  lecteurs rexislence  de  la  licorne,  niée  parles  in- 
crédules '  ;  grâce  aux  progrès  des  sciences,  nous  pouvons  en- 
core répondre  victorieusement  à  ces  difficultés.  Il  est  mainte- 
nant hors  de  doute  qu'il  y  avait  autrefois  sur  la  terre  des  rep- 
tiles monstrueux  qu'on  n'y  voit  plus  aujourd'hui.  On  en  a 
trouvé  de  nombreux  débris  dans  les  entrailles  de  la  terre;  nous 
nous  appuierons  de  l'autorité  de  M.  Cuvier  pour  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  CCS  étranges  organisations. 

Parmi  les  reptiles  monstrueux  de  l'ancien  monde  que  décrit 
ce  grand  naturaliste,  et  dont  les  débris  effraient  l'imagination, 
on  remarque  le  mégalo-saurus ,  dont  la  taille  devait  passer  70 
pieds  :  la  grosseur  de  sa  mâchoire  répondaità  celle  de  sa  taille; 
elle  était  garnie  de  dents  tranchantes  et  dentelées.  Un  lézard 
de  celle  dimension  était  sans  doute  d'un  aspect  affreux. 

0  Nous  voici  arrivés,  dit  M.  Cuvier,  à  ceux  de  tous  les  repti- 
«les,  et  peut-être  de  tous  les  animaux  fossiles  qui  ressemblent 
j)le  moins  à  ce  que  l'on  connaît,  et  qui  sont  le  plus  faits  pour 
»  surprendre  le  naturaliste  par  des  combinaisons  déstructure 
»qui,  sans  aucun  doute,  paraîtraient  incroyables  à  quicon- 
aqne  ne  serait  pas  à  portée  de  les  observer  par  lui-même,  ou  à 
qui  il  pourrait  rester  la  moindre  suspicion  sur  les  authenticités. 

«Dans  le  premier  genre  {  fichtyo-saurus),  un  museau  de 
«dauphin,  des  dents  de  crocodile,  une  tête  et  un  sternum  de 
»  lézard,  d'énormes  yeux,  des  pattes  de  cétacées,  enfin  des 
»  vertèbres  de  poisson. 

»  Dans  le  second  (le  plesio-saurus)  ^  avec  les  mêmes  pattes  de 
»-cétacée,  une  tête  de  lézard  et  un  long  cou  composé  déplus 
»de  trente  vertèbres,  nombre  supérieur  à  celui  de  tous  les  au- 
»tres  animaux  connus,  qui  est  aussi  long  que  son  corps,  et 
»  qui  s'élève  et  se  replie  comme  le  corps  desserpens  :  voilà  ce 
»que  l'ichtyo-saurus  et  le  plesio-saurus  sont  venus  nous  offrir, 
»  après  avoir  été  ensevelis  pendant  plusieurs  milliers  d'années 
»80us  d'énormes  amas  de  pierres  cl  de  marbres  »....» 

»  Voir  noire  Numéro  de  juillet ,  p.  Gi. 

»  Tome  V,  p.  a45  do  sou  grand  ouvrage  sur  les  fossiles.  Un  de  nos  col- 
laborateurs préparc  un  travail  sur  ce  rare  et  important  ouvrage.  Nou« 
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Plusieurs  individus  de  ces  deux  espèces  devaient  avoir  au 
moins  trente  pieds  de  longueur. 

«  Si  quelque  chose,  observe  M.  Cuvier,  pouvait  justifier 
»ces  liydres  et    ces  autres   monstres   dont  les    historiens  du 

•  moyen  âge  ont  si  souvent  répété  les  figures,  ce  serait  incon- 

•  testablement  le  plesio-saurus  *.  v 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  découvert  en  Allemagne  les 
débris  fossiles  d'un  r<?/)///e  fl<7^',  auquel  M.  Cuvier  a  donné  le 
nom  de  ptérodactyle  :  on  en  connaît  jusqu'ici  de  trois  espèces; 
la  plus  grande,  qui  est  le  ptérodactyle  géant,  devait  avoir  au 
nioirjs  cinq  pieds  d'envergure  ^ 

Nous  allons  voir  la  description  qu'en  donne  M.  Cuvier. 

«Voilà  donc  un  animal,  dit  cet  illustre  naturaliste,  qui, 
«dans  son  ostéologie,  depuis  les  dents  jusqu'au  bout  des  ongles, 
DolTre  tous  les  canictères  classiques  des  sauriens  ^;  on  ne  peut 
»donc  pas  douter  qu'il  n'en  ait  eu  aussi  les  caractères  dans 
»k's  tégumens  et  dans  les  parties  molles;  qu'il  n'en  ail  eu  les 
«écailles,  la  circulation....  Mais  c'était  en  même  lems  un  ani- 
»mal  pourvu  des  moyens  de  voler,  qui,  dans  la  station,  de- 
svail  faire  i)eu  d'usage  de  ses  extrémités  antérieures;  si  même 
»il  ne  les  tenait  toujours  reployées  comme  les  oiseaux  tien- 
»nent  leurs  ailes;  (pii  cependant  pouvait  encore  se  servir  des 

npluscourls  de  ses  doigts  pour  se  suspendre ,  mais  dont 

»la  position  trantjuille  devait  être  ordinairement  sur  les  pieds 
»dc  derrière,  encore  comme  celle  des  oiseaux;  alors  il  devait 
«aussi  comme  eux  tenir  son  cou  redressé  et  courbé  en  arrière, 
«pour  cjue  son  énorme  tête  ne  rompît  pas  tout  équilibre.  » 

D'après  ces  données,  on  pourrait  le  dessinera  l'état  de  vie; 
mais  la  figure  (ju'on  obtiendrait,  dit  un  naturaliste,  serait  des 
plus  extraordinaires,  et  semblerait,  au  premier  aspect,  le 
produit  d'une  imagination  malade  plutôt  que  des  forces  ordi- 
naires de  la  nature. 

nous  ronlcnlons  aujourd'hui  d'en  cxU-aire  ce  qui  répond  à  robjcctioa 
que  l'on  faisait  à  nos  livres  sur  les  serpens  volans. 

»  Tome  V,  p.  247. 

*  Voy.  le  Nouveau  dictionnaire  d* histoire  naturelle,  édit  18 18. 

'  Les  sauriens  sont  une  des  divisÎQus  établies  parmi  les  reptiles;  elle  coni' 
prend  la  famille  des  lézards, 
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On  en  voit  quelquefois  d'approchantes  dans  les  peintures 
fantastiques  des  Chinois;  M.  Cuvier  parle  d'une  de  ces  figures 
tirée  d'un  livre  d'histoire  naturelle  chinois,  que  l'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  Trewa-Atorf;  elle  représente  une 
chauve-souris  avec  un  bec  d'épervier  et  une  longue  queue  de 
faisan  :  mais  ce  ne  serait  pas  là,  ajoulcrt-il,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  une  représentation  de  notre  animal. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  représentation  du  ptérodactyle, 
c'est  l'assemblage  bizarre  d'ût7(3s  vigoureuses  attachées  au  corps 
d'un  reptile;  l'imagination  des  poètes  en  a  seule  fait  jusqu'ici  de 
semblables  :  de  là  la  description  de  ces  dragons  que  la  fable 
nous  représente  ayant,  à  l'origine  des  choses,  disputé,  pour 
ainsi  dire,  la  possession  de  la  terre  à  l'espèce  humaine,  et  dont 
la  destruction  était  un  des  attributs  des  héros  fabuleux,  des 
dieux  et  des  demi-dieux  '.  ^ 

Nous  savons  bien  que  monsieur  Cuvier  parle  ici  d'animaux 
fossiles,  par  conséquent  anté-diluviens;  mais  s'il  est  prouvé 
que  ces  animaux  ont  existé  avant  le  déluge,  ils  ne  sont  donc 
pas  impossibles  et  chimériques,  et  l'on  peut  bien  croire  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  assurent  qu'ils  existaient  de  leur  tems. 

H.   DE  C. 

>  Voir  les  lettres  de  M.  Bertrand  et  l'Histoire  naturelle  du  globe  terres- 
tre, par  M.  Dcmerson. 
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LES  ROSKOLNIKS. 


Secte  religieuse  de  l'Église  nationale  russe.  —  Croyances  superstitieuses/ 
—  Fables  sur  Noé  et  la  construction  de  l'archef.  —  Le  tabac  ,  herbe  du 
diable.  —  État  de  celte  secte  en  ce  moment. 


Le  vaste  empire  de  Russie  renferme  dans  ses  limites  toutes 
les  croyances,  depuis  le  catholicisme  jusqu'à  la  plus  grossière 
idolâtrie.  On  sait  que  la  religion  dominante  est  la  religion  grec- 
que schismatique ,  dont  l'empereur  s'est  déclaré  le  chef.  En 
attendant  que  nous  puissions  donner  des  détails  circonstanciés 
sur  l'état  où  se  trouve  cette  antique  Eglise  grecque,  autrefois  st 
florissante,  si  savante,  si  belle,  aujourd'hui  si  malheureuse,  sî 
dégénérée,  si  courbée  sous  le  joug  du  despotisme,  nous  nous 
bornons  à  faire  connaître,  d'après  un  journal  allemand  publié  à 
Darmstadt,  une  secte  sortie  de  son  sein,  assez  nombreuse,  et 
cependant  peu  connue. 

Le  nom  de  roskolnik  dérive  du  mot  russe  roskolo ,  scission  : 
ces  deux  expressions  correspondent  exactement  à  nos  mots 
schisme,  schismatique.  Les  roskolniks  sont  les  seuls  sectaires  de 
l'Eglise  grecque  en  Russie;  ce  sont  des  séparatistes  comme  les 
lierrenliuters  ou  zinzendorfiens  en  Allemagne,  ou  les  quakers  en 
Angleterre.Ils  s'appellent  eux-mêmes  5^arf7M^er2t,  lesorthodoxes; 
car  l'autre  nom  est  injurieux  comme  celui  d'hérétiques.  Ils  sont 
peu  répandus  dans  la  Russie  proprement  dite;  mais  ils  sont  en 
grand  nombre  à  Astracan ,  à  Kasan  ,  sur  la  Volga  ;  à  Staradub 
(gouv.  de  ïphernigoa),  à  Elisabethgrad  (gouv.  de  Cherson), 
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à  Arcliangel  et  en  Sibérie,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  cani- 
,  pagnes.  On  en  trouve  qui  vivent  dispersés  dans  les  rorôts;  une 
grande  partie  des  Cosaques  du  Don  et  de  Semeinow  appartien- 
nent à  cette  secte.  Leur  nombre  pourtant  a  décru  progressive- 
ment depuis  plusieurs  années. 

Les  roskolniks  professent  à  peu  près  les  môme»  dogmes  que 
l'Eglise  grecque  orthodoxe  russe;  aussi  les  différences  se  rédui- 
sent à  des  objets  extérieurs  et  de  peu  d'importance,  à  une  dis- 
cipline plus  sévère,  et  à  certaines  coutumes  et  cérémonies  su- 
perstitieuses. Ainsi  j  par  exemple,  ils  font  le  signe  de  la  croix 
d'une  autre  manière  que  les  Russes  :  ceux-ci  se  signent  de  la 
droite  à  la  gauche  ,  en  employant  trois  doigts  ;  les  roskolniks  , 
au  contraire,  font  le  signe  de  la  croix  de  la  gauche  à  la  droite, 
comme  les  latins,  et  observent  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  l'index  et  du  doigt  du  milieu ,  «  parce  que ,  disent-ils,  Jésus- 
»  Christ  a  fait  passer  les  hommes  par  la  rédemption  de  la  gauche 
»  à  la  droite,  et  que  trois  doigts  sont  le  symbole  de  l'anlé-Christ.» 
Voilà  la  réponse  qu'un  prêtre  roskolnik  donna  à  un  pope  russe 
qui  ravait  sommé  de  lui  prouver  cette  pratique  de  sa  secte. 

Les  roskolniks  se  distinguent  ensuite  des  autres  Russes  en  ce 
qu'ils  proscrivent  l'usage  du  tabac.  Ils  ne  se  contentent  pas,  à 
cet  égard,  de  s'abstenir  eux-mêmes  de  priser  et  de  fumer;  mais 
ils  s'enfuient  devant  tout  fumeur  ou  priseur ,  comme  s'il* 
voyaient  le  diable.  Ils  regardent  le  tabac  comme  une  plante  que 
Dieu  a  maudite.  Celte  singulière  idée  repose  sur  une  traditio» 
absurde,  qui  s'est  conservée  parmi  eux  jusqu'à  nos  jours,  et 
qui,  à  ce  qu'on  assure,  est  écrite  dans  un  des  livres  religieux 
des  anciens  Grecs  ou  Slaves.  Après  que  Dieu  eut  commandes 
Noé  de  construire  l'arche  pour  prévenir  l'entière  destruction 
du  genre  humain,  le  diable  se  présentait  souvent  dans  sa  mai- 
son et  sous  divers  déguiscmcns  pour  apprendre  de  lui  com- 
ment et  où  il  construirait  celle  arche.  Cependant  Noé  se  sou- 
venait de  la  défense  que  Dieu  lui  avait  faite  de  divulguer  le» 
révélations  qu'il  avait  reçues,  et  il  gardait  le  silence.  Le  diable, 
voyanl(ju'il  iicréussirait  pasà  séduire  Noé  par  ses  paroles,  ré- 
solut de  l'enivrer  en  lui  faisant  fumer  du  tabac.  Cette  ruse  eut  le 
succès  désiré  ,  et  Noé,  dans  celte  espèce  d'ivresse,  laissa  échap- 
per le  secret  qu'il  avait  auparavant  si  bien  gardé.  Son  iudiscré- 
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lion  mit  le  diable  à  même  d'entraver  la  construction  de  rarche, 
si  bien  que  Noé  trouvait  défait  tous  les  matins  ce  qu'il  avait  fait 
la  veille.  C'est  là,  suivant  lesroskolniks,  la  raison  pour  laquelle 
il  resta  silong-temsà  construire  l'arche.  Depuis  ce  tems,  le  ta- 
bac a  été  maudit  de  Dieu  ,  et  mérite  d'être  appelé  V herbe  du 
diable. 

On  est  aujourd'hui  plus  tolérant  envers  les  roskolniks  qu'on 
ne  l'avait  été,  même  sous  le  règne  libéral  de  l'impératrice  Cathe- 
rine IL  Quoiqu'ils  soient  encore  exclug  de  toute  espèce  de  places 
et  d'emplois,  on  s'abstient  du  moins  de  les  persécuter. 

Les  zélateurs  parmi  les  prêtres  et  théologiens  russes  n'hési- 
tent pas  à^  rapporter  l'origine  de  cette  secte  et  de  ses  opinions 
directement  au  prince  des  ténèbres;  mais  il  est  facile  de  les 
expliquer  par  des  causes  et  des  circonstances  toutes  naturelles, 
sur  lesquelles  cependant  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail. 

Pierre-le-Grand  déploya  contre  les  roskolniks  toute  la  sévérité 
d'un  despote  ,  et  employa  tous  les  moyens,  même  les  plus  vio- 
lens  ,  pour  les  ramener  à  l'orthodoxie.  Il  fut  déterminé  à  ces 
rigueurs,  et  provoqué  à  la  haine  de  cette  secte,  par  un  fanatique 
qui  en  était  membre,  et  qui  voulut  l'assassiner  •.  Dès  cette  épo- 
que, il  fut  impitoyable,  et  il  fit  brûler  vif  un  roskolnik  pour 
avoir  prêché  contre  l'invocation  des  saints,  et  pour  avoir  mu- 
tilé les  images  d'une  église.  Le  malheureux  fit  preuve  de  beau- 
coup de  courage  en  subissant  ce  cruel  supplice  ;  il  expira  en 
prêchant  contre  la  conduite  immorale  des  popes  et  contre  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  grecque. 

Cet  exemple  ne  laissa  pas  de  faire  une  profonde  impression 
sur  l'esprit  du  monarque;  convaincu  de  leur  inutilité,  il  re- 
nonça à  ses  rigueurs,  et  recommanda  aux  popes  d'employer  à 
l'avenir  le  moyen  pacifique  de  la  persuasion.  Toutefois  il  or- 
donna que  tous  les  roskolniks  porteraient  sur  le  dos  une  mar- 
que distinctive  en  drap  rouge  *t  jaune,  mais  cette  mesure  fut 
rapportée  quelque  tems  après. 

'  Les  roskolniks  ne  pouvaient  pardonner  ù  Pierre  d'avoir  aboli  le  patriar- 
chat ,  et  d'avoir  réuni  dans  sa  personne  le  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  tem- 
porel. Cela  explique  pourquoi  il  les  surveillait  et  la  traitait  connue  sus- 
pects. 
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Un  édit  d'amnistie  que  l'impératrice  Elisabelli  publia  en 
i'-6o,  invita,  mais  sans  produire  l'effet  désiré,  les  roskolniks, 
qui  s'étaient  sauvés  en  Pologne ,  à  retourner  en  Russie.  Cathe- 
rine II  publia  un  second  édit  en  1 1764  pour  les  exhorter  à  ren- 
trer dans  leur  pays,  en  leur  permettant  de  choisir  eux-mêmes 
la  profession  à  laquelle  ils  voudraient  appartenir ,  de  se  faire  ins- 
crire comme  paysans,  bourgeois  ou  marchands,  et  de  cons- 
truire des  villages  pour  leurs  coreligionnaires,  à  la  seule  condi- 
tion de  fournir  des  recrues;  ce  qu'ils  avaient  refusé  autrefois 
par  suite  de  leurs  principes  qui  proscrivent  les  guerres  et  l'état 
militaire. 

Cet  édit  produisit  plus  d'effet  que  le  premier.  Les  roskolniks 
retournèrent  en  grand  nombre  ,et  s'établirent  dans  le  gouver- 
nement de  Kiew,  surtout  aux  environs  de  Faradub,  qu'ils 
avaient  habités  déjà  avant  leur  émigration.  Beaucoup  d'autres 
restèrent  en  Pologne,  et  inquiétèrent  même  les  habitans  des 
frontières  russes.  Leurs  irruptions  déterminèrent  l'impératrice 
en  1765  à  faire  entrer  en  Pologne  un  corps  d'armée.  Vingt 
mille  roskolniks  furent  envoyés  alors  dans  les  nouvelles  colo- 
nies de  la  Sibérie,  où  personne  ne  met  des  entraves  à  leur  li- 
berté religieuse. 

Ceux  qui  se  sont  fixés  à  Faradub  y  ont  construit  une  église  su- 
perbe. En  1780,  ils  envoyèrent  des  députésà  Moscou  pour  assister 
aune  espèce  de  concile,  tenu  par  les  partisans  de  cette  secte, 
mais  qui  n'a  abouti  qu'à  des  disputes  inutiles  sur  les  écrits  de 
l'archevêque  Saba,  de  l'évêque  Martyr  d'Antioche  et  autres. 

On  voulut  établir  une  certaine  conformité  dans  les  rites  du 
culte  roskolnik,  dont  on  compte  plus  de  cinquante  fractions 
différant  plus  ou  moins  lesunes  des  autres  ;  mais  il  n'en  fut  rien  : 
aucun  des  partis  intéressés  ne  voulant  consentira  la  moindre 
concession.  Une  véhémente  discussion  s'engagea  surtout  sur  les 
images.  Car  tout  détestables  que  soient  à  leurs  yeux  les  images 
des  saints  russes,  ils  n'en  laissent  pas  pour  cela  d'avoir  un  grand 
respect  pour  les  images  faites  par  des  peintres  appartenant  à 
leur  secte.  Us  regardent  la  confection  de  ces  tableaux  comme 
une  pratique  sainte  et  rc^ligieuse ,  et  les  peintres,  avant  de  s'en 
occuper,  s'y  préparent  en  cousacrant  quatre  semaines  au  jeûne 
et  à  la  prière. 
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Les  seclairesse  trouvent  encore  en  grand  nombre  dans  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie,  en  Bessarabie  et  même  à  Conslantinople. 
Le  gouvernement  ottoman  ne  les  dislingue  pas  des  autres  grecs; 
ils  ont  joui  delà  même  protection  que  ceux-ci,  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ont  été  compris  aussi  dans  leur  récente  persécution. 

Une  partie  des  roskolniks  s'est,  à  un  certain  égard,  soumise 
à  l'Eglise  gréco-russe,  en  tant  qu'ils  ont  accepté  la  nouvelle  ver- 
sion russe  de  Ih  Bible,  tandis  qu'auparavant  ils  se  servaient 
exclusivement  de  rancienne  traduction  slave;  en  général  ils 
donnaient  même  la  préférence  aux  manuscrits  sur  les  livres 
imprimés.  Ce  parti,  plus  traitable  et  plus  tolérant,  souffre  que 
l'empereur  confirme  leurs  prêtres;  il  a  même  des  églises  des- 
servies par  des  popes  russes,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis,  ne  peuvent  avoir  que  de  simples  chapelles. 

Un  ukase  publié  en  1785,  invita  de  nouveau  les  roskolniks  à 
la  réunion  avec  l'église  orthodoxe  russe,  et  cette  fois-ci  on  réus- 
sit mieux.  Ceux  qui  habitent  legouvernement  de  Ecalhérino- 
slaw  se  soumirent  presque  tous,  à  l'exception  de  ceux  en  petit 
nombre  qui  habitent  Eiisabethgrad,  Wikolajled  et  quelques 
autres  endroits.  Tous  les  roskolniks  de  ce  gouvernement  ont 
leurs  prêtres  et  leurs  églises  comme  les  autres  russes,  et  recon- 
naissent la  juridiction  ecclésiastique  de  l'archevêque  de  Gaurie. 
Ce  siège  fut  occupé  naguères  par  Ambroise,  prélat  distingué 
par  son  caractère  et  ses  lumières,  ainsi  que  son  coadjuteur 
Moïse,  évêque  deïhéodosie  et  de  Mariepol,  qui  s'est  fait  con- 
naître par  ses  traductions  russes  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
Fleury  et  des  œuvres  d'Aulu-Gèle. 

Aujourd'hui  les  roskolniks  sontassez  tranquilles;  les  monar- 
ques Catherine  II  et  Alexandre  I*%  s'ils  n'ont  pas  rapporté 
formellement  les  lois  et  ordonnances  faites  contre  eux,  les 
laissent  du  moins  sans  exécution.  Si  on  est  revenu  à  quelques 
rigueurs  contre  eux  sous  Paul  I",  ils  les  durent  à  leur  impru- 
dence, et  l'orage  ne  fut  que  passager.  Il  est  cependant  encore 
quelques  popes  qui,  lorsqu'on  les  appelle  auprès  d'un  malade, 
font  grande  attention  à  la  manière  dont  il  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  le  plantent  là  comme  un  hérétique,  s'il  a  le  malheur 
dese  signer  de  deux  doigts  seulement  et  de  la  gaucheà  ladroite. 

Les  roskolniks,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  russe,  sont 
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aujourd'hui  au  nombre  de  5oo,ooo;  ils  ont  quelques  couvens 
et  un  archimandrite  particulier  à  Niwolajew,  dans  le  gouver- 
nement de  Cherson  ,  sur  le  Bug.  Les  roskolniks  étant  au  reste 
aussi  bons  et  aussi  braves  que  les  autres  Russes,  payant  exac- 
tement leurs  impôts,  et  ne  refusant  plus  d'endosser  Tuniforme 
et  de  porter  les  armes,  il  est  permis  de  penser  que  le  gouver- 
nement actuel  de  la  Russie,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts,  les 
traitera  et  les  protégera  aussi  bien  que  ceux  qui  font  le  signe 
de  la  croix  avec  trois  doigts  et  de  la  droite  à  la  gauche.  » 
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AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. —  Concite  tenu  à  Baltimore  en  1829.— La  religion  ca- 
iholique  est  en  ce  moment  en  France,  dans  les  mêmes  rapports  avec 
le  gouvernement  qu'aux  Étals-Unis.  H  n'est  donc  pas  inutile  de  montrer 
de  quelle  liberté  elle  y  jouit ,  pour  que  les  catholiques  la  réclament  des 
autorités  civiles,  et  que  celles-ci  la  leur  accordent.  Un  des  droits  les 
plus  précieux  de  l'Eglise  ,  droit  inhérent  à  toute  société,  soit  spirituelle, 
soit  civile,  et  même  commerciale,  c'est  que  ceux  qui  la  dirigent  puis- 
sent s'assembler,  conférer  ensemble  sur  l'état  de  la  société,  corriger  les 
abus  s'il  y  en 'a,  préparer  des  réformes  ou  des  perfeclionnemens.  Sous 
le  précédent  gouvernement  ces  réunions  n'étaient  pas  permises,  malgré  les 
réclamations  des  évêques  :  espérons  que  dorénavant  aucune  entrave  ne 
viendra  les  empêcher.  L'exemple  des  États-Unis  prouvera  qu  aucun  dan- 
ger ne  peut  résulter  de  la  réunion  des  évêques. 

Voici  d'abord  la  liste  des  membres  dû  concile. 

Les  évêques  étaient: 

M.  Jacques  Withfield,  né  en  Angleterre  le  3  novembre  1770,  sacré 
archevêque  de  Baltimore  le  26  mai  1828; 

M.  Benoît-Joseph  Flaget,  né  le  8  novembre  1763,  au  diocèse  de 
Clermont,  en  Auvergne,  membre  de  la  congrégation  de  St.-Sulpice, 
élu  le  24  avril  1808  premier  évéque  de  Bardslown  ,  sacré  le  4  novembre 
1810; 

M.  Jean  Englan  ,  né  à  Cork  ,  en  Irlande  ,  le  23  septembre  1786  ,  em- 
ployé dans  le  ministère  de  ce  diocèse  ,  élu  premier  évêque  de  Cliaricsion 
le  12  juillet  1820,  sacré  le  21  septembre  suivant  ; 

M.  Edouard  Fenwich  ,  né  auMaryland  le  19  août  1766  ,  religieux  Do- 
minicain, nommé  premier  évêque  de  Cincinnati  le  i3  janvier  1822  ; 

M.  Joseph  Nosati ,  ué  le  j3  janvier  1789  à  Sora  ,  royaume  de  Naples , 
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de  la  congrégation  des  Prêtres  delà  mission,  élu  le  i5  août  1822  éTêqae 
de  Tenegra  in  part.,  et  le  i4  juillet  iSaS  coadjuteur  delà  Nouvelle-Or- 
léans ;  il  fut  sacré  le  25  mars  1824 ,  et  lors  de  l'érection  du  nouvel  é?ê- 
ché  deSaint'Louis,  il  fat  nommé  premier  évêque  en  1827,  puis  adminis- 
trateur provisoire  de  la  Nouvelle-Orléans ,  après  la  translation  de  M.  Da- 
bourg  à  Montauban; 

M.  Benoît  Fenwick,  nédansleMaryland  le  3  septembre  1782  ,  jésuite, 
nommé  évêque  de  Boston  à  la  place  de  M.  de  Cheverus,  et  sacré  le  1"  no- 
vembre 1825. 

On  joint  aux  prélats  M.  Guillaume  Matlhews,  né  dans  le  Maryland 
le  16  décembre  1772,  nommé  vicaire  apostolique  et  administrateur  de 
Philadelphie  le  26  février  1828. 

Dans  le  second  ordre  ,  on  comptait  les  pères  François  Diierozinski , 
Polonais,  supérieur  des  Jésuites  aux  Étals-Unis; 

M.  François-Carrière,  Français,  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice ; 
M.  Jean  Tessier,  grand-vicaire  de  Baltimore  ; 
M.  Louis-Régis  Deluol  ,  supérieur  du  séminaire  Sainte-Marie  ; 
M.    Edouard  Damphoux,   président  du  collège  de  Sainte-Marie  ;  tous 
trois  appartenant  à  la  faculté  de  théologie  créée  à  Baltimore  par  l'autorité 
du  saint  Siège  ,  et  choisis  pour  théologiens  par  M.  l'archevêque  ; 
M.  Jean  Power,  grand-vicaire  de  New-Yorck,  invité  spécialement  ; 
M.  François-Patrice  Kenrick,  théologien  del'évêquede  Bardstown  ; 
M.  Simon-Gabriel  Bruié  ,  théologien  de  l'évêque  de  Gharleslon  ; 
M.  Louis  Debalh  ,  théologien  de  l'évêque  de  Cincinnati; 
M.  Auguste  Jean-Jean,  théologien  del'évêque  de  Saint-Louis; 
M.  Antoine  Blanc  ,  théologien  de  Févêque  de  Boston  ; 
Et  M.  Michel  Whecler,  théologien  de  radminislraleur  de  Philadel- 
phie. 

M.  l'évêque  de  Boston  fut  nommé  promoteur;  M.  Damphoux,  secré- 
taire ;  M.  Kenrick ,  secrétaire-adjoint  ;  M.  Ghanche  ,  maître  des  cérémo- 
nies; MM.  Thomas  et  Caudau  ,  choristes.^ 

Le  dimanche  4  octobre  se  fil  l'ouverture  du  concile  dansla  cathédrale; 
M.  rarchevêque  officiait,  ayant  pour  prêtre  assistant  M.  Tessier  ,  pour 
diacre  cl  sous-diacre  MM.  Smith  ctPisc  ,  curé  et  vicaire  delà  cathédrale, 
pour  diacres  assistans  le  supérieur  des  jésuites  et  le  supérieur  du  sémi- 
naire. Les  évêqucs  assistaient  en  chape  et  en  mitre  ;  l'administratear  en 
chape  ,  sans  mitre ,  cl  les  théologiens  et  autres  prêtres  en  habils  sacerdo- 
taux. Les  autres  prêtres  étaient  MM.  Joubcrt  et  Elder,  du  séminaire  de 
Sainte-Marie  ;  M.  Mullon  ,  du  diocèse  de  Cincinnati;  M.  Mackoskcn  , 
du  diocèse  de  Philadelphie,  et  M.  Pardow,  du  diocèse  de  New-Yorck. 
L'archevêque  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit ,  après  laquelle  M.  l'é- 
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vêque  de  Charleston  prononça  un  discours  plein  de  doctrine  sur  l'auto- 
rité du  Pape  et  de  l'Eglise  ,  sur  les  preuves  de  la  religion  et  sur  le  but  du 
concile.  L'évêque  de  Boston  donna  \e paUiumk  l'archevêque  ,  suivant  le 
cérémonial  usité.  Après  les  prières  accoutumées ,  l'archevêque  s'étantmis 
à  genoux  avec  les  évêques  ,  fit  la  profession  de  foi ,  et  tous  firent  le  ser- 
ment prescrit.  Le  concile  fnt  alors  ouvert,  les  officiers  nommés,  et  tout 
se  termina  parla  bénédiction  de  M.  l'archevêque.  Le  soir,  on  chanta  vê- 
pres ,  les  évêques  et  prêtres  étant  habillés  comme  le  matin.  M.  l'évêque 
de  Boston  prêcha  sur  l'importance  du  salut. 

Le  lundi,  les  évêques  et  le  clergé  se  réunirent  à  huit  heures  dans  la 
calhédrale.  L'évêque  de  Bardslown  officia  pontificalemenl ,  et  l'évêque  de 
Charleston  prêcha.  Après  les  prières  d'usage,  les  évêques  se  retirèrent 
dans  la  salle  du  concile  ,  où  ils  restèrent  assemblés  jusqu'à  une  heure. 
Le  soir,  il  y  eut  une  congrégation  des  prélats  et  ecclésiastiques  du  second 
ordre  ,  pour  agiter  les  questions  sur  lesquelles  les  évêques  devaient  sta- 
tuer le  lendemain  matin.  La  congrégation  dura  environ  trois  heures. 

Le  mardi ,  l'évêque  de  Charleston  célébra  une  messe  pontificale  ,  et  M. 
l'évêque  de  Boston  prêcha  ;  après  quoi  les  évêques  se  rendirent  au  lieu 
de  leurs  séances.  On  avait  cru  que  M.  Power,  grand-vicaire  de New-Yorck, 
aurait  apporté  une  procuration  de  son  évêque ,  on  ne  l'a  pas  moins  in- 
vité à  assister  aux  congrégations  du  soir.  M  l'évêque  de  Philadelphie 
vint  à  Baltimore,  mais  il  n'assista  point  aux  congrégations;  on  dit  qu'il 
a  renoncé  à  gouverner  son  diocèse,  quoiqu'il  veuille  conserver  son  titre. 
MM.  Hurley  et  Hughes,  du  même  diocèse  ,  vinrent  pour  conférer  avec 
M.  Matlhews,  mais  ils  n'ont  pas  siégé  au  concile. 

Le  mercredi  7,  M.  l'évêque  de  Cincinnati  officia,  et  M.  l'évêque  de 
Charleston  prêcha  ;  ily  eut  congrégation  matin  et  soir.  Le  jeudi,  ce  fut 
M.  l'évêque  de  Saint-Louis  qui  célébra  la  messe  ,  et  M.  l'évêque  de  Boston 
fit  le  discours  ;  les  séances  du  matin  et  du  soir  furent  plus  longues  qu'à 
l'ordinaire. 

Le  9 ,  M.  l'évêque  de  Boston  célébra  une  grand'messe  pour  le  repos 
de  l'âme  des  évêques  et  des  prêtres  de  la  province  morts  ;  il  n'y  eut  point 
de  discours  ,  les  prélats  ayant  désiré  s'assembler  plus  tôt  pour  hâter  leurs 
délibérations.  Le  samedi ,  M.  l'évêque  de  Bardslown  dit  la  messe  j  il  n'y 
eut  pas  non  plus  de  discours.  Les  évêques  restèrent  assemblés  jusqu'à 
une  heure,  et  la  congrégation  du  soir  n'eut  lieu  qne  de  trois  à  cinq,  afin 
d'avoir  le  tems  d'entendre  les  confessions  des  fidèles. 

Le  dimanche  11  ,  M.  l'archevêque  de  Saint-Louis  célébrai»  messe,  et 
M.  l'évêque  de  Charleston  prêcha  pendant  près  de  deux  heures ,  sur  la 
nature  delà  foi  et  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  ses  décisions  doctrinales. 
Le  lundi,  il  n'y  eut  point  de  grand'messe  ;   les  évêques  se  réunirent  à 
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huit  heures  da  malin  et  restèrent  cinq  heures  en  délibération  ;  la  con- 
grégation du  soir  dura  près  de  quatre  heures.  Le  mardi ,  on  fil  de  même; 
le  soir,  Tattorney  général  et  deux  jurisconsultes  furent  in-vités  à  donner 
leur  avis  sur  quelques  questions  relatives  aux  propriétés  de  l'Eglise  et 
aux  censures  ecclésiastiques.  Le  mercredi,  les  séances  se  prolongèrent 
aussi.  Le  jeudi,  il  y  eut  congrégation  générale  le  matin  pour  préparer 
les  délibérations  ;  elle  se  tint  de  huit  heures  à  onze  ,  et  alors  .les  évêques 
se  retirèrent  seuls.  La  dernière  congrégalion  eut  lien  le  soir.  M.  Power 
partit  pour  retournera  Ncw-Yorck,  et  M.  Carrière  se  mit  en  route  deux 
jours  après  pour  revenir  en  Europe.  Le  vendredi  et  le  samedi  il  y  eut 
des  réunions  du  soir. 

Le  dimanche  18,  on  tint  la  dernière  session.  M.  l'archevêque  célébra 
une  messe  pontificale,  avccla  même  pompe  que  le  jour  de  l'ouverlure. 
Après  l'évangile .  M.  l'évêque  de  Charleslon  prêcha  un  sermon  de  cha- 
rité; ensuite  M.  l'évêque  de  Boston,  comme  promoteur,  demanda  que 
Ion  fit  la  clôture  du  concile.  Les  évoques  répondirent,  placet.  L'archi- 
diacre leur  demanda  s'ils  consentaient  aux  décrets  qui  avaient  été  lus  le 
jour  précédent ,  et  les  invita  à  les  souscrire.  M.  Tarchevêque  signa  le  pre- 
mier ,  puis  tous  les  autres  évêques.  Tl  fut  arrêté  que  ces  décrets  seraient 
transmis  au  saint  Siège;  ensuite  on  chaula  le  Te  Deum,  et  les  prélats 
8*embrassèrent.  Le  tout  fut  terminé  parles  acclamations  elles  vœux  usi- 
tés dans  les  conciles;  ces  acclamations  étaient  adressées  à  Dieu  ,  an  pape, 
à  rarchevôque.  aux  évêques,  aux  fidèles  de  la  province.  La  cérémonie 
ne  finit  quuu  peu  avant  Irois  heures. 

On  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  quels  furent  les  sujets  dont  on 
s'occupa  dans  ces  différentes  congrégations  ou  assemblées.  Los  voici  :  Ils 
serviront  à  prouver  que  les  évêques  savent  se  mettre  à  la  hauteur  de  toutes 
les  circonstances  ,  et  appliquer  le  remède  à  tous  les  maux  de  l'Église. 

M.  l'archevêque  de  Baltimore  avait  invité  ses  sufFragans  à  dresser  une 
liste  des  queslîons  qui  devaient  êlrc  discutées  dans  le  concile.  On  avait 
réuni  ensuite  les  divers  points  indiqués  parles  évêques  ,  et  il  en  était  ré- 
sulté une  série  de  questions  et  de  sujets  qui  ont  fait  l'objet  des  délibéra- 
tions du  concile. 

Ce?  questions  étaient  rnngécssous  trois  litres  :  la  foi  et  la  discipline  , 
les  sacromiMis,  la  conduite  des  ecclésiastiques. 

On  parla  d'abord  du  synode  diocésain  Icuu  sous  M,  Garroll  en  1791, 
et  de»  règlemcns  qui  y  avaient  été  faits  ;  ces  règlemens  devaicnl-ils  sub- 
êislcr  et  qu'elle  était  leur  autorité  ?  Il  fut  question  des  pouvoirs  que  les 
évêques  s'accordent  mutuellement ,  des  cas  réservés  et  des  pouvoirs  à 
donner  aux  prêtres.  On  discuta  sur  la  nature  de  la  promesse  faile  par 
chaque  prêtre  à  son  ordination  ,  et  sur  robligaliou  qui  eu  résulte.  On 
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délibéra  sur  la  manière  de  procéder  contre  les  ecclésiasliques,  sur  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  par  les  fidèle»  ,  sur  la  version  de  Douai ,  sur 
les  éditions  de  sociétés  bibliques,  sur  les  écrits  des  proteslans  contre  la 
foi  et  sur  la  défense  de  les  lire. 

On  s'occupa  surtout  de  la  propagation  des  livres  propres  à  faire  con- 
naître la  foi  catholique  et  à  répoudre  aux  objections  de  ses  ennemis;  ne 
serait-il  pas  à  propos  d'établir  une  imprimerie  spécialement  consacréeà 
cet  objet  ,  d'où  sortiraient  aussi  des  livres  de  piété  cl  des  livres  pour  les 
écoles  ? 

On  demandait  aussi  l'établissement  d'un  journal  trimestriel ,  dans  le 
genre  de  QuaterLy  review  ,  qui  serait  destiné  entièiâemeut  à  ce  qui  regarde 
la  religion  catholique. 

Comme  plusieurs  diocèses  n'ont  point  de  ecminaîrcs,  et  qu'il  serait 
difficile  d'en  établir  partout,  on  proposa  la  formation  d'un  séminaire 
central  ou  d'un  collège  commun  à  toute  la  métropole  ,  où  les  jeunes  gens 
seraient  élevés  à  moins  de  frais  et  préparés  aux  fonctions  du  sacerdoce. 

On  s'occupa  aussi  des  congrégation»  religieuses  pour  l'éducation , 
surtout  pour  celle  des  filles  ,  des  frères  des  écoles  chrétiennes  et  des 
moyens  d'en  établir  ;  des  églises  à  construire,  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
à  l'égard  des  trustées^  et  des  moyens  de  réprimer  leurs  prétentions.  On 
sait  quelles  disputes  et  quels  scandales  se  sont  élevés  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs diocèses ,  et  on  peut  dire  que  c'est  là  un  des  plus  grands  fléaux 
des  Étals-Unis. 
.  Un  autre  point  important  qui  fut  agité  ,  c'est  l'uniformité  dans  les  ca- 
téchismes .  les  rituels  et  les  livres  de  prières. 

'Les  autres  questions  qui  furent  l'objet  des  délibérations  roulaient  sur 
les  sacremens  et  principalement  sur  le  baptême,  la  confirmation,  l'eu- 
charislie  et  le  mariage  ,  sur  les  mariages  mixtes  ,  sur  les  devoirs  des  ec- 
clésiastiques ,  sur  leur  costume,  etc. 

La  veille  de  la  clôture  du  concile  ,  les  évèques  arrêtèrent  la  rédaction 
d'une  lettre  pastorale  adressée  aux  catholiques  des  Etats-Unis,  dont  voici 
l'analyse  *. 

Les  prélats  se  félicitent  d'abord  des  progrès  dus  à  un  concours  d'heu- 

>  Aux  Etats-Unis,  lorsqu'il  s'établit  une  corporation  ou  association  quel- 
conque, le»  membres  choisissent  des  commissaires  ou  administrateur», 
qu'on  appelle  trustées.  Ce  sont  eux  qui  élèvent  souvent  des  prétentions 
contraires  aux  droits  des  évoques.  Foyez  une  note  plus  détaillée,  N»  7,  tome 

«  Cette  lettre  pastorale,  datée  du  17  octobre^  est  signée  de  Mgr.  rarche- 
TCque,  de  ses  sufTragans  et  de  l'administrateur  de  Philadelphie.  Elle  a  paru 
imprimée  à  Baltimore ^  en  39  pages  in-S", 
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rcuses  circonstances,  au  zèle  des  missionnaires,  aux  émigrations  d'Eu- 
rope ,  à  l'acquisition  de  nouveaux  territoires,  à  l'arrivée  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques  :  mais  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  la  succession 
du  ministère ,  car  on  ne  peut  compter  qu'il  arrivera  conlinucllemeat 
d'Europe  de  nouveaux  missionnaires.  Les  évêques  déclarent  même  qu'ils 
ne  sont  plus  disposés  à  permellre  que  des  prêtres,  en  mauvaise  réputa- 
tion ailleurs  ,  soient  reçus  aux  États-Unis  pour  y  créer  des  schismes  et  y 
donner  du  scandale,  ainsi  qu'il  est  arrivé  quelquefois.  Les  prélats  aiment 
à  rendre  hommage  à  l'assistance  généreuse  qu'ils  ont  éprouvée  de  la 
partd'unesociété  bienveillante  en  France,  et  ils  exhortent  les  catholiques 
des  États-Unis  à  faire  aussi  quelques  efforts  pour  le  soutien  de  leur  Église. 

Ils  les  entretiennent  ensuite  de  l'éducation  des  enfans  ,  de  leurs  devoirs 
à  ce  sujet  et  du  soin  de  choisir  de  bonnes  écoles.  Ils  déplorent  les  préju- 
gés trop  répandus  contre  les  catholiques  ;  on  a  fait  dernièrement  des  ef- 
forts pour  les  dissiper. 

Un  journal  a  été  publié  pour  cet  effet  dans  les  États  du  midi  *  :  mais 
il  n'a  pas  été  soutenu,  et  on  craint  que  l'éditeur  ne  soit  obligé  de  le  ces- 
ser. D'autres  publications  pour  des  objets  semblables  ont  eu  lieu  der- 
nièrement à  Boston  et  à  Hartford.  Les  prélats  font  des  vœux  pour  qu'on 
les  encourage.  Ils  annoncent  qu'ils  ont  formé  une  association  pour  pu- 
blier des  livres  élémentaires  propres  aux  écoles,  et  qui  seront  dégagés 
de  tout  ce  qui  pourrait  donnera  la  jeunesse  des  idées  fausses  sur  la  re- 
ligion. Ils  engagent  les  fidèles  à  se  tenir  en  garde  contre  les  versions  non 
autorisées  de  l'Écriture,  et  recommandent  comme  les  meilleures  traduc- 
tions, celle  dite  de  Douai  pour  l'ancien  Testament  et  celle  de  Reims  pour 
le  nouveau  ;  ce   sont,  disent-ils  ,  les  meilleures  traductions  anglaises. 

Ils  s'élèvent  ensuite  ,  mais  avec  autant  de  modération  que  de  fonde- 
ment, contre  des  prétentions  contraires  aux  droits  de  l'Église  et  de  ses 
ministres:  ce  sont  les  prétentions  des  trustées  qu'ils  ne  nomment  pas, 
mais  qu'ils  désignent  assez  clairement.  Ils  finissent  par  exhorter  les  fidè- 
les h  observer  exactement  les  pratiques  de  la  religion,  et  à  se  préserver 
de  cet  esprit  d'indifférence,  qui,  sous  un  vernis  de  libéralisme,  tend  à 
confondre  la  vérité  avec  l'erreur,  en  représentant  toutes  les  religions 
comme  également  bonnes.  Telle  est  la  substance  de  cette  Lettre,  qui  est 
pleine  de  sagesse,  de  noblesse  et  de  piété. 

Outre  cette  Lettre  pastorale  ,  il  y  en  a  eu  une  autre  de  même  date 
adressée  au  clergé  catholique  des  États-Unis. 

Les  évêques  annoncent  qu'ils  ont  envoyé  leurs  décrets  et  réglemcnsau 
chef  de  l'Église ,  pour  qu'il  les  confirmât  de  sou  autorité.  Eu  attendant , 

>  C'est  U  Caihotik  i^iscçilany» 
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ils  ont  voulu  exposer  leurs  senlimens  et  leurs  vues  à  leurs  coopéraleurs.. 
Us  les  exhortent  à  redoubler  d'efforts  pour  procurer  le  salut  des  âmes 
confiées  à  leur  soin.  Ils  leur  rappellent  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde 
elle  sel  de  la  terre,  qu'ils  doivent  conserver  l'esprit  de  leur  état,  vaquer 
à  la  prière  et  attirer  parla  la  bénédiclion  du  ciel  sur  leurs  travaux. 

Ils  doivent  rester  étrangers  aux  choses  de  ce  monde ,  veiller  sur  eux- 
mêmes  ,  s'appliquer  les  vérités  qu'ils  annoncent ,  étudier  l'Écriture  et  né- 
gliger les  lectures  frivoles,  pour  s'occuper  d'acquérir  les  connaissances 
propres  à  leur  vocation. 

Les  prêtres  se  souviendront  des  conseils  qui  leur  furent  adressés  à  leur 
ordination  et  des  engagemens  qu'ils  contractèrent  alors. 

L'effet  de  leur  ministère  dépend  beaucoup  de  leur  conduite  person- 
nelle. 

Vivant  au  milieu  d'un  monde  malin  ,  ils  ont  besoin  d'être  à  l'abri 
non-seulement  da  reproche,  mais  du  soupçon.  L'exemple  d  un  boa 
prêtre  est  d'une  grande  influence  ,  mais  aussi  c'est  aux  fautes  de  quelques 
ecclésiasliques  qu'il  faut  attribuer  l'origine  des  schismes  qui  ont  désolé 
la  province.  Il  nous  a  donc  fallu  rappeler  des  règles  de  discipline  capa- 
bles d'empêcher  à  l'avenir  de  tels  maux. 

Les  évêques  insistent  sur  la  prudence  que  doivent  avoir  les  prêtres 
dans  leurs  rapports  extérieurs,  sur  leur  piété  dans  les  fonctions  saintes, 
sur  leur  désiiUéressement ,  sur  leur  zèle  pour  l'instruction  et  surtout 
pour  celle  de  la  jeunesse  ,  enfin  sur  les  principales  vertus  qu'exige  la  di- 
gnité de  leur  ministère. 

Cette  Lettre  pastorale,  dont  nous  ne  pouvons  donner  que  cette  courte 
analyse  ,  est  signée  de  six  évêques  et  de  l'administrateur,  et  datée  aussi 
du  17  octobre.  (CathoUk  Miscellany,) 

EUROPE. 

PRUSSE,  —  Statistique  ecclésiastique  de  Prusse.  •—  Il  n'y  a  mainte- 
nant en  Prusse  que  des  chrétiens  et  des  Juifs.  Les  Bohémiens  qui  se 
trouvent  encore ,  mais  en  petit  nombre  ,  dans  les  districts  d'Erfurt  et 
dArnsberg,  sont  baptisés.  On  espère  que  la  police  les  accoutumera  peu 
à  peu  aux  travaux  utiles ,  et  qu'elle  fera  disparaître  les  singularités  qui 
distinguent  encore  cette  malheureuse  tribu  comme  caste  séparée.  Les 
îuiîs  ne  forment  que  la  1/79"  partie  de  toute  la  population  de  l'État.  Eu 
1828  ,  on  compta  parmi  les  chrétiens  i5,655  mennonites,  qui  ne  bap- 
tisent leurs  enfans  qu'après  qu'ils  ont  reçu  l'instruction  religieuse,  et  qui 
demandent  le  baptême  par  suite  de  leur  propre  conviction.  Les  men- 
nonites regardent  l'état  militaire  comme  incompatible  avec  les  devoirs 
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duo  chrélien  ;  ils  ne  peuvent  donc  rendre  à  l'État  Ions  les  «ervîces  qu'il 
exige  de  ses  membres  ,  et  par  conséqi>ent  ne  jouissent  point  non  plus 
de  tous  les  droits  de  citoyen.  Par  exemple ,  il  leur  est  défendu  d'acqué- 
rir plus  de  biens  fonds  que  n'en  possède  déjà  en  Prusse  la  tolalilé  de 
leurs  co-réligionnaires.  Leur  nombre  ne  s'élève  qu'à  i/8i5«  des  habitans 
du  royaume  :  de  sorte  que  71/72  de  toute  la  masse  de  la  nation  a  droit 
aux  mêmes  privilèges.  Les  protestaus  des  diverses  confessions  sont  au 
nombre  de  44/72,  et  les  catholiques  au  nombre  iXQù'jf'j^  sur  toute  la  po- 
pulation. Vers  la  fin  de  1 828  ,  les  diverses  provinces  contenaient,  y  com- 
pris les  militaires , 

hab.  en  général.       Prolest.        Calli.  Mennon.       Juifs. 

Prusse    orient.      i,2i6,i55   1,057,896       158,579  995         5,o85 

Prusse  occid. .  792,207       387,218  34'2        12,924        16,723 

Posnaiiie i,o6i,5o6       309,496       687,121   67,690 

Brandebourg..      1,659,602    1,608,471         20,635  2i5        io,34i 

Poméranie 876,842       864,588  7,545  4,709 

Silésie 2,396,561    1,284,4461,091,151  3       20,970 

Saxg 1,609,388  i,5i6,ioo         89,681   3,607 

Weslphalie.,...     1,228,648      5o4,6ii       711, 853  175       ii,93i 

Prov.  duRhiu.     2,5o2.522      499.840  1,678.743  i,3i5       22,422 

Total...  12,726,1107,732,6644,816,813  i5,655  160,978 
Dans  tout  le  royaume,  sur  100,000  habitans,  il  y  a  60,762  protestans, 
37,860  catholiques,  125  mennoniles,  1,268  juifs. 

En  Poméranie  ,  Brandeboug,  Saxe  et  Prusse  orientale,  le  nombre  des 
protestans  excède  beaucoup  celui  des  catholiques;  dans  la  province  da 
Rhin  et  dans  celle  de  Posnaoie,  au  contraire  ,  le  nombre  des  catholiques 
excède  beaucoup  celui  des  protestans;  en  Silésie,  les  protestans  sont  un 
peu  plus  nombreux  v-dans  la  Prusse  occidentale,  à  peu  près  en  nombre 
égal.  Le  commerce  des  grandes  villes  attire  aussi  beaucoup  d'étrangers. 

Voici  leur  nombre  : 

A  Berlin 4,6i4 

A  Sletlin 800 

A  Posldam 600 

A  Francfort  (sur  J'Oder)..  407 

Total 6,424 

Dans  plusieurs  petits  districts,  le  nombre  des  catholiques  s'est  accru 
considérablement,  surtout  dans  les  seigneuries  deLaucnbourg  et  Bulow, 
où  ily  a  0,209  catholiques;  dans  le  cercle  de  Zullichau  avec  2,934  catho- 
liques; dans  les  cercles  de  Gubcn  et  do  Soreau  avec  1,716  catholiques; 
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dans  les  provinces  de  Brandebourg  cl  de  Poméranic  ,  où  Ton  en  compte 

5,765. 

Le  Eichsfeld  ,  la  ville  et  le  lorriloîrc  d'Eifnrt,  apparlenanfi  jusqn'en 

1802,  à  l'archevêque  de  Mayence,  contiennent  dans  les  cercles  de  Heili- 

gensladl,  de  Worbis  et  de  Mulhouse 90,069  calh. 

Dans  le  cercle  d'Erfurt 7,658 

Dans  les  cercles  d'HalbersIadt  et  d'Oscherslcbeu 3,487 

Total , 81,204 

La  ville  d'Halberstadt  seule 2,020 

Magdebourg i>547 

Halle t 56o 

Bourg 4^1 

Nordhouse 4^5 


Total 2,965 

Les  cercles  de ne   contiennent  que  9,926  protcsfans,  maïs 

127,548  catholiques.  Ceux  d'Ostereude,  Neidcnbourg,  Orlelebourg,  Jo- 
hanuisbourg,   Lvck,  Oletzko ,  Sensbourg  et  Ratensbourg  reulermeut 
13,753  catholiques.  Les  communes  catholiques   de  Kœnigsberg  et  de 
Tilsit  comptent,  la  première  2,974?  et  la  seconde  723  membres. 
Les  districts  de  la  Silésie  contiennent  : 

Celui  de  Liegnitz 64i,568  proteslans  et   116,46.    calhol. 

■ —  Breslau 672,620  —  261,776 

—         Oppeln 70,268  —  612,896 

Total 1,284,446  1,091,132 

Sur  100,000  habitdns  le  long  des  frontières  deTarBohême  et  de  la 
Saxe,  il  y  a: 

Dans  le  comté  de  Glatz 180  proteslans  et  9,820  ca'hol. 

Dans  le  cercle  de  Waldenbourg.  9,081  —  619 

—  Landshut 4>752  —  6,147 

—  Hirschberg..,.  9,044  —  966 

—  Lœvenberg....  7,422  • —  2,678 

—  Lauban 9»*^97  —  i)o3 

—  Gœrlitz 9-894  —  106 

On  remarque  aussi  le  long  des  frontières  de  la  Pologne  et  de  Posnanic, 
les  mêmes  différence»  frappantes,  ce  qui  prouve  qu'en  Silé.sie  les  piugrès 
de  la  réformaliou  ne  dépendaient  pas  tant  d'ÎLAuences  générale!,  que  lo- 
cales. Les  grands  propriétaires  contribuèrent  davjuitage  au  chungcuitut 
de  religion.  Dans  les  propriétés  ccclésiahtiques,  ^héIé^ie  ne  fil  guère  de 
progrès, mais  ils  furent  d'autant  plus  rapides  dans  les  pioprictét  des  iaïcf. 
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Dans  les  pays  à  l'embouchare  de  la  Vislule  et  du  Nogat  avec  la  partie 
du  territoire  qui  fut  séparée  en  1772  de  la  Prusse  orientale,  ou  avec 
quelques  changemens  de  limites  dans  les  cercles  actuels  de  Dantzig, 
Marienbourg,  Elbing,  Stum,  Rosenbcrg  et  Maricnwerder,  près  des  deux 
liers  sont  protestans  »  il  y  a  aussi  plus  des  deux  tiers  de  tous  les  mennoni- 
les  qui  habitent  les  Etats  de  Prusse. 

Des  deux  provinces  qui  ont  le  plus  de  catholiques,  celle  du  grand-du- 
ché de  Posnanie  en  a  le  plus  à  proportion.  Ils  composent  presque  les 
i5/i6  de  la  population,  et  sont  pour  laplupartdescendans  desSilésiens  et 
desNeum^arkiens,  qui ,  lors  des  persécutions  de  la  guerre  de  trente  ans, 
se  réfugièrent  sur  le  sol  paisible  de  la  Pologne.  C'est  pour  cela  aussi  que 
les  districts  circonvoisins  de  la  Basse-Silésie  et  de  la  Neumark  contien- 
nent le  plus  de  protestans. 

Cette  province  renferme  SoQjAgS  protestans,  et  687,421  catholiques. 

La  province  du  Rhin  a  bien  plus  de  catholiques  que  celle  de  Posnanie. 
Ils  sont  les  7/9  de  toute  la  population  chrétienne.  Leur  nombre  est  de 
1,678,745,  et  celui  des  protestans  seulement  de  99,840.  Sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  les  catholiques  et  les  protestans  sont  à  peu  près  en  nom- 
bre égal;  mais,  sur  la  rive  gauche,  plus  des  8/9  de  la  population  chrc- 
lienne  sont  catholiques. 

En  1828,  il  y  avait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  y  compris  les  militaires 
et  quelques  petites  parties  des  cercles  de  Goblentz,  de  Bonn  et  de  Colo- 
gne, situées  sur  la  rive  opposée,  entre  1, 535, 118  habitans,  166,629  pro- 
testans et  1,368,489  catholiques. 

Sur  la  rive  droite,  il  y  avait  entre  643,467  habitans,  533,22 1  protestans 
et  3x0,256  catholiques. 
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DE  LA  CROYANCE  EN  L'ÉTAT  DE  NATURE, 

ET  DE  SES  FUNESTES  CONSÉQUENCES. 
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Quelques  philosophes  anciens  ont  dit  : 

Il  fut  un  tems  où  les  hommes,  épars  dans  les  forêts,  n'é- 
taient unis  par  aucun  des  liens  sociaux  auxquels  nous  les  voyons 
assujétis.  Sans  lois,  sans  croyance  ,  sans  morale,  leur  état  dif- 
férait peu  de  celui  des  autres  animaux  qui  peuplent  la  terre; 
nus,  sans  parole,  ils  vivaient  coaime  eux,  se  multipliaient 
comme  eux,  pour  mourir  de  même. 

C'était  l'Etat  de  nature. 

A  cet  énoncé,  quelques  personnes  diront  peut-être:  A  quoi 
bon  traiter  une  telle  question  ?  Nés  au  milieu  d'une  civilisation 
que  quelques-uns  appellent  avancée  et  perfectionnée,  d'autres, 
décrépite  et  corrompue,  nous  profitons  tous  de  ses  connais- 
sances, de  ses  lumières  et  de  ses  bienfaits.  Il  n'est  plus  personne 
à  retirer  de  l'état  sauvage,  personne  probablement  à  convertir 
des  douces  et  attrayantes  mœurs  de  nos  salons  à  la  vie  dure  et 
animale  des  forêts. 
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Voilà  ce  quel'ou  pourrait  dire  au  premier coup-d'œil.  Cepen- 
dant, pour  les  personnes  accoutumées  à  réfléchir  en  philoso- 
phie, il  n'est  pas  peul-êire  de  question  plus  importante  que 
celle  que  nous  nous  proposons  de  traiter  ici.  En  effet,  s*il  n'est  per- 
sonne à  tirer  de  l'Etat  de  nature,  ni  personne  qui  veuille  y  ren- 
trer, il  est  incontestable  que  nous  vivons  dans  les  applications 
de  cet  Etat. 

En  effet,  il  n'a  pu  y  avoir  que  deux  commencemens  pour 
l'homme,  et  c'est,  suivant  que  l'on  croit  à  l'un  ou  à  l'autre, 
que  l'on  tire  les  conséquences  les  plus  opposées. 

Ou  l'homme  a  été  libre  et  indépendant  au  commencement 
de  son  existence,  ou  il  a  été  soumis  à  quelque  autorité.  Si 
l'homme,  à  sou  entrée  dans  le  monde,  s'est  trouvé  non  pas 
libre  et  indépendant ,  mais  sous  une  autorité  et  dans  un  état 
quelconque,  il  doit  rester  soumis  à  cette  autorité  et  vivre  dans 
cet  état.  Car  c'est  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  lui,  c'est  son 
état  naturel  et  primitif.  Que  si,  en  le  créant,  Dieu  se  manifesta 
à  lui  comme  son  maître,  lui  donna  des  lois,  lui  fit  une  société, 
alors  il  n'y  a  nul  doute  que  l'homme  ne  doive  rester  dans  celte 
société,  obéir  à  ces  lois, se  soumettre  à  cette  autorité,  l'autorité 
de  Dieu;  assez  d'indépendance  lui  reste  encore  et  assez  de  gran- 
deur sous  ce  maître  puissant.  Quesi,  au  contraire,  jeté  sur  cette 
terre,  soit  par  hasard,  soit  par  l'effet  de  ce  que  l'on  appelle  la 
Nature,  soit  par  Dieu  lui-même,  mais  qui  lui  aurait  caché  sa 
face,  comme  indigne  de  la  voir;  que  si,  dis-je ,  arrivé  de  la 
gorte  sur  celte  terre,  long-lems  il  y  a  vécu  sans  loi,  sans  maître, 
sans  religion,  sans  société;  si  ce  n'est  que  de  lui-même,  par 
sa  volonté  et  par  sa  puissance,  qu'il  a  trouvé  ou  approuvé 
tout  ce  qui  existe  en  ce  moment,  tout  ce  qui  le  constitue  en 
société;  alors  il  faut  avouer  qu'il  reste  toujours  maître  et  indé- 
pendant en  religion,  en  gouvernement,  en  dogmes,  en  mo- 
rale; il  est  à  bon  droit  souverain  de  sa  croyance  et  roi  de  sa 
pensée.  Cette  dernière  opinion  est  celle  qui  prévaut  en  ce  mo- 
ment. Descendue  des  hautes  régions  de  la  science,  elle  a  même 
cours  parmi  le  peuple.  Or,  ce  n'est  pas  dans  ses  applications, 
dans  ses  conséquences,  dans  ses  malheurs  même,  qu'il  faut 
alta(|uer  une  opinion,  c'est  dans  ses  principes.  C'est  surtout 
au  niomeiit  où  ces  principes  entrent  par  renseignement  dans 
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rcspiit  encore  neuf  de  rcnfance,  qu'il  est  urgent  de  les  exami- 
ner pour  les  soumellre  à  une  critique  sévère. 

Nul  doute  donc  que  cette  questionne  soit  opportune.  Au  con- 
traire ,  si  naguère  je  craignais  qu'elle  ne  parût  pas  assez  impor- 
tante pour  attacher  l'esprit  de  mes  lecteurs,  maintenant  je  dois 
appréhender  d'avoir  ouvert  une  carrière  trop  large,  et  d'étro 
accusé  d'aborder  une  difficulté  telle  que,  quels  que  soient  les 
efforts  que  je  fasse,  je  ne  sois  encore  de  beaucoup  au-dessous 
de  mon  sujet.  Aussi,  je  le  dis  d'avance,  je  ne  me  propose  ni 
de  la  traiter  en  entier,  ni  de  la  suivre  dans  toutes  ses  consé- 
quences. Si  je  viens  à  bout  de  bien  poser  l'état  de  la  question, 
de  débrouiller  le  vrai  du  faux  dans  ce  qui  en  a  été  dit;  si  je 
puis,  abandonnant  les  détails,  attaquer  l'erreur  dans  sa 
source,  et  surtout  apprendre  ce  que  l'on  doit  penser  de  l'auto- 
rité de  la  plupart  des  savans  qui  l'ont  soutenue,  je  croirai  avoir 
assez  fait.  Guidé  par  cette  lumière  et  par  cette  science  que  les 
anciens  sages  ignoraient ,  et  que  les  nouveaux  ont  presque  tous 
dédaigneusement  méprisées,  j'ai  quelque  espoir  que  mes  efforts 
ne  seront  pas  tout-à-fuit  inutiles. 

Nous  allons  tracer  d'abord  l'histoire  de  l'Origine,  des  progrès 
et  des  conséquences  de  la  croyance  en  fEtat  de  nature. 

Dans  un  second  article,  nous  prouverons -[)ar  des  observa- 
tions sur  la  nature  et  les  facultés  de  l'homme,  que  V  Etat  déna- 
ture 71* a  pu  exister  ;  [)\xiny  dins  un  autre,  parcourant  sommaire- 
ment les  monumens  historiques  sur l'orL^ine  de  tous  les  peuples, 
nous  ferons  voir  que,  par  le  fait ,  cet  Etat  n'a  Jamais  existé. 

Tous  les  philosophes,  tant  anciens  que  modernes,  sont  for- 
cés deravouer,  il  n'est  pas  de  monument  authentique  et  coexis- 
tant de  l'Etat  de  nature:  ce  n'est  donc  que  sur  des  conjectures 
que  les  anciens  en  ont  parlé,  et  sur  des  ouï-dire  que  les  mo- 
dernes y  ont  cru.  Ainsi  c'est  sur  des  préjugés  que  les  premiers 
ont  assis  leur  croyance,  et  les  seconds  sur  leur  ignorance  et  leur 
crédulité  tout  ensemble.  Pour  nous  ,  qui  connaissons  un  monu- 
ment qui  nous  donne  l'histoire  authentique  descommeucemens 
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delà  société  et  de  la  première  naissance  de  l'homme,  d'apré* 
ce  témoignage,  nous  tenons  que  TElat  dénature  n'a  pas  été  lo 
premier  état.  Dès  le  principe,  l'homme  a  été  en  société.  Il  y  a  eu 
une  famille ,  celte  famille  était  instruite  et  savante  dans  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  sa  sociabilité.  Dieu  lui-même  lui  avait 
fait  cette  science.  Il  lui  avait  donné  des  lois  et  des  règles,  et 
avait  établi  un  pouvoir  et  un  chef.  S'il  n'y  avait  ni  trône,  ni 
prince  entouré  des  insignes  de  la  jiuissance,  c'est  que  cela  n'é- 
tait pas  nécessaire  à  la  société  telle  qu'elle  existait  alors.  Dieu 
lui-même  servait  de  prince  visible  ,  et  il  avait  gravé  ses  lois  dans 
la  mémoire  des  pères,  qui  étaient  chargés  de  les  promulguer 
en  les  transmettant  à  leurs  enfans.  Ainsi  donc,  pour  ceux  qui 
admettent  cette  histoire,  la  question  devrait  être  toute  décidée, 
comme  l'avoue  Piousseau  '  .  Cependant  il  y  a  eu  des  auteurs, 
même  chrétiens  ,  qui  voulant,  ce  qui  était  peu  nécessaire,  faire 
accorder  le  récit  de  la  Bible  avec  les  systèmes  philosophiciues, 
ont  prétendu  qu'après  la  dispersion  des  peuples  au  pied  de  la 
tour  de  Babel ,  quand  le  genre  humain  se  sépara  dans  la  plaine 
de  Sannaar,  ditrérentcs  familles ,  ayant  pénétré  dans  des  région» 
inconnues,  et  s'élant  isolées  du  reste  des  hommes ,  perdirent  les 
anciennes  traditions  ,  oublièrent  les  arts  et  les  sciences ,  menè- 
rent une  vie  vagabonde  dans  les  forêts,  et  formèrent  ces  peuples 
qui  ont  été,  dit-on,  dans  l'Etat  de  nature,  d'où  ils  ne  sont 
sortis  que  par  la  réflexion  et  la  perfectibilité  propre  à  l'homme. 

On  pourrait  ici  demander  comment  il  s'est  fait  que  ces  facul- 
tés qui  n'avaient  pas  empêché  ces  hommes  de  déchoir,  ayentpu 
cependant  les  faire  sortir  de  l'abîme  qu'elles  n'avaient  pas  su 
leur  faire  éviter;  mais  nous  ne  voulons  pas  encore  réfuter  le» 
erreurs,  nous  voulons  seulement  en  rechercher  l'origine. 

Les  plus  anciens  peuples,  les  Babyloniens,  les  Assyriens,  les 
Égyptiens,  n'ont  pas  connu  la  croyance  en  l'Etat  de  nature:  bien 
loin  (lèse  dégrader  par  des  ancêtres  ignobles  dilférant  peu  des 
animaux,  ils  exagéraient  les  connaissances  de  leurs  pères;  et 
les  sciences  qu'ils  avaient  acquises  eux-mêmes  par  l'expérience, 
ils  les  donnaient  à  leurs  prédécesseurs  de  tems  immémorial; 
en  sorte  que,  bien  loin  de  se  perdre  dans  l'ignorance  des  tems, 
c'élail  dans  la  science  des  tems  (ju'ils  se  perdaient^  faisant  re- 

'  ^'o)c/.  lu  Discours  sur  Cori^inc  ilc  Citu'galité  des  conditions,  elc. 
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tulcr  les  annales  de  leur  civilisation  l)îen  au-delà  de  la  vérité. 
Carnoiisconnaissons  maintenant  leurs  fondateurs;  noussavons 
quand  Nenibrod,Assur  commencèrent  à  régner  sur  eux. 

Cependant  ces  peupfes  ne  nous  sont  connus  par  aucune  his- 
toire suivie.  Le  tems,  qui  a  effacé  leur  nom  de  dessus  la  terre, 
a  dévoré  pareillement  les  monumens  fragiles  sur  lesquels  ils 
avaient  sans  doute  consigné  leur  origine .  leurs  actions  ,  la  du- 
rée de  leur  puissance  ;  de  telle  sorte  qu'environ  vingt  siècles 
avant  notre  ère,  d'épaisses  ténèbres  se  trouvent  répandues  sur 
tous  ces  grands  empires,  et  dérobent  à  nos  yeux  ,  non  leur 
existence,  mais  les  faits  qui  l'ont  remplie.  Car  si  nous  ne  con- 
naissons plus  la  suite  de  leurs  rois,  de  leurs  guerres  ,  de  leurs 
expéditions,  de  loin  en  loin  quelque  roi ,  quelque  homme  ,  fa- 
meux par  ses  vertus  ou  par  ses  vices  ,  est  nommé  dans  la  seule 
histoire  contemporaine  que  l'on  connaisse  ;  et  il  apparaît  là 
avec  tout  son  peuple  et  toute  sa  civilisation  ,  comme  pour  té- 
moigner de  la  continuation  de  leur  existence.  En  sorte  donc 
que  ce  ne  sotjt  pas  les  peuples,  mais  les  historiens  des  peuple» 
qui  manquent. 

Mais  peu  à  peu  les  monumens  deviennent  plus  fréquens  et 
plus  suivis ,  les  rois  se  succèdent  régulièrement  les  uns  aux 
autres  :  les  révolutions  déplacent  le  pouvoir,  et ,  chose  remar- 
quable, avec  ces  premières  histoires,  nous  apparaissent  les  em- 
pires les  plus  grands ,  les  plus  vastes ,  comme  pour  prouver  cjuc 
tontes  les  familles  étaient  renfermées  dans  leur  sein  ,  et  que 
leur  civilisation  était  continuée  de  fort  loin.  Ce  n'est  donc  point 
chez  ces  premiers  peuples  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la 
croyance  en  l'Etat  dénature. 

Dans  un  petit  coin  de  l'Europe  fut  un  peuple  dont  les  desti- 
nées ont  été  remarquables.  Son  origine  est  à  peu  près  incon- 
nue-, comme  peuple,  son  influence  est  depuis  long-tems 
nulle  ,  mais  ses  législateurs  et  ses  philosophes  ,  ses  ojjinions  et 
ses  sciences  dominent  encore  dans  tout  l'univers.  La  fable  et 
le  mensonge,  au  rapport  même  de  ses  historiens  ,  président  à 
son  berceau.  Les  plus  savantes  recherches  n'ont  pu  débrouiller 
les  rapports  ineohérens  que  nous  ont  laissés  ses  poètes,  ses 
historiens  et  ses  philosophes.  Ce  que  l'on  sait ,  c'est  que  deux 
ou  trois  fois  des  étrangers,  venus  d'Egypte  et  de  Phénicic,  ul- 
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lèrent  ranimer  j»on  existence,  et  lui  portèrent  le  £lamî)«aa 
d'une  civilisation  plus  avancée.  Par  des  causes  à  nous  inco»- 
nues,  et  que  rélolgnement  des  teins  rend  faciles  à  concevoir, 
les  Grecs  ne  purent  conserver  un  souvenir  exact  de  leur  ori- 
gine. La  plupart  des  traditions  étaient  altérées  ou  perdues, 
lorsque  les  villes  d'Athènes,  d'Argos,  et  plus  tard  celles  de 
Sparte  et  de  Thèbes  furent  fondées.  Ils  vivaient  ainsi  sans  do- 
cumens  certains  sur  leur  origine  et  sur  leurs  ancêtres,  lorsque 
leurs  relations  s'étant  étendues,  l^urs  gouveruemens  ayant 
pris  de  la  consistance,  les  arts  commençant  à  être  cultivés,  il 
s'éleva  au  milieu  d'eux  des  hommes  curieux  de  faire  leur  his- 
toire. Malheureusement  ils  étaient  séparés  des  autres  peuples 
par  des  guerres,  par  la  mer,  par  des  monlagnes,  et  par  des 
préjugés,  obstacles  plus  grands  que  tout  le  reste.  Ne  pouvant 
donc  avoir  connaissance  des  traditions  des  autres  peuples,  et 
peut-être  ne  le  voulant  pas,  les  poètes,  qui  furent  d'abord  les 
seuls  historiens,  s'emparèrent  des  vagues  notions  qui  restaient 
encore  ,  les  entourèrent  de  fables  ,  s'enfoncèreîit  dans  la  nuit 
des  tems,  et  composèrent  leur  histoire  primitive,  par  inspira- 
tion. Les  écrivains  qui  les  suivirent  reçurent  ces  notions  aux- 
quelles ils  ajoutèrent  encore,  suivant  que  te  Dieu  les  possédait. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  fables  d'Orphée  ,  attirant  les  bêtes 
farouches  par  la  douceur  de  ses  chants,  et  civilisant  les  hom- 
mes par  les  attraits  de  l'harmonie,  celles  d'Amphion  bâtissant 
une  ville  au  son  de  sa  lyre,  et  autres,  se  trouvèrent  avoir  une 
aussi  grande  autorité  que  de  véritables  histoires  ,  plus  grande 
peut-être;  car  quelque  divinité  favorisait  toujours  ces  croyan- 
ces ,  qui  passèrent  bientôt  pour  sacrées. 

Au  lieu  de  rejeter  toutes  ces  fables,  et  de  garder  un  silence 
prudent  sur  les  époques  éloignées  ,  les  philosophes  ,  qui  vin- 
rent après,  adoptèrent  la  plupart  de  ces  idées,  et  en  firent  le 
fondement  de  leur  science.  L'homme  sauvage,  sortant  de  cet 
état  par  l'effort  de  ses  facultés ,  se  créant  à  lui-même  ses  lois  , 
Fa  religion  ,  ce  sont  des  principes  supposés  dans  toute  la  philo- 
sophie grecque.  On  les  voit  percer  plus  ou  moins  dans  Platon  , 
Euripide,  Bérose,  Diodore  ,  Strabon ,  et  généralement  chez 
tous  les  écrivains  grecs  *.  Aristote  aussi,   faisant  une  histoire 

•  Voir  Platon  dans  le  Protngoras,  in-folio,  page  324.  «l  '««  Lo'«*  ii^*  "'» 
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(Tes  animaux,  ne  fit  pasdilïicullé  de  faire  entrerrhommc  clans 
leur  cathégorîe,  sauf  la  première  place  qu'il  lui  assigna  de  son 
chef.  Epicure  fut  encore  un  de  ceux  qui  conlribuèrenlà  mellre 
ces  idées  en  système.  A  près  avoir  décrit  avec  la  véracité  et  la  cer- 
titude que  l'on  sait,  comment  cet  univers  futformé  par  le  con- 
cours des  atomes,  il  a  soin  de  nous  dire  comment  i'homme 
sortit  du  sein  de  la  terre,  comment  il  abandonna  les  forets ,  et 
arriva  à  la  civilisation. 

Après  les  Grecs,  viennent  leurs  (idèlcs  éclios  en  science  ,  et 
leurs  serviles  copistes  en  erreurs,  les  Romains.  Au  lems  oii 
Rome  n'avait  pas  de  philosophes  ,  au  tems  où  le  dieu  qu'elle 
adorait  n'avait  ni  temples,  ni  slalues,  mais  oii  l'encens  fumait 
en  plein  airsur  des  autels  de  gazon  *  ,  clic  n^admctlait  pas  l'E- 
tat de  nature.  Mais  lorsque  par  ses  conqucles  ,  clic  eu!  étendu 
sa  domination  et  ses  crimes,  toutes  les  erreurs  de  la  Grèce  pé- 
néfrèrent  dans  son  sein,  avec  ses  dieuT,  sa  politique  et  ses  phi- 
losophes. Lucrèce,  nourri  dans  les  écoles  d'Athènes,  y  puisa 
les  principes  d'Epicurc,  et  fut  probablement  le  premier  qui  les 
fit  connaître  à  Rome,  cinquante  ans  à  peu  jirès  avant  notre 
ère».  Alors  l'élude  de  la  philosophie  ayant  prévnlu,  les  idées 
grecques  sur  l'Etat  de  nature  et  l'origine  de  l'homme  ,  furent 
encore  accueillies  par  la  plupart  des  écrivains  latins  '\  Or  il  est 
curieux  de  voir  avec  fjuelLe  assurance  et  quel  ton  d'historien  , 
avec  quelle  satisfaction  même,  ces  fiers  Romains,  qui  se 
croyaient  tous  un  peu  [)lus  que  des  rois,  parlent  des  ancêtres 
primitifs  du  genre  humain.  On  dirait  qu'ils  voulaient  faire  ou- 
blier que  leurs  fondateurs  étaient  des  voleurs,  en  prouvant  que 
les  ancêtres  de  tous  les  hommes  avaient  été  de  vils  animaux. 

0  Quand  les  hommes  sortirent  du  sein  de  la  terre  au  com- 
»menccmcnt  da  monde,  nous  dit  l'un  d'eux  * ,  ils  étaient  peu 

pag.  804.  —  E'irîpîdc .  cîlé  dans  PInlarqno,  De  placUis  philos,  y  iJh.  i. 
clî.  7. — Bf'Tose,  dans  le  «Syncc//,  p.  28. — Diodoro,  1.  i,  p.  11,  )2,52: 
].  V,  pag.  087.  —  Strahon  ,  1.  iv,  pag.  006  ;  1.  xi,  p.  707  ;  1.  iiii ,  p.  88."). 

ï  Voir  Tcriullîcn,  Jpologétiqiie,  oh.  xxiv. 

'  Voir  T)e  naliird  rerinn,  liv.  v,  vers  920  et  suiv. 

^  Voir  Sallnsle  .  De  bello  Jugurtino  ,  n.  xxi.  —  Cicéron  ,  Pro  P.  Sextio, 
n.  11;  et  De  inventionc-,  lih.  j.  — Uygin  ?  f^^-  i43. — Juvénal,  saiyr.  xv, 
y.  j5i. — Macrobc,  In  somnio  Scipionis,  liv,  il,  cliap.   10. 

*  Horace,  I  tat.  1 1 1 ,  v.  99  cl  suiv. 


278  OKIGl.^E,    PROGRÈS    ET    C05SÉgTJENCES 

»  difl'crens  du  reste  des  animaux  :  c'était  un  troupeau  hideux,  prî- 
»  védcla  parole,  ma^umef  lurpe  petas.  Ilssedisputaient  les  glands 
»et  les  abris  à  coups  d'ongles  et  de  poings,  ensuite  avec  des  bà- 
»tons,  puis  avec  des  armes,  que  la  nécessité  leur  apprit  à  fa- 
»  briquer Ils  n'avaient  point  encore  l'invention  du  feu  pour 

•  apprêter  leur  nourriture,  dit  un  autre*....  Il  n'y  avait  ni 
»lois,  ni  coutumes;  chacun  s'emparait  du  premier  butin  que 

j)la  fortune  lui  offrait Indépendant ,  chacun  ne  travaillait 

»et  ne  vivait  que  pour  lui  seul.  L'union  de  rbomme  et  de  la 
»  femme  avait  lieu  dans  les  forêts ,  selon  leur  penchant  mutuel, 
«souvent  aussi  selon  que  la  passion  violente  des  hommes  les  y 

>  portait.  Quelquefois  ils  s'attiraient  les  uns  les  autres  par  l'appât 
»  de  quelques  glands,  d'une  pomme  sauvage,  ou  d'une  poire 
«choisie....  La  nature  leur  apprit  ensuile  à  varicrelà  combiner 
»en  plusieurs  manières  les  inflexions  de  la  voix;  alors  on  donna 
»un  nom  à  chaque  chose,  selon  le  besoin  qu'on  eut  de  l'ex- 

>  primer.» 

Telles  étaient  les  croyances  philosophiques  des  Romains  sur 
l'origine  de  l'homme  et  la  formation  des  premières  sociétés. 
Ces  principes  pénétrèrent  jusque  dans  leurs  lois  ,  non  point  les 
lois  premières  delà  république,  mais  les  codes  subséquen» 
composés  par  des  sophistes  et  des  philosophes.  «  Le  droit  nalu- 
j)rel,  disent-elles  en  propres  termes,  est  ce  qac  la  nature  ap- 
»  prend  à  tous  les  animaux.   Car  ce  droit  n'est  pas  seulement 

*  propre  à  L* homme,  mais  encore  il  est  commun  à  tous  les  animaux 
»  qui  sont  sur  la  terre,  dans  la  mer  ou  dans  les  airs  ».»  Ainsi  nous 
voyons  l'homme,  quia  perdu  ses  véritables  titres  qui  le  met- 
tent en  société  avec  Dieu,  obligé  de  s'abaisser  vers  la  terre, 
d'entrer  en  comparaison  avec  les  animaux  ,  et  d'établir  société 
avec  eux.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Mais  elle  nous  apprend  encore  que  ce  fut  vers  ce  même  tem» 
que  l'empire  romain  se  précipita  verssa  ruine.  Jamais  les  droits 
de  l'homme,  les  lois  iiaturellcs,  les  peuples,  ne  furent  plus 
méprisés  et  plus  foulés  aux  pieds  ,  que  vers  le  tems  où  les  phi- 
losophes établirent  les  droits  et  la  morale,  les  sujets  et  le  pou- 

»  Lncrècc,  déjà  cité. 

*DigcstCj  liv.  I,  lit.  1.  Dcjustitiâ  et  Jure.  Voyez  aussi  Institutes,  lib.  I, 
lit.  a. 
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voir  d'après  leurs  syslèmes  et  leurs  raisonnemens.  Chacun  le 
sait  ;  il  n'y  eut  bientôt  plus  ni  droits  ,  ni  morale  ,  ni  pouvoir, 
ni  sujets,  et  la  société  romaine  fut  dissoute  en  entier.  Tandis 
que  quelques  sophistes  ,  tristes  et  lointains  échos  des  philoso- 
phes qui  les  avaient  précédés,  disputaient  avec  passion  sur  les 
commencemens  de  la  société  ,  ils  ne  s'apercevaient  pas  ({u'elle 
disparaissait  du  milieu  d'eux,  ou  au  moins  ils  ne  le  crurent  que 
lorsqu'ils  se  virent  écrasés  par  la  chute  de  l'édifice  dont  ils 
cherchaient  à  établir  les  fondemens. 

Mais  pendant  que  celte  société  philosophique  s'écroulait, 
dans  une  nation  où  les  traditions  historiques  sur  le  commence- 
ment de  rhomme  et  des  sociétés  s'étaient  conservées  par  des 
monumcns  séparés  de  tout  mensonge,  il  se  formait  une  société 
nouvelle.  Tandis  que  les  philosophes  perdaient  les  peuples  et 
.se  perdaient  eux-mêmes  dans  les  forêts,  le  fondateur  de  celle- 
ci  rappela  un  simple  fait ,  dont  il  fit  le  fondement  delà  sienne  : 
à  savoir,  que  l'homme  était  sorti  tout  sociable  des  mains  de 
Dieu,  qu'ainsi  c'était  avec  Dieu  lui-même  qu'il  avait  d'abord 
été  en  société  pour  continuera  l'être  avec  ses  semblables. 

Les  hommes  se  précipitèrent  en  foule  dans  cette  société,  et 
voulurent  appartenir  à  ce  peuple,  dont  l'origine  était  pure, 
noble  et  assurée  ,  bien  différente  de  celle  des  philosophes,  dont 
l'origine  était  ignoble,  avilissante,  et,  pour  comble  de  pitié, 
fausse  et  trompeuse.  Les  hommes  de  celle  société  ne  se  perdi- 
rent plus  dans  des  systèmes  chimériques  :  connaissant  avec 
certitude  que  Dieu  les  avait  créés ,  que  Dieu  avait  créé  leur 
société,  ils  ne  disputaient  plus  sur  leur  état  primitif,  ils  n'en 
faisaient  pas  découler  leurs  droits  ni  leurs  devoirs;  orgueilleux 
de  leur  origine  ,  ils  étaient  orgueilleux  encore  de  leur  étal  pré- 
sent. Ainsi  ils  vivaient  tranquilles,  et  avaient  relégué  les  livres 
et  les  dissertations  des  philosophes  grecs  et  romains  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  et  des  couvens  ,  ou  au  moins  ils  ne 
les  regardaient  que  comme  de  brillantes  chimères  ,  dont  s'é- 
taient abusés  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  vérité. 

Cependant  peu  à  peu  le  goût  des  études  reprit  en  Europe: 
de  tous  côtés  l'esprit  humain  ,  long-tems  stationnaire  et  rétro- 
grade au  milieu  des  révolutions  des  empires  et  des  invasions 
des  barbares  5  se  réveilla.  Malheureusement  n'étant  pas  asi-cz 
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5brr  pour  agir  pnr  lui-mcmc  ,  ponr  juger  par  lui-mC-me,  trop 
faibie  encore  pour  séparer  seul  Terreur  de  la  vérilé,  il  ne  cher- 
cha qu'à  connaître  les  pensées  des  autres,  et  s'y  altacha,  comme 
J'enfanl  dont  rinleîligencê  se  débarrasse  à  peine  des  langes  du 
l)erccau,  croit  à  la  première  parole  qu'il  entend  prononcer. 
Tous  les  savans  de  ce  teras  se  prosternèrent  avec  gratitude  de- 
vant les  opinions  des  auteurs  qu'ils  avaient  découverts.  Il  n'y  a 
pas  (le  si  obscur  philosophe  grec  qui  n'ait  eu  son  admirateur  et 
son  fidèle  disciple.  Quand  on  parcourt  Thistoire  de  la  renais- 
sance des  lettres  et  de  la  philosophie  ,  on  ne  sait  s'il  faut  ad- 
mirer ou  sourire  ,  lorsqu'on  rencontre  en  même  lems  et  dans 
la  même  personne  de  si  vastes  travaux,  des  connaissances  si 
universelles,  une  pointe  d'esprit  si  pénétrante,  une  discussion 
des  questions  si  minutieuse,  et  puis  une  bonhomie  de  croyance, 
ime  confiance  de  crédulité,  un  respect  pour  les  opinions  du 
maître,  une  sincérité  d'adhésion  que  l'on  ne  peut  expliquer. 
Le  nom  seul  d'un  autenrgrec  0!i  latin  exallail  l'imagination  des 
.savans  scolasliques;  on  connaît  pendant  combien  de  tems  l'au- 
lorilé  d'Ari.Htote  décida  de  presque  toutes  les  questions. 

Une  autre  cause  qui  influa  puissamment  à  introduire  parmi 
nous  la  croyance  à  l'Etal  de  nature,  fut  l'étude  du  droit  ro- 
main. Dès  que  le  code  des  loisroinaineseut  été  découvert,  vers 
le  XIP  .siècle,  la  plupart  des  clercs  et  des  lettrés  de  cette  épo- 
que le  reçurent  avec  enthousiasme  ,  Tétudièrent,  le  commen- 
tèrent, pt  ne  considérèrent  l'établissement  des  sociétés,  les  droits 
des  citoyens,  les  devoirs  des  sujets,  que  d'après  les  notions  ex- 
primées dans  ces  lois.  Ce  fut  ainsi  que  commença  à  revivre 
dans  la  société  chrétienne  la  croyance  étrangère  et  hétérodoxe 
de  rKlat  Henalure. 

Je  ne  suivrai  pas  le  développement  de  celte  opinion  dans  tous 
«es  détails;  les  bornes  d'un  article  ne  me  le  permettent  pas.  Il 
suffit  d'avoir  noté  comme  un  fait  incontestable  qu'à  mesure 
fjuc  l'élude  des  auteurs  grecs  et  romains  s'étendit  et  que  les 
lois  romaines  prirent  plus  d'aulorilé,  la  croyance  en  l'Etat  de 
nature  se  glissa  sans  opposition  .  et  presque  ,  sans  que  l'on  en 
prévît  les  conséquences,  dans  toutes  les  écoles  de  droit  cl  de 
philosophie.  Aussi  la  voit-on  reparaître  dans  tous  les  ouvrages 
des  savans  qui  traitent  de  ces  matières.  On  était  en  même  tems 
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clirélicn  et  platonicien;  on  respectait  également  les  pères  et 
les  philosophes;  il  y  avait  ranlorité  de  rÉvangile  et  celle  «les 
codes  romains  ;  Ton  admellait  l'origine  de  la  Genèse  et  celle  qnc 
les  poètes  grecs  avaient  donnée  an  monde  ,  et  le  tout  était  ac- 
compagne d'un  grand  désir  de  faire  advenir  le  règne  du  Christ 
sur  la  lerre,  au  moyen  de  la  philosophie  grecque  et  païenne. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'on  veut  maîtriser  ou  détourner  une 
doctrine.  Le  grain  de  froment  n'est  pas  plus  sûrement  renfermé 
dans  une  terre  fertile,  qu'un  mauvais  principe  dans  l'enseigne- 
ment. On  peut  être  assuré  que  toutes  les  conséquences  en  sorti' 
ront.  D'abord  ce  ne  furent  que  quelques  écrivains  isolés  qui,  de 
loin  en  loin,  poussés  par  un  esprit  hardi  et  entreprenant,  com- 
mencèrenl  à  mettre  en  avant,  souvent  sous  la  simple  forme  de 
théorie,  les  résultats  pratiques  des  principes  de  l'Etat  de  nature. 
Alors  une  clameur  générale  s'élevait  contre  eux;  mais,  comme 
il  arrive  toujours,  ni  les  clameurs,  ni  les  explications,  ni  les 
demi-réfutations,  ni  les  demi-concessions,  ne  firent  disparaître 
un  faux  principe,  et  celle  croj^ance  prit  de  plus  en  plus  de  la 
faveur. 

Eiifm  parurent  îîohbes  et  Spinosa,  qui,  avec  audace  et  avec 
une  sorte  de  talent,  poussèrent  à  bout  toutes  les  conséquences, 
prétendirent  que  les  droits  que  l'homme  lient  de  la  nature  ne 
peuvent  prescrire;  qu'ainsi  il  était  encore  libre,  indépendant  fie 
tout  lien  politique,  moral  ou  social ,  comme  cela  était  daus 
l'état  primitif;  et  en  demandèrent  l'application  et  l'exercice. 
Justement  efFrnyés  de  ces  terribles  conséquences  qui  se  présen- 
taient pour  entrer  dans  la  pratique,  les  auteurs  orthodoxes  ju- 
gèrent qu'il  était  urgent  de  s'opposera  ces  nouveaux  défenseurs 
des  droits  des  peuples  :  aussi  se  levèrent-ils  en  foule  pour  com- 
battre, entraînant  à  leur  suite,  dans  l'arène,  toute  réruditiou 
sacrée  et  profane  pour  en  écraser  leurs  adversaires.  C'està  cette 
bienveillante  inîention  que  nous  devons  le  plus  célèbre  de  ces 
ouvrages  ,*Z6  droit  de  la  nature  et  des  gens,  de  Puflcndorff. 

Comme  dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'efforce  d'étabhV  partout 
des  conséquences  raisonnables  et  vraies,  comme  c'est  lui  que 
la  plupart  des  philosophes  et  des  légistes  ont  pris  pour  modèle  . 
et  que  Ton  cite  encore  tous  les  jours  son  autorité  dans  les  écoles, 
nous  nous  y  urrclcrons  un  moment,  non  pas  pour  le  réfuter, 
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mais  pour  prendre  noie  de  la  métliodc  qu'il  a  suivie,  et  que 
lions  croyons  erronnée. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  qu'il  prend  pour  base,  ni  aux  monu- 
niens  qu'il  demande  une  décision  -,  comme  Hobhcs  et  Spinosa, 
il  isole  l'homme  de  ses  semblables,  et  le  place  ainsi  dans  l'Etat 
de  nature;  puis,  après  avoir  adopté  les  mômes  principes,  il  veut 
prouver  qu'ils  conduisent  à  des  conséquences  tout  opposées. 
Ainsi ,  tandis  que  ses  adversaires  ramenaient  les  hommes  de  la 
sociélé  vers  les  forêts  et  l'indépendance,  état  que  Ton  rencon- 
iiaissait  pour  primitif,  ce  qui,  à  noire  avis,  était  assez  consé- 
quent, lui,  il  veiU  les  diriger  de  l'Etat  de  nature,  avec  les  seules 
forces  et  les  seules  lumières  que  l'homme  aurait  eues  dans  cet 
état  et  sans  aucun  secours  de  la  révélation  '  ,  vers  la  société,  et 
la  société  chrétienne  elle-même  :  chose  assez  ardue;  car  il  faut 
«convenir  qu'il  n'est  pas  facile  de  tirer  un  animal  des  forêts, puis 
«ren  faire  un  homme  et  un  chrétien. 

On  voit  donc  qu'au  lieu  de  prendre  la  croyance  et  les  tradi- 
tions chrétiennes  pour  point  de  dépari,  Puffendorff  les  prend 
pour  but  ou  il  veut  arriver.  Il  se  croit  la  force  non-seulement 
d'y  venir  lui-même,  mais  encore  d'y  conduire  les  autres.  Une 
seule  considération  suffira  pour  faire  envisager  la  mélhode, 
et,  nous  osons  le  dire,  l'erreur  capitale  de  Puffendorff  et  de 
tous  les  savans  qui  l'ont  suivi. 

JJ homme  a-i-it  reçu  une  loi,  cl  Dieu  lui  a-t-il  donné  quelques 
{acuilés  et  quelques  droits? 

Telle  était  la  question,  et  loule  la  société  chrétienne,  toute  la 
terre  même  répondait  uniformément  que  oui.  Il  ne  s'agissait  que 
de  consulter  l'histoire,  qui  n'avait  pas  un  langage  douteux  ou 
énigmatique.  Puffendorff,  au  contraire,  a  dit  dans  son  ouvrage  ; 

«  //  n'est  pas  convenable  à  la  nature  delliomvte  de  vivre  sansquel- 
que  loi'  .  » 

»«  J'avoue  que  le?  écrîvnins  sacrés,  dit-il  formellement,  nous  fournîs^- 
prnl  de  grandes  lumières  pour  connaître  plus  certaiuemont  et  plus  dis- 
tiiiclrinont  les  principes  du  droit  naturel.  Mais  cela  n'enipf'clie  pas  qu'on 
nv.  ntiîsso  découvrir  et  démontrer  snWdcmonl  ces  principes  sans  h;  secours 
de  la  r(';v(^lalion.  par  les  seules  forces  de  la  raison  naturelle.  »  Voyez  Droit 
de  ta  nature  et  de»  gens,  par  Puffendorfl.  tdil.  in-4",  li^-  n,  ch.  5,  p.  189, 

■  C'est  le  litre  du  1"  cijapilrc  du  livre  n  ;  voir  page  142. 
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Ainsi  par  le  seul  changement  de  la  position  de  la  question  , 
toute  la  religion  ,  les  droits  de  rhonime,  ses  facultés,  ses  de- 
voirs se  trouvent  réduits  en  une  thèse  philosophique  ,  où  cha- 
cun peutrépondre  suivantses  erreurs  et  ses  préjugés;  etrhomnno 
en  entier  fut  livré  aux  disputes  des  savans. 

Malheureusement  ce  système  prévalut.  Dans  tous  ces  longs 
combats  qui  ont  eu  lieu  entre  les  philosophes  et  les  chrétiens, 
nous  voyons  régner  la  même  erreur  capitale;  dans  ce  grand 
procès  qui  se  poursuit  encore,  les  unsontsoutenu  que  l'homme 
est  né  libre  ,  indépendant,  sans  loi  et  sans  pouvoir  au-dessus 
de  lui;  que  les  peuples  se  sont  eux-mêmes  et  de  leur  pleine  vo- 
lonté réunis  en  société;  conséquemment qu'ils  sont  les  maîtres 
de  rester  en  société  et  de  régler  les  conditions  de  leur  obéissance, 
qui  ne  peut  jamais  être  due,  mais  seulement  accordée  et  con- 
cédée ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  perdu ,  ni  pu  perdre  aucun 
des  droits  qu'ils  avaient  dans  l'Etat  de  nature.  Les  autres  assu- 
raient que  l'homme  est  obligé  de  vivre  en  société,  qu'il  n'ya 
jamais  eu  de  contrat  social,  que  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de 
se  choisir  un  maîlre,  ni  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  celui 
qui  le  régit,  parce  que,  quel  qu'il  soit,  il  lient  son  autorité  di- 
rectement et  immédiatement  de  Dieu  lui-même  ;  que  soit  que 
l'Etat  de  nature  ait  existé,  ou  non,  l'homme  aurait  pu  en  sor- 
tir ,  s'il  s'y  fût  trouvé ,  par  le  bon  usage  de  ses  facultés  naturelles. 

On  le  voit,  les  uns  y  croyaient  fermement  ,  et  en  deman- 
daient les  Conséquences  ;  les  autres  les  supposaient  par  leurs 
principes,  et  refusaient  seulement  de  tirer  les  inductions  qui 
en  découlaient  nécessairement.  Ainsi  peu  à  peu,  et  uiêinc  par 
des  etforts  contraires  ,  se  trouva  établie  l'opinion  de  l'Etat  de 
nature. 

Ici  je  ne  citerai  ni  les  auteurs,  ni  les  ouvrages;  car  ce  furent 
les  principes  de  tous  les  auteurs  et  de  tous  les  ouvrages,  té- 
moin cette  académie  de  savans,  qui  avait  tellement  perdu  toute 
connaissance  du  commencement  des  sociétés  ,  qu'elle  crut  né- 
cessaire, pour  son  instruction,  de  mettre  au  concours  :  Quelle 
était  l' origine  de  l'inégalité  des  conditions  parmi  les  hommes;  de- 
mande qui  reçut  pour  réponse  le  fameux  discours  dePiousseau, 
où  il  était  établi  que  TElat  de  nature  était  l'état  primitif,  et 
queThomme,    qui  pense,  est  un  animal  dépravé  ;    doctrine 
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qu'il  li'avait  pas  inventée,  comme  il  eu  fait  la  remarque  lui- 
môme  ' ,  mais  dont  il  tirait  les  conséquences  directes  et  néces- 
saires. 

De  tous  côtés  ,  on  s'éleva  contre  ces  conséquences,  et  l'au- 
teur fut  traité  d'insensé,  môme  par  plus  d'un  philo80[)he.  Ce- 
pendant ceux  qui  le  trouvaient  trop  absolu  et  trop  paradoxal  , 
adoptèrent  ses  [)rincipes  politiques  ,  qui  n'avaient  que  les  pa- 
radoxes de  l'Etat  de  nature  pour  fondement.  Bientôt  ces  prin- 
cipes sortirent  des  académies  et  des  écoles,  et  pasvsèrent  dans  la 
tête  des  hommes  à  gouvernement.  Toute  la  tourbe  des  écono- 
niisles,  des  légistes,  des  méthodistes  les  exploita.  Ils  pénétrè- 
rent dans  îe  conseil  des  rois  ,  et  s'assirent  sur  le  fauteuil  de  la 
magistrature.  En  vain  le  pouvoir  voulut  lutter  contre  cet  cu- 
ucmi  nouveau  ;  la  lutte  n'était  plus  possible,  les  forces  éliiient 
inégales.  Aussi  l'ancien  pouvoir  tomba  avec  fracas,  et  avec  lui 
Tancien  ordre  de  choses  :  car  on  avait  louché  au  fondement 
môme  de  la  société. 

Les  législateurs  qui  suivirent  se  donnèrent  pour  vouloir  re- 
construire à  neuf  tout  l'état  social.  Ils  réglèrent,  établirent, 
renversèrent,  fondèrent  comme  s'ils  venaient  de  sortir  des  fo- 
rêts, et  qu'ils  eussent  à  entrer  tout  nouveaux  dans  la  société. 
Comme  si  nous  fussions  descendus  directement  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  que  nous  n'eussions  point  d'autre  origine , 
point  d'autre  généalogie  que  celle  que  nous  donnent  Epieure 
et  Lucrèce  ,  l'on  adopta  leurs  théories  ,  et  l'on  chdrcha  à  les 
inetlrc  eu  pratique.  Si  la  scène  n'avait  pas  été  dé[)lorablement 
ensanglantée,  il  y  aurait  dequoi  sourire  de  pitié  ,  de  voir  ainsi 
une  grande  nation,  descendre  à  co])ier  un  peu[)lc  mort  sur  la 
terre,  et  à  vouloir  mettre  en  scène  les  creuses  théories  rôvécs 
par  les  philosophes  grecs  et  romains.  Les  Français  avaient  ab- 
juré alors  toute  idée  nationale  et  chrétienne.  Certes,  non-seu- 
lement nos  pères  dans  la  foi,  mais  nos  ancêtres  les  Gaulois  et 

»  «  Tous  les  pLilosophcs,  dil-il ,  qui  oui  exainiuc  lo  foudcmcnl  des-  j^o- 
•  ciélés  ont  suuli  la  uéccssllû  à^i  reniuulor  ju^qlt'à  TEllal  de  nature  ;  uiais 
»  aucun  d'eux,  n'y  usl  arrivé.  »  Eu  elTct,  lo  vcrilablcElal  dénature  et>l  celui 
où  il  n'y  aurait  ni  société,  ni  lien,  ni  relijjion,  ni  parole,  conséqucmuienl 
ni  pensée  :  c'est  ce  cjui  laibuit  dire  ù  Uousseau  que  L'homme  qui  pense  est 
un  animal  dépravé. 
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les  Francs  auraient  frémi  d'un  tel  degré  d'avilissement  et  dw 
bassesse.  Car,  quand  ils  repoussaient  le  chrislianisme  .  c'était 
pour  rester  fidèles  aux  rites  et  aux  croyances  do  leurs  pères  ; 
mais  cesser  d'être  chrétien  ,  même  Franc  ou  Gaulois,  pour  se 
faire  Grec  ou  Romain  ,  il  y  aurait  de  quoi  faire  douter  del;x 
perfeclibililé  humaine  ! 

Telle  est  l'histoire  abrégée  de  l'origine,  des  accroissemens  et 
des  conséquences  de  la  théorie  de  l'Etat  de  nature.  Nous  pen- 
sons en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  à  tous  les  philo- 
sophes chrétiens  Targenle  nécessité  d'abai'.donner  ce  système 
qui  n'est  appuyé  sur  aucun  monument  certain,  et  qui  res- 
treint notre  science  historique  à  l'époijue  de  la  renai.ssance  de 
la  civilisation  grecque.  Les  théories  ont  loujt)urs  été  funestes  à 
la  religion  et  mortelles  pour  les  états.  Ce  sont  les  théories  ,  qui 
ont  été  la  cause  de  la  plupart  des  maux  dont  nous  sommes  tour- 
nienlés  depuis  5o  ans  ;  l'ordre  naturel  des  choses  lult-unt  contre 
ces  abstractions  ,  continue  cet  état  violent  au  milieu  duquel 
nous  vivons.  Aushi  rien  n'est  déterminé ,  rien  n'est  fixé,  tout 
est  vague ,  chancelant,  malheureux.  C'est  à  nous,  chrétiens  , 
c'est  aux  professeurs  et  instituteurs  divers,  non  pas  de  conver- 
tir et  de  changer  les  idées  reçues  ou  les  hommes  existant  au- 
jourd'hui, cela  est  impossible  ,  mais  à  préparer  unegénération 
nouvelle  ([ui  ,  grave,  sévère  ,  savante  ,  s'éloigne  des  théories  et 
s'attache  à  l'expérience  ,  à  la  vérité. 

L'occasion  est  favorable.  La  jeunesse  actuelle  est  ardente 
d'apprendre  et  de  savoir.  Elle  sait  bien  elle-même  (ju'il  n'y  a 
rien  de  solide  et  de  déterminé  dans  l'enseignement  que  lui  don- 
nent les  philosophes.  Elle  est  là  toute  ricanant  ,  se  muquaitt 
des  raisonnemens  et  des  professeurs.  Aussi  I-ecevra-l-elle  avec 
ardeur,  avec  reconnaishance  l'instruction  véritable  qu'on  lui 
présentera.  Il  ne  s'agit  plus  de  lui  dicter  des  raisons  ni  de 
lui  imposer  des  croyances  :  il  faut  lui  présenter  des  fuits  et  lui 
montrer  des  exi)ériences.  Une  des  plus  grandes  instructions  est 
de  lui  offrir  l'histoire  des  fautes  et  des  erreurs  de  nos  pères; 
c'est  surtout  de  lui  faire  connaître  d'oii  viennent  et  ce. que  sont 
les  opinions  qui  nous  <lominent  en  ce  jour.  C'est  ce  que  nous 
avons  essayé  de  faire  sur  cette  question. 

A.  BoxNEiry. 
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Bhçi^iinc  ccdhk$tx(^nc. 


DU  CÉLIBAT  DES  PRÊTRES 

DANS  LES  CmCONSTAlVCES  PRÉSENTES. 


Il  y  a  des  questions  qui  sembleraient  devoir  être  jugées  sans 
retour:  le  célibat  des  prêtres  est  du  nombre.  Il  a  maintenant 
pour  le  protéger,  non-seulement  les  considérations  des  écono- 
mistes et  des  philosophes,  mais  encore  les  calculs  de  la  statis- 
tique et  la  sanction  du  législateur.  Il  a  été  démontré  que  la  po- 
pulation, bien  loin  de  diminuer,  avait  augmenté,  surtout  était 
plus  belle,  plus  florissante,  dans  les  pays  où  se  faisait  sentir 
l'action  de  la  religion  catholique  et  de  la  loi  du  célibat  \ 

La  charte  nouvelle  de  i83o  en  déclarant  lerégncdela  maiori- 
té,  en  séparant  la  religion  de  l'Etat,  en  assurant  liberté  entière 
pour  tout  ce  qui  ne  trouble  pas  l'ordre  extérieur ,  en  proclamant 
l'inviolabilité  des  droits  de  la  conscience  et  en  promettant  pro- 
tection égale  pour  tout  culte  et  toute  religion,  semble  avoir  mis 
pour  toujours  les  catholiques  à  couvert  de  toute  entrave,  et 
même  de  toute  recherche  sur  la  disci[)line  de  leur  Eglise,  sur 
toute  pratique  intérieure  ou  extérieure  qui  ne  nuira  pas  à  la  paix 
publique.  Cependant  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tout  soit 
terminé.  Les  plus  hardis  champions  de  la  liberté  et  de  la  tolé- 
rance, arrivés  au  pouvoir,  ne  se  souviennent  plus  de  leurs  prin- 
cipes, ou  sont  inhabiles  à  les  appliquer.  Pour  les  questions  même 
sur  lesquelles  ils  se  prononçaient  avec  le  plus  d'assurance,  ils 

>  Voyez  tous  les  détails  de  celle  preuve  dans  rexcolleul  ouvrage  de 
M.  Uubichou  :  De  L'action  du  clergé  dans  les  sociétés  modernes,  chapiUc  .\, 
Du  c4libat  dans  ses  rapports  avec  Ig.  population. 
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âcttiandenl  des  renseigncmens,  interrogent  des  commissions; 
on  les  dirait  cherchant  des  adversaires  à  leurs  doctrines,  et  des 
conseillers  pour  leur  défection.  Il  est  donc  peu  de  questions  ré- 
sohies;  et  les  défenseurs  de  la  religion  et  de  ses  minislr^  ont 
encore  besoin  de  veiller  sur  tous  les  points,  parce  qu'aucun 
n'est  à  l'abri  d'une  attaque. 

Déjà  quelques  pétitions  haineuses  ont  porté  la  question  des 
congrégations  religieuses  et  du  célibat  devant  les  chambres  et 
dans  les  journaux.  Jusqu'à  ce  jour  on  les  a  écarts,  non  pas  par 
des  motifs  de  liberté  et  de  tolérance,  mais  plutôt  parce  qu'elles 
sont  intempestives,  parce  que  les  congrégations  religieuses  que 
l'on  attaquait,  s'occupent  avec  ulilUé  de  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  Allons  donc  au-devant  de  ces  questions  ;  invo- 
quons la  liberté  que  nous  assure  la  charte,  prouvons  l'utilité 
de  nos  institutions  chrétiennes,  et,  si  nous  combattons  avec 
courage,  avec  persévérance  ;  si  surtout  nous  sommes  unis  et 
nous  nous  soutenons  les  uns  les  autres,  le  jour  viendra  où  nos 
réclamations  seront  forcément  écoutées,  et  nos  demandes  sa-» 
tisfaites. 

Ce  qui  se  passe  dans  un  paj^s  voisin  prouve  encore  la  nécessité 
d'insister  sur  ce  sujet.  Dans  le  duché  de  Hessc-Darmstadt ,  un 
député, M.  Ernest  Hoffman,  a  fait,  le  i5  juin  i85o,  la  motion 
d'abolir  le  célibat  ecclésiastique;  il  voulait  que  le  gouverne- 
ment fût  prié  de  faire  les  démarhes  nécessaires  povir  obtenir 
l'abolition  de  cette  loi,  et  que  si  la  demande  n'était  pas  accor- 
dée dans  un  tems  déterminé  ,  on  autorisât  chaque  prêtre  ca- 
tholique à  se  marier  si  sa  conscience  ne  s'y  opposait  pas,  sauf 
pourtant  à  obtenir  préalablement  la  pernussion  de  la  majorité 
de  ses  paroissiens.  Un  mémoire  a  été  répandu  avec  profusion  à 
l'appui  de  cette  proposition.  Dans  lerapportqui  en  a  été  fait,  le 
1 7  septembre ,  la  plupart  des  députés  ont  penché  pour  transmet- 
tre au  gouvernement  le  vote  des  états,  avec  prière  de  provoq»»cr 
des  négociations  à  ce  sujet-  L'affaire  n'a  pas  eu  de  suite  pour  le 
moment,  mais  la  question  agite  assez  fortement  l'Allemagne. 
ÎSous  avons  donc  jugé  utile  de  parcourir  sommairement  la  série 
d'objectioKis  que  l'on  a  coutume  de  faire  contre  le  célibat,  et 
d'y  répondre  par  des  considérations  sociales  et  politiques. 

Si  j'avais  à  envisager  le  célibat  des  prêtres  sous  le  rapport  re- 
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ligieux,  il  me  «ufïirait  de  montrer  combien  il  est  conforme  à 
l'esprit  du  christianisme  et  à  la  sainteté  du  ministère  sacerdotal. 
L'Évangile  à  la  main,  je  ferais  parler  le  Rédcmpteuret  le  modèle 
des  lionuiies,  doj»t  la  bouclie  divine  a  fait  tant  de  fois  réluge  de 
la  virginité,  don!  le  cœur  a  pressé  avec  amour  le  disciple  vierge. 
Je  ferais  parler  encore  l'inlerprète  fidèle  de  ses  volontés,  l'É- 
glise, celte  autorité  visible  ,  cette  raison  universelle  devant  la- 
quelle doit  s'abaisser  et  se  taire  toute  raison  catholique.  Enfin 
les  Augustin,  les  Jérôme  me  prêteraient  leur  voix  éloquente 
pour  développer  tous  les  avantages  du  célibat,  et  surtout  du 
célibat  des  prêtres.  Mais  voulant  considérer  cette  institution  sous 
un  point  de  vue  politique,  il  me  faut  d^autres  raisons  :  c'est  à  la 
philosophie  moderne  que  \c  m'adresse;  il  me  faut  d'autres  au- 
torité*: c'est  celle  de  notre  charte  que  J'invoque.  La  question 
ainsi^osée  aura  peut-être  plus  d'attraits  pour  certaines  person- 
nes, et  mon  but  sera  rempli,  si  je  puis  seulement  laisser  en- 
trevoir l'heureux  accord  sur  ce  sujet  de  la  raison  divine  et  de 
la  raison  humaine,  de  la  religion  et  de  la  politique. 

Avant  de  développer  tous  les  avantages  du  célibat  des  prêtre» 
et  de  faire  voir  quelle  influence  il  a  sur  les  mœurs  publiques  el 
la  stabilité  des  inslilulions,  combien  il  s'accorde  avec  les  règle» 
d'une  saine  politique,  nous  montrerons  d'abord  qu'il  ne  la  con- 
^trarie  pas,  afin  que  si  nous  ne  pouvons  forcer  les  philosophe» 
de  nos  jours  à  louer  cette  règle  salutaire,  il»  cessent  au  moin» 
de  la  décrier. 

Membre  de  la  grande  famille,  tout  homme  contracleenvcr» 
elle  Tobligation  de  contribuer  non-seulement  à  sa  prospérité, 
mais  encore  à  son  accroissement.  Oter  les  moyens  de  remplir 
ce  devoir  en  enchaînant  la  liberté  ,  c'est,  dit-on,  frapper  de 
mort  la  société.  L'objection  est  forte  ,  mais  le  principe  sur  le- 
quel elle  repose  n'est  pas  tellement  général  qu'il  ne  soutfrc  au- 
cune exception.  Aussi  est-ce  une  exception  que  je  veux  justi' 
fier  et  défendre. 

J'observerai  d'abord  que  dans  la  religion  chrétienne,  le  céli- 
bat n'est  obligatoire  que  pi)ur  les  prélres  seuls,  c'est-à-dire  pour 
une  trèn-petite  quantité  d'individus  à  peine  sensible  en  compa- 
raison de  cette  masse  innombrable  d'hommes  qui  peuvent  sans 
obstacle  suivre  lu  loi  commune.  Il  n'y  a  donc  rien  à  craiwdr» 
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pour  la  population  du  monde,  aujourd'hui  surtout  que  l'uni- 
vers, et  en  particulier  l'Europe,  présentent  un  excès  plutôt 
qu*un  défaut  de  population,  et  que  plusieurs  nations  sont  obli- 
gées de  chercher  dans  des  contrées  éloignées  des  terres  incul- 
tes, où  elles  puissent  verser  le  trop  plein  de  leurs  villes  et  de 
leurs  campagnes. 

Mais,  dira-t-on,  le  désordre  accompagne  presque  toujours 
le  célibat.  Dans  l'antiquité,  et  surtoutà  Rome,  il  était  un  signe 
certain  de  dépravation  et  de  libertinage;  plusieurs  législateurs 
l'ont  flétri. 

Une  seule  considération  suffira  pour  montrer  l'ignorance,  si- 
non la  mauvaise  foi  ,  de  ceux  qui  font  cette  objection.  Les 
païens  s'atTranchissaient  du  lien  conjugal  pour  vivre  dans  la 
débauche  et  la  licence  ,  tandis  que  l'Eglise  l'interdit  à  ses  prê- 
tres afin  qu'ils  vivent  dans  la  chasteté  et  le  recueillement.  C'est 
pour  entretenir  dans  leur  cœur  le  feu  sacré  de  la  charitéjc'est 
pour  mieux  garder  la  foi  qu'ils  ont  jurée  au  ciel  ;  enfin  c'est 
pour  porter  au  trône  de  rÉlernel  des  hommages  plus  purs  et 
plus  agréables,  qu'ils  consacrent  leur  vie  à  la  chasteté.  Appelez 
les  prêtres  aux  autels  del'hyménée,  ils  déserteront  bientôt  l'au- 
tel du  Dieu  vivant.  Que  l'on  cesse  donc  d'attaquer  une  institu- 
tion si  belle  et  si  salutaire,  remplie  d'abnégation  et  de  pureté. 
Le  célibat  des  prêtres  ,  loin  de  porter  atteinte  aux  mœurs,  ne 
sert  qu'à  les  faire  germer  et  à  les  entretenir  dans  les  états. 

Mais  j'entends  citer  l'exemple  des  Juifs  et  des  protestant  ;  ré- 
pondons d'abord  à  ceux  qui  invoquent  la  loi  judaïque.  Il  était; 
permis  aux  prêtres  juifs  de  se  marier.  Mais  les  Juifs  étaient  un 
peuple  charnel  qui  n'adorait  Dieu  qu'en  image  ,  et  nous  l'ado- 
rons en  esprit  et  en  vérité.  Cette  seule  différence  dans  la  morale 
et  dans  la  religion  suffirait  pour  expliquer  les  différences  im- 
menses qui  existent  dans  la  discipline;  mais  des  rai.«îons  de  po- 
litique civile  et  religieu.se  s'opposaient  encore  au  célibat  des 
prêtres  chez  les  Hébreux.  Cette  nation,  resserrée  dans  un  pe- 
tit coin  de  la  terre  ,  vivait  séparée  des  autres  peuples  auxquels 
il  lui  était  défendu  de  s'allier.  Il  fallait  donc  que,  pour  entre- 
tenir la  population  sans  contracter  des  unions  étrangères,  tous, 
sans  excepter  les  pontifes  et  les  ministres  du  temple  ,  fussent 
non-seulement  libres,  mais  eu  quelque  sorte  contraints  de 
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s*engager  dans  les  liens  du  mariage.  Déplus,  Dieu  avait  oon-' 
centré  le  sacerdoce  dans  la  seule  tribu  d'Aaron  ,  afin  que  les  cé- 
rt;monies  religieuses  attachf''es  aux  destinées  d'une  famille  fus- 
sent conservées  avec  plus<le  soin  et  transmises  sans  altération 
des  pères  aux  enfnns.  Ainsi  la  religion  et  la  polilicpie  chez  les 
Juifs  proscrivaient  le  célibat  des  prêtres  que  chez  nous  la  religion 
consacre,  et  que  la  politique  n'a  pas  intérêt  de  défendre. 

Ycnons  aux  protestans.  Chez  eux  le  mariage  des  prêtres  est 
permis  parce  que  le  célibat  serait  au  moins  inutile.  A  quoi  bon 
interdire  le  mariage  et  tes  soins  domestiques  à  des  hommes  qui 
ne  paraissent  guère  dans  les  temples  qu'une  fois  la  semaine, 
qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de  prêcher  le  peuple  et  d'expli- 
quer quelques  points  de  doctrine?  Le  ministre  prolestant,  qui 
n'est  qu'un  docteur,  a  bien  moins  besoin  de  la  vénération  de 
]d  multitude,  que  le  prêtre  des  chrétiens  ,  qui  est  chargé  du 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  j  et  de  faire  descendre  Dieu  sur  la 
terre;  aussi  celte  pureté  intérieure,  cette  vie  solitaire  et  calme 
qui  impriment  le  respect  lui  sont  beaucoup  moins  nécessaires. 
Si  nous  pénétrons  plus  avant,  nous  verronsque  le  mariage  des 
ministres  est  aussi  un  moyen  de  propager  la  religion  réformée 
et  d'établir  autant  que  possible  de  l'union  parmi  des  hommes 
S!  désunis  par  leurs  principes.  D'ailleurs  le  célibat  est  une  rè- 
gle de  discipline  trop  rigoureuse,  trop  austère  pour  s'accom- 
moder avec  cet  esprit  d'indépendance,  avec  cette  haine  de  toute 
autorité  qui  forme  la  base  de  leur  système.  On  aurait  grand 
tort  d'imposer  aucune  règle  de  discipline  sévère  à  des  hommes 
que  l'on  a  affranchis  de  tout  lien  de  doctrine.  Qu'on  se  garde 
de  comparer  la  religion  catholicjueauxautres religions;  elle  ne 
ressemble  à  aucune,  et  voilà  pourquoi  elle  a  son  autorité  et  ses 
dogmes  obligés,  ses  usages  particuliers.  Qu'on  se  garde  sur- 
tout de  l'accuser  d'avoir  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  la  so- 
ciété. Jusqu'à  présent  les  sociétés  les  plus  stables  ont  été  celles 
on  clic  a  eu  le  plus  d'inlluence;  c'est  pourquoi,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  de  ce  monde,  le  monde  peut  sans  crainte  s'appuyer 
sur  elle.  C'est  elle  quia  peuplé  les  déserts,  comment  voudrait- 
elle  dépeupler  les  cités?  Kllc  est  la  mère  des  mœurs,  comuicnt 
pourrait-elle  favoriser  leur  corruption  ?  Aussi  depuis  que  le  cé- 
Hbat  des  prêtres  est  établi ,  un  u*a  >amaiîi  vu  élever  la  voix  cou- 
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Ire  lui ,  qu'aux  lenis.de  désordre  et  d'anarchie.  Il  n'a  élé  un 
crime  que  lorsqueriionneur,  la  vertu  ,  la  piélé  en  étaient  un. 
Toujours  les  persécutions  contre  les  citoyens  et  l'affuiblisse- 
mcnt  de  la  loi  ont  accompagné  ou  suivi  les  persécutions  faites 
au  célibat  ecclésiastique.  Nous  nous  en  souvenons  encore  :  lors- 
que le  Cer  des  bourreaux  lorçait  les  prêtres  à  violer  leur  vœu, 
on  adorait  une  prostituée  et  l'on  conduisait  un  roi  à  la  mort. 

Après  avoir  disculpé  le  célibat  des  prêtres,  essayons  d'enf'aire 
l'éloge. 

E,st-il  vrai  que  le  célibat  des  prêtres  soit  une  institution  tout-à- 
fait  conforme  à  la  sainteté  du  christianisme  ?  Est-il  vrai  que  ce 
soit  un  moyen  de  prévenir  bien  des  scandales  ?  Est-il  vrai  que 
des  hommes  sans  enfaHS,  sans  famille,  délivrés  de  tout  soin 
étranger ,  doivent  être  plus  dévoués  au  service  de  Dieu  ?  Si  l'on 
ne  peut  nier  tous  ces  avantages,  j'en  conclus  que  le  céiibat  des 
prêtres  est  une  bonne  institution  et  utile  même  au  bien  de 
l'État. 

En  effet,  qu'est-ce  qvi'un  peuple  sans  religion?  Qu'est-ce 
qu'une  religion  dont  les  ministres  sont  livrés  aux  mêmes  pas- 
sions, embarrassés  des  mêmes  soins  que  le  vulgaire  qu'ils  ins- 
truisent !  Une  telle  religion  ne  risque-t-elle  pas  d'être  enveIoi>- 
pée  dans  le  même  mépris  que  ses  ministres? 

Celte  preuve,  dira-t-on  ,  est  trop  générale,  trop  vague  et 
trop  facile.  Entrons  dans  les  détails. 

Un  ministre  des  cultes  qui,  à  cause  des  tems  où  il  écrivait  \ 
ne  peut  pas  être  suspect  de  partialité  en  faveur  de  la  religion  , 
et  qui  ne  considérait  que  les  rapports  nécessaires  du  célibat  ou 
du  mariage  des  prêtres  avec  la  société,  disait  :  «Cn  prêtre  catho- 
«lique  aurait  trop  de  moyens,  s'il  pouvait  se  promettre  d'arri- 
»ver  au  terme  de  sa  séduction  par  un  mariage  légitime.  Sons 
sprétexte  de  diriger  les  consciences,  il  chercheraità  gagner  et 
«corrompre  les  cœUrs,  et  à  tourner  à  son  profit  particulier  l'in- 
«fluencc  que  son  ministère  ne  lui  donne  que  pour  le  bien  de  I  i 
«religion.»  Ainsi  le  monde  avec  tous  ses  vices  entrerail  dans 
cette  cité  sainte  qui  doit  être  inaccessible  à  toute  espèce  de  cor- 
ruption ;  ainsi  l'àmedu  prêtre,  qui  doit  êfre  aussi  pure  que  les 

M.  Porlalis  ea  1807. 
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rayons  du  soleil,  serait  sollicitée  à  de  dangereuses  et  miséra- 
bles passions  par  l'espoir  de  les  voir  régulariser;  ainsi  on  ver- 
rail  dans  le  sanctuaire  delà  justice  des  pèrCs  redemander  leurs 
iillcs  séduites  ,  et  par  qui  ?  par  des  ministres  des  autels  !  Ces 
causes,  d'autant  plus  scandaleuses  que  la  malignité  cherche- 
rail  à  en  augmenter  la  publicité  ,  deviendraient  des  écoles  de 
corruption.  Quand  le  célibat  des  prêtres  ne  nous  aurait  délivrés 
que  de  ce  scandale,  ce  serait  déjà  une  assez  belle  institution. 

Mais  le  célibat  n'a-t-il  pas  aussi  ses  abus  en  comprimant  des 
penchans  qui  quelquefois  brisent  un  frein  qui  les  gêne  pour  se 
livrer  à  de  criminelles  passions?  Sans  doute,  on  peut  malheu- 
reusement ciler  quelques  faits  déplorables;  mais  ce  ne  sont 
que  des  abus  rares  et  partiels.  Le  clergé  lui-même  s'empresse 
toujours  de  faire  justice  de  ces  membres  corrompus,  et  les 
rejette  loin  de  son  ^e'in.  Les  autorités  ecclésiastiques  seraient 
encore  plus  sévèroj^ ,  si  elles  avaient  plus  de  pouvoir  sur  leurs 
membres.  Faut-il  pour  quelques  crimes  abolir  une  institution 
qui  fait  des  saints! 

Il  est  un  autre  genre  de  corruption  contre  lequel  le  célibat  a 
protégé  le  sacerdoce ,  je  veux  dire  l'intrigue  et  la  faveur.  Un 
prêtre  qui  aurait  des  enfans  chercherait  souvent,  par  des  moyens 
illégitimes  ,  à  rendre  le  sacerdoce  héréditaire  dans  sa  famille. 
La  tendresse  paternelle  est  toujours  aveugle,  et  pourrait  faire 
iléchir  l'intérêt  même  de  la  religion  devant  un  intérêt  particu- 
lier. On  s'est  élevé,  et  avec  raison  ,  contre  cette  coutume  an- 
cienne qui  voulait  que  dans  les  maisons  riches  et  nombreuses 
il  y  eût  toujours  un  fils  de  famille  destiné  au  sacerdoce.  On  a 
remarqué  que  l'espèce  de  contrainte  que  les  pères  exerçaient 
fur  leurs  enfans  était  une  atteinte  à  la  liberté  et  une  source  de 
corruption  dans  le  sein  du  clergé.  L'influence  que  ces  familles 
opulentes  avaient  à  la  cour  et  auprès  des  grands  faisait  du  mi- 
in'stère  saint  une  charge  vénale  etleprixdel'intrigueplutôt  que 
la  récompense  du  mérite  et  la  couronne  de  la  piété.  Que  se- 
rait-ce si  un  prêtre  pouvait  espérer  de  revivre  dans  ses  descen- 
dans  ?  combien  la  volonté  des  enfans  serait  contrariée  par  l'in- 
fluence toujours  active  de  l'autorité  paternelle,  qui  dénature- 
rait les  penchans  pour  les  diriger  par  la  force  vers  un  état  qui 
demande  une  vocation  particulière  !  Que  de  ressorts  indignes 
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et  cachés  ne  ferait  pas  jouer  un  prêtre  ambitieux  pour  assurer 
des  bénéfices  à  un  fils  incapable  de  prétendre  à  d'autres  hoit*' 
neurs!  On  succéderait  à  un  prêtre  dans  le  sacerdoce  aux  mô- 
mes litres  qu'on  succède  à  un  négociant  dans  son  négoce.  L'au- 
tel deviendrait  une  propriété  de  famille.  Celle  transmission  bi- 
zarre des  fonctions  ecclésiastiques  produirait  des  effets  plus  bi- 
zarres c^ncore.  Le  génie  et  le  courage  du  guerrier  se  trouve- 
raient quelquefois  étouffés  sous  la  mître  épiscopale;  celui  qui , 
par  ses  lumières  ,  était  appelé  à  gouverner  un  département  se- 
rait forcé  de  borner  son  action  à  la  direction  spirituelle  d'une 
paroisse  ou  d'un  évêché.  L'État  se  trouverait  inondé  de  mau- 
vais prêtres  qui  eussent  été  de  bona  citoyens.  Au  contraire  ,  le 
prêtre  n'ayant  jamais  d'héritiers ,  l'Église  jouit  d*une  entière 
indépendance  pour  le  choix  de  son  successeur  ;  elle  n'appelle 
au  ministère  saint  que  ceux  qu'elle  en  a  jugés  dignes,  et  les  in- 
térêts du  ciel  sont  rarement  balancés  par  de  misérables  inté- 
rêts ou  des  préjugés  de  famille.  Celui  qu'elle  a  désigné  n'a  rien 
à  redouter  des  cabales  d'une  postérité  blessée  dans  sa  vanité  ou 
dans  sa  fortune.  Il  exerce  ses  fonctions  avec  zèle  pour  le 
bien  de  la  religion  et  la  gloire  de  Dieu  qull  représente,  et  les 
regarde  comnne  un  emploi  céleste  ,  et  non  comme  Tapanago 
futur  d'un  avide  héritier.  Il  meurt  en  disant  :  Je  lègue  ma  place 
au  plus  digne  ,  et  presque  toujours  c'est  le  plus  digne  qui  en  est 
revêtu.  Ah  î  s'il  m'était  permis  de  parler  ici  d'autre  langage 
que  celui  delà  raison  ,  je  tracerais  aux  yeux  de  taus  le  portrait 
d'un  prêtre  devenu  époux  et  père.  On  le  verrait  préférer  sa 
maison  à  l'Église  ,  sa  femme  à  la  beauté  toujours  ancienne  et  tou^ 
jours  nouvelle,  qui  doit  remplir  son  âme  ,  ses  propres  cnfans  au 
troupeau  de  Jésus-ChrisI  ;  on  verrait  l'égoïsme  des  sentimens 
vulgaires  remplacer  dans  son  cœur  cette  charité  ardente  qui  le 
rendait  sensible  à  toutes  les  douleurs.  Enfin  le  caractère  du 
prêtre  chrétien,  ce  caractère  sublime  qui  l'élève  au-dessus  de 
l'humanité  ,  qui  nous  îe  représente  comme  l'image  vivante  de 
la  Divinité  sur  la  terre,  serait  effacé  par  un  caractère  plus  ter- 
restre, moins  relevé,  celui  de  père  et  d'époux.  En  un  mot,  le 
prêtre  ne  serait  plus  qu'un  homme  ordinaire. 

Il  me  reste  à  développer  une  considération  pFus  relevée,  tt 
qui  a  un  rapport  plus  direct  avec  la  société.  Il  y  a  dans  cha^jué 
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état  deux  classes  de  citoyens  ,  ou  plutôt  dans  chaque  ciJoyej* 
deux  hoiMmes  ,  rhomme  public  et  riiomme  privé  :  celui-ci , 
concentré  dans  sa  famille,  travaille  en  silence  à  son  propre 
bonheur  elà  celui  des  êlres  qui  lui  sont  chers;  Taulre,  sortant 
de  la  sphère  étroite  où  la  nature  semblait  l'avoir  circonscrit, 
s'élève  à  la  hauteur  des  fonctions  auxquelles  il  est  appelé  ,  et 
se  sacrifie  tout  entier  aux  intérêts  publics  dont  il  est. déposi- 
taire. Car  nos  forces  et  nos  facultés  sont  si  bornées  que  ,  pouc 
bien  répondre  au  vœu  de  la  providence  ,  ou  pour  bien  servirle 
pays,  nous  devons,  autant  qu'il  est  en  nous,  diminuer  et  res- 
serrer nos  obligations  privées  à  mesure  que  nos  devoirs  public* 
s'étendent  et  se  multiplient.  Or,  tel  est  le  prêtre;  c'est  un  homme 
public,  ou  plutôt  c'est  l'homme  de  fous.  Il  doit  être  prêta  vo- 
ler à  chaque  moment  où  la  voix  de  l'infortune  et  de  la  religion 
l'appelle,  dans  la  cabane  du  pauvre  ,  dans  le  palais  des  grands^ 
dans  le  temple  du  Seigneur.  Il  est  responsable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  d'une  heure  ,  d'un  moment.  Et  qu'oji  ne 
croye  pas  que  ce  soit  là  seulement  le  langage  de  la  religion  , 
c'est  aussi  celui  de  la  politique.  Nous  ne  demandons  pa«  qu'on 
regarde  le  ministre  catholique  comme  un  homme  privilégié 
placé  hors  de  la  classe  commune  des  citoyens  :  un  prêtre  est 
l'homme  public  de  tous  les  catholiques,  grands  ou  petits,  ri- 
ches ou  pauvres,  savans  ou  ignorans.  Il  est  leur  conseil  ,Jeuc 
)uge,  leur  père,  je  puis  ajouter  encore  ,  leur  serviteur.  Or ,. 
j'ose  soutenir,  sans  crainte  d'être  démenti  par  la  bonne  foi^ 
que,  pour  remplir  fidèlement  ces  fonctions  élevées,  il  d,9i,l 
vivre  dans  la  retraite  et  dans  le  célibat.  Si  ou  blâme  avec  rai- 
son le  magistrat  d'abandonner  le  tribunal  pour  s'occuper  de 
ses  affaires  privées,  et  de  préférer  sa  .sûreté  à  celle  de  ses  con- 
citoyens ,  combien  no  serait-il  pas,,extraordinaire,^  j'ai,  presqi^c 
dit  indécent,  de  voir  un  prêtre  se  retirer  chez  lui  lorsqu'il  fau- 
drait monter  à  l'autel ,  abandonner  à  la  mort  et  au  désespoir 
la  famille  du  pauvre  pour  entretenir  la  sienne  dans  l'opulence. 
C'est  donc  ignorer  les  besoins  de  la  société  que  d'en  bannir  en- 
tièrement le  célibat. 

«La  loi  qui  pernijct  le  célibat,  a  dit  un  de  nos  philosophes 
•  modernes,  n'est  point  opposée  à  la  loi  qui  règle  h-  mariage. 
»La  fin  du  mariage  est  de  conserverie  genre  humain  par  la  rc- 
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•  produclion  :  la  fin  du  célibat  social  est  de  donner  à  la  société 
«des  ministres  uniquement  occupés  de  leurs  fonctions,  et  qui 
«conservent  les  hommes ,  les  uns  en  leur  communiquant  la 
©force  morale  de  vivre  en  paix  avec  leurs  semblables,  les  au- 
«tre.scn  les  empêchant  par  la  force  physique  de  troubler  la 
»paix.  Ce  sont  des  lois  de  conservalion  des  familles  ,  et  la  so- 
«ciélé  se  perpétue  et  s'accroît  bien  plus  par  la  perpétuité  des 
«familles  que  par  la  fréquence  du  mariage.  » 

Au  reste,  le  tems  serait  bien  mal  choisi  pour  abolir  le  célibat 
ecclésiastique.  Ce  n'est  pas  lorsque  l'État  se  retire  de  la  reli- 
gion, et  la  religion  de  l'État,  lorsque  le  clergé,  pour  échapper 
au  joug  du  pouvoir  qui  le  menace,  aux  passions  et  aux  vicissi- 
tudes politiques  qui  tourmentent  la  société,  se  réfugie  dans  son 
indépendance  comme  dans  un  dernier  asile,  qu'il  faut  briser 
la  seule  barrière  qui  l'isole  du  monde,  et  le  relègue  dans  la 
solitude  du  sanctuaire  où  il  ne  doit  avoir  de  communication 
qu'avec  Dieu  et  avec  les  âmes  fidèles.  Ce  n'est  pas  lorsqu'on  ré- 
clame de  toutes  parts  la  séparation  du  temporel  et  du  spirituel, 
qu'il  faut,  en  donnant  au  prêtre  une  famille,  le  mêlera  tous 
DOS  intérêts,  l'associera  toutes  nos  faiblesses.  Le  clergé  ne  ma- 
iiifeKle  aucun  désir  d'être  affranchi  d'une  règle  qui  lui  est  d'au- 
tant plus  chère  qu'elle  lui  commande  plus  de  sacrifices;  il  est 
lieureux  et  fier  de  sa  virginité,  parce  qu'elle  l'élève  et  le  sanc- 
tifie aux  yeux  des  hommes.  Il  ne  demapde  pas  à  la  loi  civile 
de  consacrer  ses  vœux  ,  mais  seulement  la  liberté  de  les  con- 
tracter. 11  n'y  a  que  ses  ennemis  qui  puissent  vouloir  lui  im- 
poser de  vive  force  le  joug  du  mariage  dans  l'espoir  de  faire 
tomber  dans  le  même  avilissement  la  religion  et  ses  ministres; 
quant  aux  esprits  éclairés  et  de  bonne  foi,  nous  croyons  leur 
avoir  démontré  que  le  célibat  des  prêtres  n'offre  aucun  des 
dangers  qge  quelques  philosophes  à  vue  étroite  ont  imaginés; 
qu'au  contraire,  par  l'appui  qu'il  prête  à  la  morale  publi(jue  en 
donnant  l'exemple  d'une  vertu  sublime,  par  la  considération 
dont  il  environne  le  clergé,  et  par  l'indépendance  qu'il  lui  as- 
sure ,  il  est  en  harmonie  non-seulement  avec  la  parole  évangé- 
liquc,  mais  encore  avec  les  intérêts  et  les  besoins  de  la  société. 
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n  esl  probable  que  Torigine  de  Fécritarc  remonte  à  Adam. 

Enfoncée  dans  la  nuit  des  siècles,  on  ne  connaît  point  Torî- 
gîne  de  Part  de  peindre  les  pensées  :  généralement  on  la  sup- 
pose postérieure  au  déluge.  Si  nous  remontons  aux  monumens 
écrits,  non-seulement  le  livre  de  Moïse  et  les  tables  de  la  loi 
nous  montrent  cet  art  en  usage;  mais  le  livre  de  Job,  écrit  par 

*  La  dissertation  fort  ingénieuse  sur  l'origine  de  l'écrilure  que  Ton  va 
lire  est  de  M.  Appert ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  relever  le 
talent  et  le  mérite,  en  parlant  des  fossiles  humains  antédiluviens  qu'il  a 
découverts.  C'est  avec  plaisir  que  nous  l'insérons  dans  notre  recueil  pour 
la  livrer  aux  réflexions  du  public.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ainsi 
fournir  aux  savans  chrétiens  un  moyen  de  faire  connaître  leurs  travaux. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  prêtres,  de  professeurs  de  philosophie,  de 
théologie,  et  autres,  qui  dans  le  silence  se  sont  livrés  aux  plus  profonde» 
cl  aux  plus  solides  recherches;  mais  éloignés  de  la  capitale,  et  ne  poo- 
vanl  la  plupart,  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  affronter  les 
dépenses  d'une  impression  coûteuse ,  à  peine  û  un  petit  nombre  d'amis 
ou  d'élèves  jouissent  du  fruit  de  leurs  veilles  :  d'autres ,  découragés  par 
le  peu  de  publicité  que  peuvent  obtenir  leurs  travaux,  les  disconlinoent. 
Nous  offrons  aux  uns  et  aux  autres  les  pages  de  notre  recueil.  Ce  u*esl  pas 
assez  :  nous  les  conjurons,  au  nom  de  la  cause  de  la  religion  menacée ,  de 
reprendre  leurs  travaux,  et  de  se  présenter  dans  l'arène  pour  lutter  avec 
la  science  du  jour.  Leur  vie  active  et  retirée  toute  consacrée  à  l'étude, 
Icar  dévouement  à  leur  croyance,  et  surtout  la  force  de  la  vérité, quels 


nAPPORTÉB    A    ADAM.  297 

Moïse,  selon  ropinion  commune ,  nous  fait  connaître  que  cet 
art  était  déjà  bien  usité  du  tenis  où  ce  sage  arabe  parlait  *  : 
Quîs  mihi  trïbuat  ut  scribantur  sermones  meil  Voilà  Tusage  de  l'é- 
criture. Quis  mihi  det  ut  exarentur  in  libro,  stylo  ferreo  et  ptumbl 
lamina  ?  Voilà  une  sorte  de  gravure.  Vel  celte  sculpantur  in  silice  ? 
Voilà  la  gravure  monumentale.  Or,  l'époque  où  parlait  Job  , 
184  ans  environ  avant  la  sortie  d'Egypte,  n'était  postérieure  à 
la  mort  de  Sem  que  de  112  ans,  et  sa  naissance  était  arrivée 
soixante  ans  seulement  après  la  mort  de  cet  antédiluvien. 

Il  est  bien  vrai  que  les  caractères  de  l'écriture  et  l'art  d'en 
faire  usage  auraient  pu  être  inventés  dans  ces  époques;  mais 
aussi  on  aurait  pu  les  tenir  des  antédiluviens  par  les  enfans 
de  Noé. 

Voici  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  idée.  Tous  les  faits 
cités  ,  toutes  les  époques  rapportées  de  ces  tems  anciens ,  le 
sont  d'une  manière  positive  ,  comme  connus  avec  certitude; 
et  cependant  rien  n'est  plus  fugitif  ou  plus  sujet  à  être  inter- 
verti que  l'âge  des  patriarches,  dans  un  tems  surtoutoù  toutes 

immenses  avantages  sont  en  leur  faveur'  Déjà  plusieurs  ont  répondu  à  un 
appel  d'amilié  personnelle,  et  nous  ont  adressé  des  travaux  précieux. 
Nous  les  donnerons  successivement.  Les  Annales  sont  consacrées  à  tout 
ce  qui  pourra  tourner  au  proGl  de  la  religion.  Nous  le  répétons,  ce  n'est 
point  ici  une  spéculation  mercantile  :  malgré  les  malheurs  du  tems,  qui 
empêchent  et  gênent  leur  développement ,  elles  continueront  leur  cours, 
dussent  les  rédacteurs  j  sacrifier  leurs  travaux.  Suivant  que  nos  ahonnés 
répondront  à  nos  espérances^  elles  prendront  de  plus  en  plus  de  déve- 
loppement. Aucun  autre  recueil  semblable  n'existe.  Nous  ferons  donc 
tous  nos  efforts  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  la  cause  qu'il  sou< 
tient.  Dans  le  prochain  numéro  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  et 
au  public  la  situation  de»  Annales.  On  verra  avec  quelle  ardeur  le  clergé  a 
répondu  à  Tappel  que  nous  avons  fait  de  le  mettre  au  courant  des  con- 
naissances du  siècle,  et  de  défendre  la  religion  par  la  science.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'avertir  que  dans  les  fragmens  d'ouvrages  que  nous 
pourrons  donner,  nous  laisserons  toute  latitude  aux  auteurs  :  aussi  nous 
ne  prendrons  pas  sur  notre  responsabilité  toutes  les  assertions  qu'ils 
pourraient  émettre.  Ces  articles  seront  signés,  ou  au  moins  nous  averti- 
rons qu'ils  n'apparlicnucnt  pas  à  la  direction  habituelle  du  journal. 

{Noté  de  l'Editeur.) 
»  îfo6,  ch.  XIX,  V.  23. 
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les  Iradilions  avaient  cessé,  ou  plutôt  élaienl  toutes  renfer- 
inées  dans  une  famille  composée  de  huit  personnes. -Mais  ce 
qui  nous  porte  encore  à  aUrii)uer  à  l'écriture  une  origine  anté- 
diluvienne, c'est  l'histoire  du  livre  d'Enoch.  L'apôtre  saint 
Judc  parle  de  sa  prophétie  dont  il  cite  les  paroles,  et  saint  Jude 
était  un  auteur  inspiré.  Voici  le  texte  de  l'apôtre.  Prophétavit 
aiUem  et  de  his  septimus  ab  Adam  Enoch  ^  dicens  -,  Eece  venit  Do~ 
minus  in&anctis  miUibas^sais,  facere  judlcium  contra  omnes,  etc.  * 
Il  conste  ,  d'après  ce  grave  témoignage  ,  i**  que  le  patriarche 
Enoch  a  vraiment  prophétisé  ,  2°  que  sa  prophétie  a  été  con- 
servée. 

Il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  l'existence  d'un  li- 
vre d'Enoch.  C'est  cependant  de  cette  manière  que  l'entend 
îyaint  Jérôme  ,  lorsqu'il  dit  :  Judas  f râler  Jacobi,  parvam  quidem^ 
qiiiœ  de  seplem  cal/wllcis  est  ^  epistolam  ,  reUquit.  Et  quia  de  ijbro- 
ENOGii,<j(ai  apocryphus  est^  in  eu  ussumil  teslimonium  à  plerisqae 
rejicitur  tanieii ,  etc.  Saint  Jérôme  croyait  donc  qu'il  existait 
réellement  un  livre  sous  le  nom  d'Enoch  ;  ce  que  n'exprime  ni 
ne  nie  saint  Jude.  Saint  Jérôme  croyait  encore  que  ce  livre 
était  apocryphe  ,  c'est-à-dire  ,  sans  autorité,  qu'il  n'était  pas 
démontré  qu'il  lût  de  l'auteur  dont  il  portait  le  nom.  Mars  que 
de  choses  sont  vraies,  et  qui  manquent  de  preuves  !  En  outre 
saint  Jude  avait  bien  autorité  pour  le  certifier,  et,  à  parler 
mémehumainemerit,  écrivantavant  la  ruine (tesa  nation,  avant 
la  complète  dispersion  des  Juifs  ,  lorsque  la  synagogue  possé- 
dait encore  toutes  sçs  traditions,  il  pouvait  discerner  le  fait 
avec  plus  de  certitude  que  saint  Jérôme  écr.iVantquatj;'e  siècle» 
après  ,  et  sépnré  de  cette  tradition  antique  par  tant  d'événe- 
mens  qui  avaient  dû  anéantir  une  multitude  de  nionumçns, 
bieix  moins  multipliés  alors  que  ne  le  sont  les  livres  parmi 
nous.  . 

Or,  Enoch  naquit  l'an  du  monde  622  ,  et  disparut  l'an  987  , 
qui  était  le  67"  dep.ûs  la  mort  d'Adam.  Celte  irjvenlion , 
connue  dès  lo  tems  d'Enoch,  qui  n'a  vécu  sur  la  terre  quctrois 
cent  soixante-cinq  ans,  remonterait  nécessairement  au  tcm» 
d'Adanr,  et  pcUt-élre  lui  apparllenl-elle.  Oui  sait  que  les  Grecs, 

^  Epitre  canon,  do  S.  Jujo,  v.  i\. 
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recevant  l'histoire  de  la  bouche  des  Phéniciens,  dont  ils  ne 
comprenaient  le  langage  qu'imparfailement ,  la  traveslissaient 
presque  aussitôt  en  fables.  Ils  corrompaient  aussi  les  nOms 
pour  les  rendre  plus  sonores  ou  plus  faciles  à  la  prononciation  : 
]D])  i  g/iach,  par  exemple,  est  d'une  prononcialion  diiïicile  ; 
c'est  le  nom  que  rÉciiture  donne  aux  sept  étoiles  septentriona- 
les; ce  mot,  conservé  par  les  arabes,  signifie  encore  charriot 
ou  civière^  nhach).  Cette  première  lettre  ,  qui  ne  peut  se  pro- 
noncer dans  nos  langues  européennes,  que  les  Arabes  ne  peu- 
vent nous  traduire,  fut  facilement  changée  par  les  (îrecs  do 
flhach  en  arc/i^  d'où  vint  a^clos ',  il  fallut  bien  alors  fabriquer  une 
ourse  ,  puisque  celte  constellation  en  portait  le  nom. 

Deuicnie  le  nom ^ dam  ,  pour  peu  que  la  première  lettre  soit 
prononcée  du  gosier,  devient  l'origine  de  Cadmas,  venant  de 
Phénicie,  apportant  ou  inventant  l'alphabet.  Pour  peu  que  les 
Grecs  entendissent  Hadam,  prononcé  comme  Xof/flm  ,  et  que 
l'on  attribuât  à  ce  même  homme  l'institution  de  l'écriture, 
ils  en  auront  fait  leur  Cadamasow  Cadmus  inventantralphabet. 
C'est  là  encore  une  vraisemblance  qui  n'a  rien  que  de  très-na- 
turel. 

L'alphabet  porte  encore  aujourd'hui  son  caractère  original. 
Passé  en  diverses  langues,  il  conserve  son  nom  primitif.  Ce 
nom  ne  signifie  plus  rien  maintenant  ni  en  grec  nien  français, 
mais  toujours  il  a  été  conservé.  Remontons  donc  à  sa  première 
origine. 

Rappelons-nous  que,  du  vivant  même  d'Adam  ,  et  malgré 
sescnseignemcns,  les  hommes  déjà  se  corrompaient,  ainsi  que  le 
prouve  la  prophétie  d'Éiioch  ;  ce  patriarche  prévoyait  (îu'a[)rè!4 
avoir  payé  à  la  mort  la  dette  ciu'il  avait  contractée,  ses  eni*ei- 
gnemens  se  perdraient ,  que  les  vérités  changeraient  dans  lu 
bouche  (lèses  descendans  selon  leurs  intérêts.  Inspiré  de  Dieu 
même,  il  donna  à  la  parole  des  signes  ([ui  pussent  [persister 
après  lui.  Mais  il  fallait  aussi  que  le  sens  de  ses  signes  fût  inva- 
riable ,  qu'il  fût  l'objet  d'une  convention  universelle,  c'esl-à-. 
dire,  qu'il  ne  pût  être  discuté,  ni  devenir  l'objet  d'opinions 
diverses  relativement  à  leur  prononciation  ,  ce  qui  aurait 
changé  le  sens  des  paroles,  et  rendu  l'écriture  inintelligible.  Ces 
caractères  durent  donc  être  une  espèce  de  hiéroglyphes  ,  faci- 
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les  à  distinguer,  connus  de  tous  ,  nommés  précisément  avec  la 
prononciation  qu'ils  devaient  désigner;  par  exemple,  leouaou, 
qui  signifie  un  clou  ,  devait  conserver  sa  prononciation  ou  ,  et 
avoir  cette  forme  1,  qui  représente  un  clou;  les  autres  pareille* 
ment  une  forme  distinctive;  mais  cependant  également  facile  à 
tracer. 

Réduits  à  un  seul  livre  hébreu ,  nous  ne  pouvons  posséder 
assez  parfaitement  celte  langue  pour  reconnaître  la  significa- 
lioii  du  nom  de  chacun  de  ses  vingt-deux  caractères;  nous  en 
connaissons  cependant  quelques-uns  qui  justifient  notre  opi- 
nion sur  les  autres. 


a     H 

Aleph , 

h    3 

Beth, 

B   :i 

Ghimel, 

d     *l     Daleth, 


n 

Hé. 

ou 

t 

Ouaou, 

T 

Zaïn.- 

kh  n 

Khclh. 

th 

D 

Teth. 

*) 

lod. 

? 

Caph, 

Lamed, 

m 

D 

Mem. 

3 

Noun. 

D 

Samech 

V 

Ghain, 

f     D     Phé, 


qui  signifie  un  joug,  un  atelago,  repré- 
sente comme  un  timon  de  voiture  où  sont 
joints  deux  animaux. 

maison  des  pays  chauds,  ouverte  de  part 
en  part  pour  laisser  un  libre  passage  à  Tair, 
et  fournir  de  Tombrage. 
chameau;  on  en  voit  la  tôte ,  le  long  cou, 
les  jambes  de  devant  agenouillées  pour  re- 
cevoir sa  charge,  et  l'indice  de  la  bosse  de 
son  dos. 

porte  d'une  tente,  store  que  Ton  élève 
pour  passer  dessous. 

un  clou. 


main  ou  poignet  fermé. 

la  main  ouverte  prête  à  saisir,  ou  courbe. 

aiguillon  ou  fouet. 


yeux  ou  fontaine  dont  Teau  se  rejoint  pour 
former  un  ruisseau. 
face,  visage  ou  bouche. 
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ts    ^     Tsadé,      chasseur  en  embuscade,  un  homme  à  ge- 
noux ,  qui  se  baisse  et  tient  les  cordes  d*un 
filet, 
un  singe  perché  sur  un  arbre. 

dents  ou  mâchoire. 

sceau  ;  un  homme  courbé  qui  ferme  un 
paquet.  Cette  dernière  lettre  est  en  effet  le 
sceau  et  termine  Talphabet. 

Il  ne  suffisait  pas  d'inventer  des  caractères,  il  fallait  encore 
convenir  de  Tordre  dans  lequel  ils  se  trouveraient  rangés  ,  soit 
verticalement ,  soit  horizontalement.  Tout  ce  qui  marche  ou 
s'avance  le  fait  dans  ces  deux  sens ,  et  celte  marche  est  durable» 
au  lieu  que  celle  des  Chinois,  de  haut  en  bas  ,  n'est  pa»  natu- 
relle ;  une  chute  est  raffaire  d'un  moment.  De  là  la  direction 
horizontale  donnée  à  l'écriture  hébraïque,  direction  que  noua 
avons  conservée,  sauf  à  changer  l'ordre  de  la  marche.  Cap 
nous  écrivons  de  gauche  à  droite,  et  l'écriture  hébraïque  va  de 
droite  à  gauche  '. 

L'écriture  primilîve  tendait  moins  à  la  publicité  cl  à  la  célé- 
rité ,  mais  elle  visait  à  la  durée;  elle  devait  être  burinée  sur  le» 
corps  les  plus  durs;  en  ce  cas,  elle  ne  devait  admettre  aucune 
superiluité.  Lingua  mea  calamu»  seribœ  veloclter  scribentisy  et  se- 
lon l'hébreu  ,  ma  langue  est  U  burin  d'un  graveur  habile  *. 

Quoiqu'il  nous  soit  plus  facile  maintenant  d'écrire  de  gau- 
che à  droite,  on  conçoit  qu'en  burinant  la  direction  était  au 
moins  aussi  naturelle  de  droite  à  gauche. 

Voici  donc  trois  vraisemblances  réunies. 

1°  D'après  les  témoignages  anciens,  il  n'est  point  du  tout 
improbable  ,  et  même  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'écri- 
ture a  existé  avant  le  déluge. 

2"  La  fable  ,  au  moins  d'après  les  conjectures,  que  l'on  peut 
en  tirer,  semble  nous  indiquer  également  que  l'écriture  aurait 
Adam  lui-même  pour  inventeur. 

»  Je  pourrai  un  jour  en  donner  la  raison,  que  je  soupçonne  êtro  QB 
changement  de  marche  dans  la  nature  uiôme ,  à  dater  du  déluge. 
»  P».  XLVij  V.  2.  (iVoftf  de  L'Jutêur.) 


k. 
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5*  La  Simplicité  des  caractères,  leur  configuration,  leur 
signification  nous  ramènent  encore  aux  tcms  primitifs;  et 
si,  comme  je  le  pense,  la  marche  de  la  nature  a  changé  depuis 
ïe  déluge,  Tordre  de  l'écriture  hébraïque,  qui  n'j»^  est  plus  con- 
forme ,  serait  une  grande  preuve  de  son  existence  avanl  le  dé- 
luge. 

Toutes  CCS  considérations  jointes  à  celles  que  nous  avons  ex- 
posées antérieurement,  nous  condnisentà  conclure: 

1°  Que  dès  ces  tems  antérieurs  au  déluge,  les  faits  impor- 
tans  étaient  burinés  dans  l'histoire. 

2°  Qu'il  a  pu  et  dû  par  conséquent  y  avoir  des  monumens 
durables  et  écrits  ,  qui  ont  servi  à  éterniser  la  mémoire  des 
faits  ,  et  à  en  fixer  les  circonstances  im[)ortantes. 

5°  Que  ces  circonstances,  retracées  bien  postérieurement,  et 
cependant  dans  le  style  de  témoin  oculaire ,  indiquent  et  font 
une  sorte  de  preuve  qu'elles  ont  été  par  ce  témoin  même  con- 
fiées au  burin  de  l'histoire. 

4°  Que  ces  matériaux  ont  dû  se  conserver  en  grand  nombre 
dans  la  famille  qui  en  faisait  le  plus  grand  cas,  c'est-à-dire  le 
peuple  de  Dieu. 

5"  Que  CCS  témoignages  ainsi  réunis,  ainsi  concordans,  no 
laissent  aucun  doute  ni  sur  la  véracité  du  texte  sacré,  ni  sur 
le  sens  naturel  dans  lequel  il  faut  renlendre. 

On  pourrait  faire  une  objection  sérieuse  contre  notresystème 
relativement  à  l'origine  des  caractères  hébraïques,  fondée  sur 
ce  que  les  caractères  samaritains  sont  généralement  regardés 
comme  ceux  dont  le  peuple  de  Dieu  fit  usage  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

Yoici  mes  raisons  opposées  à  cette  opinion. 

1°  Les  Samaritains  étaient  composés  d'Assyriens  mal  con-, 
vcrtis  à  la  loi  de  Moïse,  et  de  nhisicms  autres  nations  .  de  Ba- 
byloniens, dv  Chutéens,de  Héréens,  de  gens  d'Kmath  et 
Sepharvaïm,  qui  mêlaient  au  culte  de  Dîcii  leurs  superstitions; 
quelle  assurance  peut-on  avoir  qu'ils  aient  mieux  conservé  lu 
lettre  de  la  loi  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ,  que  les  Israélites  , 
que  les  Juifs,  que  les  lévites,  dont  ce  livre  précieux  faisait  le 
trésor,  et  dont  (|uelqucs-\uis,  du  moins  les  anciens  ,  devaient 
bien  connaître  le»  caractères,  et  tcnirà  les  conserver  ?  ?^'est-il 
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pas  plus  probable  que  o'esl  pour  eux  qu'on  l*a  transcrite  en  ca- 
ractères qui  leur  étaient  plus  familiers  ? 

a**  La  forme  hiéroglyphique  ne  se  trouve  plus  dans  les  carac- 
lères  samaritains,  c'est-à-dire  la  ressemblance  de  ce  caractère 
avec  l'image  de  ce  qu'ils  nomment. 

3°  On  ne  peut  disconvenir  de  la  descendance  de  l'alphabet 
des  Grecs  de  celui  des  Hébreux.  C'est  la  même  consonnance  lé- 
gèrement changée ,  et  on  écrivait  en  grec,  au  moins  dès  le 
tems  d'Homère  qui  était  à  peu  près  contemporain  de  Salomon, 
par  conséquent  long-tems  avant  la  captivité  de  Babylone. 

4°  Non  seulement  la  consonnance,  mais  encore  une  simili- 
tude dans  beaucoup  de  caractères  grecs  avec  les  caractères  hé- 
breux correspondans,  certifient  que  dès-lors  les  caractères  en 
usage  chez  le  peuple  de  Dieu  avaient  la  forme  qu'ils  retiennent 
actuellement. 

COMPARAISON  D'UN  BON  NOMBRE  DE  CARACTÈRES 

DES  DEUX  LANGUES  HÉBRAÏQUE  ET  GRECQUE. 


Aleph 

Belh 

Ghimel 

Zaïa 
jH6 
{  Kheth  « 

Tclh 

lod 


r 

n 
n 


A  a 
B  » 

r 

H  n 


Alpha. 
Bêla. 
Gamma. 
Zêta. 

Êta. 


e  âr  Thêta. 
I  «     Iota. 


Coph        D     K  X    Cappa. 


Lamod 
Mem 
Samech 
j  Chin 
'  Sin 
Resh 
Phé 


prononcent  de  même. 
Thau        n     "^-^     Tau. 


h 

A       Lambda. 

D 

M^  Mu. 

D 

2  <r  s  Sigma. 

U 

^  4  Psi. 

1 

Pp    Rho. 

D 

*  (p    Phi.  Quoi- 

peu 

rcssemblaas  se 

Ces  caractères  ont  une  analogie  de  forme  presqu'autant  que 
de  prononciation  ,  et  cette  analogie  est  d'autant  plus  surpre- 
nante qu«  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'invention  et  l'usage  de 
ces  caractères  en  grec  remonte  à  un  tems  où ,  dans  toute  la 


I 


>  On  remarquera  que  plusieurs  caractères  ont  été  seulement  retourn^Si 
comrac  f,  r,K,  i:,p. 
•Ce?  deux  caractères  se  prennent  quelquefois  l'un  pour  i'atilrc. 
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Paleslirtc,  la  forme  en  eût  élé  cnmplèlement  différente  si  les 
caractères  samaritains  eussent  été  en  usage*. 

Mais  même  en  abondant  dans  le  sens  de  ceux  qui  croienlà  la 
priorité  des  caractères  samaritains  sur  ceux  qu'ils  appellent 
chaldéens  pour  l'usage  de  TÉcriture-Sainte ,  l'image  formée 
par  ceux-ci  des  choses  dont  ils  portent  le  nom,  donnerait  encore 
à  croire  qu'ils  sont  le  plus  anciennement  inventés,  qu'ils  se 
seraient  conservés  intacts  en  Chaldée,  que  c'est  des  Egyptiens 
que  le  peuple  de  Dieu  aurait  tenu  sa  première  forme  d'écriture, 
et  qu'il  aurait  repris  l'ancienne  dans  la  captivité  de  Babylone, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ces  caractères  eux-mêmes  fai- 
saient une  image  conforme  à  leur  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  ne  combat  victorieusement,  ou  plu- 
tôt tout  paraît  céder  devant  le  sentiment  qui  rapporte  l'écri- 
ture à  Adam,  ainsi  que  nous  l'avons  développé  plus  haut  '. 
Appert  ,  curé  doyen  de  Saint- Arnoalt. 

-  Voir  quelques  nouteaQx  éclaircissemens  sur  celte  question,  numéro  7, 
tome  11,  pag  63. 
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La  (lécoaverle  de  ces  monumens  change  loales  les  idées  que  les  philo- 
sophes du  18^  siècle  nous  avaient  données  sur  Vétat  sauvage,  qu'ils 
prélendaienl  cire  Yétat  de  nature,  tandis  que  ces  monumens  prouvent 
qu'il  n'est  quun  état  de  dégradation. 

Une  lelire  d'un  de  nos  abonnés,  qui  ne  paraît  pas  avoir  saisi 
les  intentions  qui  nous  ont  déterminés  à  publier  celte  suite  de 
Mémoires  sur  les  monumens  américains,  nous  oblige  à  répéter 
encore  ici  oe  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ces  ar- 
ticles. 

Les  antiquités  découvertes  en  Amérique  sont  une  réponse  dé- 
cisive et  s^ns  réplique  à  une  infinité  d'obicctions  que  l'on  re- 
gardait presque  comme  insolubles  dans  le  dernier  siècle.  Les 
philosophes  s'appuyaient  surtout  de  l'état  des  peuplades  sau- 
vages pour  attaquer  notre  société  jils  soutenaient  que  c'était  là 
le  véritable  élat  primitif  de  l'homme,  l*Etat  de  nature,  dans  le- 
quel l'homme  était  né;  que  c'était  dans  cet  état  qu'il  fallait  se 
transporter,  ou  qu'il  fallait  supposer,  pour  savoir  quels  étaient 
les  véritables  droits  de  l'homme,  ses  droits  naturels  et  inalié- 
nables; enfin  c'est  encore  sur  l'isolement  des  peuplades  amé- 
ricaines, et  leur  apparente  séparation  du  reste  du  monde, 
qu'ils  fondaient  leurs  attaques  contre  le  récit  de  la  Genèse,  et 
la  commune  origine  du  genre  humain. 

Or  ces  Mémoires  prouvent  sans  réplique  que  toutes  ces  sup- 
positions et  les  inductions  que  l'on  en  avait  tirées  sont  fausses, 
puisqu'ils  démontrent  que  cet  état  de  l'Amérique  n'est  point 
un  étal  primitif,  mais  un  état  dégénéré  ,  comme  l'avait  assuré 
avant  ces  preuves,  un  des  défenseurs  de  la  religion ,  le  comte 

'  Suite  du  deuxième  Mémoire;  voir  le  numéro  4 ,  pag.  253, 
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Joseph  (le  Maistre.  Il  reste  prouvé  par  là  que  l'état  de  société  et 
de  civilisation  est  le  véritable  état ,  Tétat  naturel  et  primitif  de 
riionime.  Cela  nous  paraît  écrit  en  caractères  ineffaçables  sur 
les  monumens  dont  nous  avons  donné  connaissance  à  noslec- 
leurs.  Nous  montrerons  encore  paç-  des  monumens  irrécusa- 
bles, que  ces  peuples  ont  une  origine  commune,  et  une  véri- 
table parenté  avec  les  peuples  de  l'Asie  qui  avoisinent  TAmé- 
rique. 

Que  si  noua  avons  donné  ces  Mémoires  en  entier  au  lieu  de 
les  citer  à  l'appui  dans  une  dissertation  en  forme  sur  l'état  de 
société  ou  sur  la  commune  origine  des  hommes,  c'est  que  notre 
recueil  n'est  pas  comme  un  ouvrage  polémique  de  philosophie 
ou  de  théologie  ,  où  l'on  procède  par  argumens,  par  citations 
et  par  conclusions,  courtes ,  serrées,  sans  développement.  Nous 
désirons  que  l'on  puisse  trouver  ici  une  instruction  plus  détail- 
lée, plus  large,  de  tout  ce  que  la  science  renferme  d'avanta- 
geux à  la  religion;  étalant  devant  tous  les  yeux  les  découvertes 
du  siècle  ,  nous  voulons  que  chacun  en  tire  la  conclusion  natu- 
relle, que  bien  loin  d'éloigner  de  la  religion,  elles  y  ramènent; 
c'est  au  professeur  que  nous  laissons  le  soin  d'en  tirer  des  argu- 
mentations en  forme.  D'ailleurs,  voulant  tenir  nos  abonnés  au 
courant  de  toutes  nos  grandes  découvertes,  la  nouveauté  seule 
de  ces  monumens  nous  eût  engagés  à  les  faire  connaître  à  la  cu- 
riosité de  nos  lecteurs. 

illonumcnd  èwx  (es  icxh  H  pcinî'-dlmti  (©§10). 

Plas)ienrs  ouvrage»  à  huit  portes,  de  huit  à  vingt  pieds  de  largeur;  rem- 
parts; osscmens  humains;  fours  ou  forges;  places  fortes  ;  enceintes 
sacrées;  puils  remarquables,  couverts  de  pierres  semblables  à  uo» 
meules,  percées  au  centre;  similitude  de  ces  puits  avec  ceux  des  pa- 
triarches. 

oLes  premiers  que  l'on  rencontre  sont  à  onze,  et  les  autres  à 
(juinze  milles  à  l'ouest  de  la  ville  de  Chillicoche. 

»  L'un  de  ces  ouvrages  a  beaucoup  de  portes;  elles  ont  de  huit 
à  vingt  pieds  de  largeur;  leurs  remparts  ont  encore  dix  pieds  de 
hauteur,  à  partir  des  portes  ;  ils  ont  été  construits  de  la  terre 
tnlevéc  au  lieu  même.  La  partie  de  l'ouvrage  carré  a  huit  por- 


les;  les  côlés  du  carré  ont  soixante-six  pieds  de  longueur  ,  et 
renferment  une  aire  de  vingt-sept  acres  et  7^.  Cctie  partie  com- 
munique par  trois  portes  au  plus  grand  ouvrage;  l'une  est  en- 
tourée de  deux  remparts  parallèles  de  quatre  pieds  de  hauteur. 
Un  petit  ruisseau,  qui  coule  au  sud-ouest,  traverse  la  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage,  en  passant  par  le  rempart.  Quel- 
ques personnes  présument  que  celte  cascade  était,  dans  l'ori- 
gine ,  un  ouvrage  de  l'art;  elle  a  quinze  pieds  de  profondeur  et 
trente-neuf  de  surface;  ily  adeuxmonticules  :  l'un  est  intérieur, 
l'autre  extérieur;  ce  dernier  a  environ  vingt  pieds  de  hauteur. 

D'autres  fortifications  sont  contiguêsà  celle-là;  l'ouvrage 
carré  est  exactement  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

Il  n'y  a  point  d'élévation  dans  l'intérieur  des  remparts  ;  mais 
on  en  trouve  une  de  dix  pieds  de  hauteur,  à  une  centaine  de 
perches  à  l'ouest.  La  grande  partie  irrégulière  du  grand  ouvrage 
renferme  soixante-dix-sept  acres;  ses  remparts  ont  huit  portes, 
outre  celle  que  nous  venons  de  décrire;  ces  portes,  très-diffé- 
rentes entre  elles,  ont  d'une  à  six  perches  de  largeur.  Au  nord- 
ouest,  on  voit  une  autre  élévation  qui  est  jointe  par  une  porte 
au  grand  ouvrage,  et  qui  a  soixante  perches  de  diamètre.  A  son 
centre  est  un  autre  cercle  de  six  perches  de  diamètre  ,  et  dont 
les  remparts  ont  encore  quatre  pieds  de  hauteur.  On  y  remar- 
que (rois  anciens  puils,  l'un  dans  l'intérieur,  les  autres  hors  du 
rempart.  Dans  le  grand  ouvrage  de  forme  irrégulière,  on  trouve 
des  élévations  elliptiques;  la  plus  considérable,  qui  est  près  du 
centre  ,  a  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  :  son  grand  axe  est  de 
vingt;  son  petit  de  dix  perches;  son  aire  est  de  centcinquantc- 
neuf  perches  carrées.  Cet  ouvrage  est  presque  entièrement 
construit  en  pierres,  qui  doivent  y  avoir  été  transportées  de  la 
colline  voisine  ou  du  lit  de  la  baie  ;  il  est  rempli  d'osscmens  hu- 
mains; il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  hésité  à  y  voir  lejj  res- 
tes des  victimes  qui  ont  été  sacrifiées  dans  ce  lieu. 

»  L'autre  ouvrage  elliptique  a  deux  rangs;  l'un  a  huit,  l'autre 
a  quinze  pieds  de  hauteur;  la  surface  des  deux  est  unie.  Ces 
ouvrages  ne  sont  pas  aussi  communs  ici  qu'au  31ississipi  et  plus 
au  sud. 

»I1  y  a  un  ouvrage  en  forme  dedemi-Iunc  dont  les  bords  sont 
conslruils  en  pierres  que  l'on  aura  sans  doute  prises  à  un  mille 
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de  là.  Prcs  de  ccl  ouvrage  il  y  a  une  élévation  haute  de  cinq 
piedH^  et  de  Ireiile  pieds  de  diamètre  ,  et  toute  entière  formée 
d'une  ocre  rouge  que  l'on  trouve  à  peu  de  distance  de  là. 

«Les  puilsdoDt  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  très-largesî 
l'un  a  six  et  l'aulre  dix  perches  de  contour  :  le  premier  a  encore 
quinze  ,  l'autre  dix  pieds  de  profondeur;  on  y  trouve  de  l'eau  j 
on  voit  encore  quelques  autres  de  ces  puits  sur  la  route. 

»Un  troisième  ouvrage  encore  plus  remarquable  est  situé  sur 
une  colline  haute,  à  ce  qu'on  dit,  de  plus  de  trois  cents  pieds, 
et  presque  perpendiculaire  en  plusieurs  points.  Ses  remparts 
sont  des  pierres  dans  leur  état  naturel  ',  qui  ont  élé  portées  sur  le 
sommet  que  ce  rempart  couronne.  Cet  ouvrage  avait,  dan» 
le  principe ,  deux  portes  qui  se  trouvaient  aux  seuls  points  ac- 
cessibles. A  la  porte  du  nord ,  on  voit  encore  un  amas  de  pierre? 
qui  auraient  suffi  à  construire  deux  grandes  tours.  De  là  à  la 
baie,  on  voit  un  chemin  qui ,  peut-être,  a  été  construit  iadis, 
dont  les  pierres  sont  parsemées  sans  ordre,  et  dont  la  quantité 
aurait  suffi  pour  en  élever  un  mur  de  quatre  pieds  d'épaisseur 
sur  dix  de  hauteur.  Daus  l'intérieur  du  rempart  on  voit  un  en- 
droit qui  semble  avoir  été  occupé  par  des  fours  ou  des  forges  ; 
on  y  trouve  des  cendres  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  Ce 
rempart  renferme  une  aire  de  cent  trente  acres.  C'était  une  des 
places  les  plus  fortes. 

D  Les  chemins.du  rempart  répondent  à  ceux  du  sommet  de  la 
colline ,  et  l'on  trouve  la  plus  grande  quantité  de  pierresà  cha- 
que porte,  et  à  chaque  détour  du  rempart,  comme  si  elles 
avaient  été  entassées  dans  la  vue  d'en  construire  des  tours  et 
des  créneaux.  Si  c'est  là  que  furent  les  enceintes  sacrées ,  elles 
étaient  en  effet  défendues  par  les  plus  forts  ouvrages;  nul  mi- 
litaire ne  pourrait  choisir  une  meilleure  position  pour  protéger 
«es  compatriotes,  ses  autels  et  ses  dieux. 

«Dans  le  lit  de  la  Pint,  qui  baigne  le  pied  de  la  colline  ,  on 
trouve  quatre  puits  remarquables;  ils  ont  été  creusés  dans  un 
roc  pyriteux,  où  Ton  trouve  beaucoup  de  fer.  Lorsqu'ils  furent 

'  Ce  style  de  consiruclion  csl  celui  que  l'ou  appelle  style  Cyclojn'cu. 
On  trouve  un  grand  nombre  d'antiqnilés  ou  de  constructions  Cycloficcn- 
nés  ou  Asie  cl  en  Europe.  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  n°  07,  lomc  vu 
page  la.  {Noie  Je  la  nouvàUc  éiUllon) 
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découverts ,  par  une  personne  qui  passait  en  canot,  ils  étaient 
couverts  de  pierres  semblables  à  nos  meules,  percées  au  centre; 
Je  trou  avait  quatre  pouces  de  diamètre,  et  semble  avoir  servi 
à  y  passer  une  anse  pour  pouvoir  les  ôlcr  à  volonté.  Ces  puits 
avaient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre,  et  avaient  été  cons- 
truits en  pierres  bien  iuintes. 

«L'eau  étant  très-large,  je  pusbien examiner  ces  puits;  leurs 
couvercles  sont  cassés  en  morceaux  ,  et  les  puits  mêmes  sont 
comblés  de  pierres.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  été  cons- 
truits de  main  d'homme;  mais  on  s'est  demandé  quel  peut 
avoir  été  le  but  de  leur  construction,  puisqu'ils  sont  dans  le 
fleuve  même?  On/ pourrait  répondre  que  probablement  l'eau 
lie  s'étendait  pas  alors  jusqu'à  cet  endroit.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  puits  ressemblent  à  ceux  que  l'on  a  décrits  en  parlant  des 
patriarches;  ne  remonteraient-ils  pas  à  cette  époque  ? 

»0n  reconnaît  aussi  un  ouvrage  circulaire  d'environ  sept  à 
huit  acres  d'étendue,  dont  les  remparts  n'ont  aujourd'hui  que 
dix  pieds  de  hauteur  et  qui  sont  entourés  d'un  fossé,  excepté 
en  une  partie  large  de  deux  perches,  où  l'on  voit  une  ouverture 
semblable  à  celles  des  carrières  de  nos  grandes  routes,  qui  con- 
duit dans  un  embranchement  de  la  baie.  A  l'extrémité  du  fossé, 
qui  rejoint  le  rempart  de  chaque  côté  de  cette  route,  on  trouve 
une  source  d'une  eau  excellente;^  et,  en  descendant  vers  le  plus 
considérable,  on  découvre  la  trace  d'un  ancien  chemin.  Ces 
sources,  ou  plutôt  le  terrain  où  elles  se  trouvent ,  a  été  creusé 
à  une  grande  profondeur  par  la  main  des  hommes. 

»  La  maison  du  général  AVilliam-Yance  occupe  aujourd'hui 
cette  porte,  et  sou  \erQcr  V enceinte  sacrée. 

Vasle  fort;  remparts  paralèlles  de  quatorze  à  vingt  pieds  de  hauteur; 
preuves  naturelles  de  Tantiquilé  de  ces  ouvrages.  Tombeaux  élevés 
de  vingt  pieds,  comme  ceux  des  anciens  Gaulois.  Cimetières  entourés 
d'un  fossé. 

•  A  l'embouchure  du  Sciolo  ,  on  voit  encore  un  ancien  ou- 
vrage de  forlificalion  4[ui  s'étend  sur  la  côte  de  Renlucky  ,  prêt) 
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de  la  ville  d'Alexandrie.  Lo  peuple  qui  habitait  ce  payg  parait 
avoir  apprécié  l'iraporlanoe  de  cette  position. 

»#Du  côté  de  Kentucki,  sur  rOhio,  vis-à-vis  l'embouchure  du 
Scioto,  est  un  vaste  fort  avec  une  grande  élévation  en  terre  près 
de  l'angle  extérieur  du  sud-ouest,  et  des  remparts  parallèles.  Les 
remparts  parcAtèles  orientaux  ont  une  porte  qui  conduit  à  la  ri- 
vière par  une  pente  très-rapide  de  plus  de  dix  perches  :  ils  ont 
encore  dequatreàsîx  [>ieds  de  hauteur,  et  communiquent aveo 
le  fort  par  une  porte.  Deux  petits  ruisseaux  se  sont  creusé  ^  au- 
tour de  ces  remparts,  depuis  qu'Us  sont  abandonnés  y  des  lits  de 
dix  à  vingt  pieds  de  profondeur;  ce  qui  peut  faire  juger  deTan- 
tiquité  de  ces  ouvrages. 

»  Le  fort,  presque  carré ,  a  cinq  portes;  ses  remparts  en  terre 
ont  er.core  de  quatorze  à  vingt  pieds  de  hauteur. 

»  De  la  porte  à  l'aagle  nord-ouest  du  fort  s'étendent,  presque 
jusqu'à  rOhio  ,  deux  remparts  parallèles  en  terre;  et  vont  se 
perdre  dans  quelques  bas-fonds  près  du  bord.  La  rivière  paraît 
avoir  un  peu  changé  son  cours  depuis  que  ces  remparts  ont  été 
élevés.  On  voit  un  monticule  à  l'angle  extérieur  sud-ouest  du 
fort.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  destiné  à  servir  de  lieu  de  sé- 
pulture :  il  est  trop  vaste.  C'est  un  grand  ouvrage  qui  s'élève  a 
plus  de  vingt  pieds,  et  dont  la  surface,  très-unie,  p€ut  avoir  un 
demi-acre  ;  il  me  paraît  avoir  été  destiné  au  même  usage  que 
les  carrés  de  Marietta.  Entre  cet  ouvrage  et  l'Ohio,  on  voit  une 
belle  pièce  de  terre.  On  a  trouvé  dans  les  remparts  de  ce  fort 
une  grande  quantité  de  haches,  d'armes,  de  pelles,  de  canons 
de  fusil ,  qui  ont  évidemment  été  enfouis  par  les  Français,  lors- 
qu'ils fuyaient  devant  les  Anglais  et  les  Américains  victorieux, 
à  l'époque  de  la  prise  du  fort  Duquesne,  nommé  plus  tard  fort 
Pitt.  On  aperçoit,  dans  ces  remparts  et  aux  environs,  les  traces 
des  fouilles  que  l'on  a  faites  pour  chercher  ces  objets. 

«Plusieurs  tombeaux  ont  d^té  ouverts;  on  y  a -trouvé  des  ob- 
jets qui  ne  laissent,  à  mon  avis  ,  aucun  doute  sur  leurs  auteurs 
et  sur  l'époque  où  ils  ont  été  déposés. 

»I1  y  a,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière,  des  ouvrages 
plus  vastes  encore  et  plus  imposans  que  ceux  que  nous  venons 
de  citer. 

»£u  commençant  par  le  bas-fond;  pr(js  de  la  rive  actuelle  de 
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Scîolo,  qui  semble  avoir  changé  un  peu  son  cours  depuis  que 
ces  fortifications  ont  élé  élevées  ,  on  voit  deux  remparts  paral- 
lèles en  terre,  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  de  Tautre  côté 
de  rOliio  ,  que  nous  avons  décrit.  De  la  rive  de  Scioto,  ils  s'é- 
tendent vers  l'orient  à  huit  ou  dix  perches  ,  puis  s'élargissent 
peu  à  peu,  de  distance  en  distance,  de  la  maison  de  M,  John 
Brown  ,  et  s'élèvent  à  vingt  perchep.  Cette  colline  est  très-escar- 
pée, et  peut  avoir  quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur;  le 
plateau  offre  un  terrain  uni ,  fertile,  et  formé  par  les  alluvions 
de  rOhio.  On  y  voit  un  puits  qui  peut  avoir  aujourd'hui  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur;  mais  l'immense  quantité  de  cailloux 
et  de  sable  que  l'on  trouve  après  la  couche  de  terreau  ,  peut 
faire  juger  que  l'eau  de  ce  puits  était  jadis  de  niveau  avec  la  ri- 
vière, môme  dans  le  tems  ou  ses  eaux  étaient  basses. 

»I1  reste  quelques  traces  de  trois  tombeaux  circulaires  élevés 
de  six  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  et  renfermant  chacun  près 
d'un  acre.  Non  loin  de  là  est  un  ouvrage  semblable,  mais  beau- 
coup plus  élevé,  qui  peut  avoir  encore  vingt  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  et  contenir  un  acre  de  terrain.  Il  est  circulaire, 
et  l'on  y  voit  des  remparts  qui  conduisent  jusqu'au  sommet, 
mais  ce  n'était  point  un  cimetière.  Cependant  il  y  en  a  un  près  de 
là,  de  forme  conique  ,  dont  le  sommeta  au  moins  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur,  et  qui  est  rempli  des  cendres  du  peuple  qui 
construisit  ces  fortifications;  on  en  trouve  un  semblable  au 
nord-ouest,  qui  est  entouré  d'un  fossé  d'environ  six  pieds  de 
profondeur,  avec  un  trou  au  milieu.  Deux  autres  puits,  qui  ont 
encore  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur  ,  me  paraissent  avoir 
été  creusés  pour  servir  de  réservoir  d'eau,  et  ressemblent  à 
ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut.  Près  de  là  ,  on  voit  un  rempart 
d'un  accès  facile,  mais  élevé  si  haut  ,  qu'un  spectateur,  placé 
à  son  sommet,  verrait  tout  ce  qui  se  passe. 

«Deux  remparts  parallèles,  longs  de  deux  milles,  et  hauls 
de  six  à  dix  pieds  ,  conduisent  de  ces  ouvrages  élevés  au  bord 
de  l'Ohio  ;  ils  se  perdent  sur  les  bas-fonds  près  la  rivière,  qui 
semble  s'en  être  éloignée  depuis  l'époque  de  leur  constructitjii. 
Entre  ces  remparts  et  le  fleuve  ,  il  y  a  des  terres  aussi  fertiles 
(]ue  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  la  belle  vallée  de  l'Ohio  ; 
et  qui,  cultivées,  ont  pu  sulïirc  aux  besoins  d'une  nonibitusc 
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population.  La  surface  de  la  terre,  entre  tous  ces  remparts  pa- 
rallèles ,  est  unie,  et  semble  même  avoir  été  aplanie  par  l'art. 
C'était  la  route  pour  aller  aux  hautes-places;  les  remparts  auront 
servi  à  défendre  et  clore  les  terres  cultivées. 

»  Je  n'ai  vu  dans  le  pays  bas  qu'un  de  ces  cimetières,  peu  large, 
et  qui   paraît  avoir  été  celui  du  peuple  qui  habitait  la   plaine. 

Autres  ouvrages  fortifiés;  chemins  creusés  dans  le  roc;  arènes  «erablahles 
à  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  pyramides  servant  de  tombeaux.  Os- 
semcns  ;  colliers  de  cuivre;  jaspes;  os  avec  hiéroglyphes;  aigle  scul- 
plé  ;  plomb  ;  instrumens  tenus  par  les  os  d\me  main  d'homme;  scpie- 
lellcs  renfermés  dans  des  cercueils  de  pierre,  elc,  ^ 

»Ces  fortifications  ,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  parlé,  sont 
dans  une  plaine  presque  horizontale,  à  deux  cents  trente-six 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  entre  deux  rives  très- 
escarpées.  Des  portes,  ou,  pour  mieux  dire,  des  embrasures, 
conduisent  dans  les  remparts.  La  plaine  s'étend  à  un  demi- 
mille  à  l'est  de  la  route.  Tontes  oes  fortifications,  excepté  cel- 
les de  l'est  et  de  l'ouest  ,  où  passe  la  route,  sont  entourées  de 
précipices.  La  hauteur  du  rempart  dans  l'intérieur  varie  suivant 
Ja  forme  du  terrain  extérieur  ,  étant,  en  général ,  de  huit  à  dix 
pieds;  mais  dans  la  plaine,  elle  est  de  dix-neuf  pieds  et  demi, 
et  la  base  de  quatre  perches  et  demie.  Dans  quelques  endroits, 
les  terres  semblent  avoir  élé  entraînées  par  les  eaux  qui  filtrent 
de  l'intérieur. 

»  A  une  vingtaine  de  perches  ,  à  l'est  de  la  porte  par  laquelle 
la  roule  passe,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  deux  tertres  d'en- 
viron onze  pieds  de  hauteur  ^  dont  descendent  des  gouttières  qui 
paraissent  avoir  été  faites  à  dessein  pour  communiquer  avec 
les  branches  de  la  rivière  ,  de  chaque  côté.  Au  nord-est  de  ces 
élévations,  et  dans  la  plaine,  on  voit  deux  chemins,  larges 
d'une  perche,  et  hauts  de  trois  pieds, qui,  parcourant  presque 
parallèlement  un  espace  d'un  quarl  de  mille,  vont  former  un 
dcmi-ccrcléirrégulicr  autour  d'une  petite  élévation.  A  l'exilé- 
mité  sud-ouest  de  l'ouvrage  fortifié  ,  ou  trouve  trois  roules  cir- 
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cataires f  de  trente  et  quarante  perches  de  longueur,  taillées 
dans  le  précipice  entre  le  rempart  et  la  rivière.  Le  rempart  est 
en  terre.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  le  but  que  s'é- 
taient proposé  les  constructeurs  de  cet  ouvrage ,  qui  n'a  pas 
moins  de  cinquante-huit  portes;  il  est  possible  que  plusieurs 
de  ces  ouvertures  soient  l'effet  de  l'eau  qui ,  rassemblée  dans 
l'intérieur,  s'est  frayé  un  passage.  Dans  d'autres  parties,  le 
rempart  peut  n'avoir  point  été  achevé. 

»  Quelques  voyageurs  ont  supposé  que  cet  ouvrage  n'avait  eu 
d'autre  but  que  l'amusement.  J'ai  toujours  douté  qu'un  peuple 
sensé  ait  pris  tant  de  peine  pour  un  but  si  frivole.  Il  est  pro- 
bable que  ces  ouvertures  n'étaient  point  des  portes  ,  qu'elles 
n'ont  pu  même  être  produites  par  l'action  des  eaux;  mais  que 
l'ouvrage  ,  pour  d'autres  causes,  n'a  pas  été  terminé. 

•  Les  trois  chemins^  creusés  avec  de  grands  efforts  dans  le 
roc  ,  et  le  sol  pierreux,  parallèlement  au  Petit-Miami,  parais- 
sent avoir  été  destinés  à  servir  de  portes  pour  in(|uiéler  ceux 
qui  passeraient  la  rivière.  J'ai  appris  que,  dans  toutes  leurs 
guerres  ,  les  Indiens  font  usage  de  semblables  chemins.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  déciderai  pas  si  (  comme  on  le  croit  assez 
généralement)  toutes  ces  fortiftcalions  sont  l'ouvrage  d'un 
même  peuple  et  d'une  même  époque, 

«Quant  aux  routes,  assez  semblables  à  nos  grandes  routes  ,  si 
elles  étaient  destinéesà  la  course,  il  est  probable  que  les  tertres 
servaient  de  point  de  départ  et  d'arrivée  ,  et  que  les  athlètes  en 
faisaient  le  tour.  Le  terrain  que  les  remparts  embrassent,  apla- 
ni par  l'art,  peut  avoir  été  l'arène  ou  le  lieu  oîi  l'on  célébrait 
les  jeux.  Nous  ne  l'affirmerons  pas;  mais  Rome  et  l'ancienne 
Grèce  offrent  de  semblables  ouvrages* 

»Le  docteur  Daniel  Drakedit,  dans  la  Description  de  Cincin- 
nati :  a  II  n'y  a  qu'une  seule  excavation  ;  elle  a  douze  pieds  de 
»  profondeur ,  son  diamètre  en  a  cinquante  ;  elle  ressemble  à  un 
»  puits  à  demi  rempli. a 

«  On  a  trouvé  quatre  pyramides  ou  monticules  dans  la  plaine  ; 
la  plus  considérable  est  à  l'ouest  de  l'enclos  ,  à  la  distance  do 
cinq  ceui»  yards  (aiuies);  elle  a  aujourd'hui  trente-sept  pieds 
de  hauteur;  c'est  une  ellipse  dont  les  axes  sont  dans  la  propor- 
tion de  1  à  2;  sa  base  a  cent  cinquante  pieds  de  circonférence; 
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la  terre  qui  l'entoure  étant  (Je  trente  ou  quarante  aunes  de  dis- 
tance plus  basse  que  la  plaine ,  il  est  probable  qu'elle  a  élé  en- 
levée pour  sa  construction  ,  ce  qui ,  d'ailleurs ,  est  confirmé  par 
£a  structure  intérieure.  On  a  pénétré  presque  jusqu'au  centre, 
composé  de  marne  et  de  bois  pourri;  on  n'y  a  trouvé  que<7ae/- 
faes  ossemens  d*  hommes,  une  partie  d'un  bois  de  cerf  et  un  pot  de 
terre  l'en  fermant  des  coqulltes,  A  cinq  cents  pieds  de  cette  pyra- 
mide, au  nord-ouest,  il  y  en  aune  autre  d'environ  neuf  pieds 
de  hauteur,  de  forme  circulaire,  et  presque  aplatie  au  som- 
met :  on  n'y  a  trouvé  que  quelques  ossemens  et  une  poignée  de 
grains  de  cuivre  qui  avaient  été  enfilés.  Le  monticule  qui  se  voit 
à  l'intersection  des  deux  rues  dites  Thiri  et  Main,  est  le  seul 
qui  coïncide  avec  les  lignes  fortifiées  que  nous  avons  décrites  ; 
il  a  huit  pieds  de  hauteur,  cent  vingt  de  longueur  et  soixante 
de  largeur-,  sa  figure  est  ovale,  et  ses  axes  répondent  aux  quatre 
points  cardinaux.  Sa  construction  est  bien  connue,  et  tout  ce 
qu'on  y  a  trouvé  a  été  soigneusement  recueilli.  Sa  première 
couche  était  de  gravier  élevé  au  milieu  ;  la  couche  suivante  , 
formée  de  gros  cailloux,  était  convexe  et  d'nne  épaisseur  uni- 
forme ;sa  dernière  couche  consistait  en  iTiarne  et  en  terre.  Ces 
couches  étaient  entières,  et  doivent  avoir  été  construites  après 
que  l'on  eut  déposé  dans  ce  tombeau  des  objets  que  l'on  y  a 
trouvés.  Voici  le  catalogue  des  plus  remarquables  : 

»  i"  Des  morceaux  de  jaspe,  de  cristal  de  roche,  de  granit, 
cylindriques  aux  extrémités,  et  rebombés  au  milieu,  terminés 
par  un  creux,  en  forme  d'anneaux. 

»  2°  Un  morceau  de  charbon  rond  ,  percé  au  centre  comme 
pour  y  introduire  un  manche  ,  avec  plusieurs  trous  régulière- 
ment disposés  sur  quatre  lignes; 

•  7)°  Un  autre  d'argile  ,  de  la  môme  forme,  ayant  huits rangs 
fie  trous,  et  bien  poli. 

»^4°  tin  08  orné  de  plusieurs  figures,  que  l'on  présume  des 
liiéroglyphes. 

»5°  Une  figure  sculptée,  représentant  la  tfrle  et  le  bec  d'un 
oiseau  de  proie  (  qui  est  peut-être  un  aigle). 

j»G'  Un  morceau  de  mine  de  plomb  [galaia) ,  comme  on  en  a 
trouvé  dans  d'autres  tombeaux. 

»  '}"  Du  talc  [nnca  mcmbranacea). 
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S"  Un  fnôVceau  ovale  de  cuivre  avec  deuiclroas. 

»9°  Un  plus  grand  morceau  du  ui(^me  métal  avec  des  creux 
et  des  rainures. 

»  Ces  objets  ont  été  décrits  dans  les  quatrième  et  cinquième 
volumes  des  Transactions  philosophiques  américaines.,.  Le  profes- 
seur Barton  présume  qu'ils  ont  servi  4'ornemen8  ,  ou  qu'on  les 
employait  dans  les  cérémonies  superstitieuses. 

•  M.  Drakea  découvert  depuis,  dans  ce  monument  : 

»  10°  Une  quantité  de  grains  ou  de  fragmens  de  petits  cylin- 
dres creux  ,  qui  paraissent  faits  d'os  ou  d'éoailles. 

»  II"  Une  dent  d'un  animal  Carnivore»  qui  parait  être  celle 
d'un  ours. 

»  12°  Plusieurs  coquilles ,  qui  semblent  du  genre  buccinum  , 
et  taillées  de  manière  à  servir  aux  usages  ordifiaires  de  la  vie^ 
et  presque  calcinées. 

»  i3°  Plusieurs  objets  en  cuivre,  composés  de  deux  plaques 
circulaires  concaves-convexes  ,  réunies  par  un  axe  creux  ,  au- 
tour duquel  il  a  trouvé  du  fil;  le  tout  est  tenu  par  les  os  d'une 
main  d'homme.  On  en  a  trouvé  de  semblables  dans  plusieurs 
endroits  de  la  ville.  La  matière  dont  ils  sont  faits  est  de  cuivre 
pur  et  de  la  rosette;  ils  sont  couverts  de  vert-de-gris.  Après 
avoir  enlevé  ce  carbonate  ,  on  a  trouvé  que  leur  gravité  spéci- 
fique était  de  7,545,  et  de  7,857.  Ils  sont  plus  durs  que  les 
feuilles  de  cuivre  ordinaire  ;  mais  on  n'y  voit  aucune  figure  , 
aucun  ornement. 

»  i4"  Des  ossemens  humains.  On  n'a  pas  découvert  plus  de 
vingt  ou  trente  squelettes  dans  tous  ces  monumens  ;  (juel- 
ques-uns  étaient  renfermés  dans  de  grossiers  cercueils  de  pierre, 
et  généralement  entourés  de  cendres  et  de  chaux. 

«Ces  ouvrages  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  des  fortifica- 
tions construites  dans  un  but  militaire;  leur  site  n'est  point  une 
raison  suffisante;  on  sait  que  la  plupart  des  lieux  destinés  au  culte 
religieux^  en  Grèce  ,  à  Home  y  en  Judée  y  étaient  situés  sur  les  hau- 
teurs. M.  Drake  croit  que  les  anciens  ouvrages  que  l'on  trouve 
dans  le  pays  de  Miami  sont  les  vestiges  des  villes  qu'habitaient 
ces  peuples  dont  nous  ne  retrouvons  plus  d'autre  trace^  et  son 
opinion  me  parait  très-probable.  » 
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RUINES  DE   BABYLONE 

COMPARÉES    AUX    PROPHÉTIES    D'ISAÏE. 

M.  Piaimond,  qui  a  résidé  pendant  près  de  quinze  ans  dans 
le  paclialik  de  Bagdad  ,  et  qui  était  plus  que  personne  en  posi- 
tion de  juger  de  l'exaclitude  des  descriptions  de  l'auteur  an- 
glais, affirme  que  le  mémoire  de  M.  Rich  *  est  le  meilleur  ouvrage 
qui  ail  encore  paru  sur  les  ruines  de  Babylone.  C'est  ce  qui  nous  dé- 
termine à  en  faire  connaître  les  endroits  les  plus  intéressans. 

C'est  à  Mahavil  que  commencent  les  ruines  de  Babylone; 
l'Euphrate  les  traverse  du  nord  au  Sud.  Ce  fleuve  croît  quel- 
quefois l'hiver  au  point  d'inonder  tout  le  pays  d'alenlour  :  les 
ruines  alors  se  trouvent  tellement  submergées  que  les  vallées 
qui  les  coupent  se  changeant  en  marécages,  il  y  en  a  une  grande 
partie  dont  on  ne  peut  approcher.  Lorsque  M.  Rich  y  passa 
(en  mai  1812),  cet  inconvénient  n'existait  pas;  le  terrain  était 
entièrement  à  sec.  On  s'était  beaucoup  récrié  sur  Timmense 
étendue  qu'Hérodote  attribuait  à  Babylone:  d'après  l'inspec- 
tion des  lieux  et  les  morceaux  de  briques  répandus  çà  etlà  dans 
les  environs  »,  le  voyageur  anglais  et  son  traducteur  ne  balan- 

*  Extrait  d'un  Voyage  aux  ruines  de  Babylone ,  par  J.  C.  Rich  ,  résident 
d'Aiiglelcrrc  à  Bagdad;  Iraduit  par  M.  Baimond,  ancien  consul  à  Bassora. 
—  Paris,  i8i8.  i  vol.  ^n-8^ 

«Un  voyageur  éclairé,  M.  Olivier,  qui  a  visité  lui-mcuic,  à  la  fin  du 
i8'  siècle,  le  vasle  terrain  qu'occiipail  Babylone,  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  Le  sol  sur  lequel  Babylone  fut  assise,  h  vingt  lieues  an  sud  de 
Bagdad,  ne  présente,  aa  premier  aspect,  aucune  trace  de  ville  ;  il  faut  le 
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cent  pas  à  adnieUre  les  dimensions  que  les  auteurs  profanes 
assignent  à  cette  ville  célèbre  ,  et  les  calculant  à  quatre-vingt 
quatorze  toises  et  demie  ,  ils  trouvent  que  Tenceinle  de  Baby- 
lone  est  de  dix-huit  lieues.  C'est  le  sentiment  de  Beauchamps, 
qui,  après  en  avoir  examiné  attentivement  les  restes,  leur  re- 
connaît un  diamètre  de  six  lieues.  Nous  allons  laisser  parler 
maintenant  notre  voyageur. 

«  C'est  à  neuf  milles  d'Hillah,  sur  la  route  de  Bagdad,  que 
commencent  les  ruines  de  Babylone  ;  tout  le  pays  offre  par  in- 
tervalle des  vestiges  de  bâtimens  où  l'on  découvre  des  briques 
cuites  au  feu  et  durcies  au  soleil,  et  du  bitume.  Trois  éminen- 
CCS  surtout  fixent  l'attention  par  leur  grandeur  :  la  première 
consiste  en  une  masse  de  ruines  de  onze  cent  verges  de  lon- 
gueur; elle  peut  être,  dans  la  partie  la  plus  élevée,  de  cinquante 
à  soixante  verges  environ  au-dessus  du  niveau  delà  plaine.  Ou 

n'y  a  trouvé  que  peu  de  belles  briques  entières ;  il  y  a  près 

de  là  un  petif  dôme  entouré  d'une  enceinte  oblongue  qui  ren- 
ferme ,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  dépouille  mortelle  d'un  des  fils 
d'Ali ,  nommé  Amran  ,  et  de  sept  de  ses  compagnons  ,  qui  fu- 
rent tués  à  la  bataille  de  Hillah. 

>  La  seconde  grande  masse  est  d'une  figure  presque  carrée  de 
sept  cents  verges  de  long  et  de  large.  Son  angle  sud-ouest  com- 
mence à  l'angle  nord-ouest  de  l'éniinence  d'Amran  par  un  ri- 
deau fort  élevé,  qui  a  près  de  cent  verges  de  largeur.  Beau- 
champs  fit  ici  ses  observations.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la 
partie  la  plus  intéressante  des  ruines  de  Babylone.  Chaque  ves- 
tige qu'on  y  découvre  annonce  un  assemblage  de  bàlimens  de 
beaucoup  supérieurs  à  tous  ceux  dont  il  reste  des  marques  au 
côté  oriental.  Les  briques  en  sont  du  plus  beau  type.  Cet  en- 
droit en  est  le  plus  grand  magasin  ,  et  malgré  qu'on  en  ait  tiré 
et  qu'on  en  lire  sans  cesse  de  grandes  provisions,  il  semble  qu'il 

parcourir  en  entier  pour  remarquer  quelques  huttes  cl  quelques  éléva- 
tions, et  pour  voir  que  la  terre  a  été  presque  partout  remuée.  Là,  des 
Arabes  sont  occupés,  depuis  plus  de  douze  siècles,  à  fouiller  la  terre  et  à 
retirer  les  briques  dont  ils  ont  bâti  en  grande  partie  Cufa,  Bagdad,  Me»- 
ched-Ali,  Mesched-Hossein,  Ilillah  et  presque  toutes  les  villes  qui  se  trou- 
Tcnt  dans  ces  contrées.  »  Voyage  dans  t' empire  ottoman,  l'Ég^'pte  et  la  Syrie, 
i8o4,  I  vol.  iu-8". 
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y  en  a  toujours  en  abondance.  Il  est  résulte  do  ces  fouilles  de 
grandes  excavations  dans  lesquelles  on  voit  des  murs  de  briques 
cuites,  bâtis  avec  une  liaison  de  mortier  à  chaux  de  très-bonne 
qualité,  et  de  plus,  parmi  les  objets  épars  en  général  sur  la 
surface  de  ces  éminences,  des  morceaux  de  vases  d*albâtre,  do 
belles  poteries ,  de  marbre,  et  une  grande  quantité  de  tuiles 
vernies,  dont  la  couleur  et  l'éclat  sont  étonnemment  frais. 
Dans  un  creux,  près  du  côté  méridional,  je  découvris  une  urne 
sépulcrale  de  poterie,  qui  avait  été  cassée  en  creusant.  Tout 
proche  on  a  trouvé  des  os  humains  qui  se  sont  pulvérisés  aus- 
sitôt qu'on  les  a  touchés. 

»  Afin  de  faire  plus  en  détail  la  desctîption  de  cette  éminence, 
j'ajouterai  qu'à  plus  de  deux  cents  verges  de  l'extrémité  septen- 
trionale ,  se  présente  un  ravin  de  près  de  cent  verges  de  long 
et  de  trente  de  large,  sur  quarante  et  cinquante  de  profondeur, 
creusé  par  ceux  qui  cherchent  des  briques;  d'un  côté,  on  voit 
encore  debout  un  pan  de  murailles  de  quelques  verges,  dont  la 
face,  aussi  nette  que  parfaite,  semble  avoir  été  U  façade  do 
quelque  bâtiment  ;  de  l'autre,  un  amas  de  décombres  si  confus, 
que  Ton  dirait  que  le  ravina  été  pratiqué  dans  un  bâtiment  so- 
lide. Sous  les  fondemens  du  bout  méridional ,  on  a  percé  une 
©u vertu re  d'où  se  découvre  un  passage  souterrain  dont  le  plan- 
cher est  carrelé,  et  le  mur,  de  chaque  côté  bâti  de  larges  bri- 
ques et  de  bitume,  est  couvert  de  pierres  de  sable,  de  plusieurs 
verges  de  longueur  et  d'une  d'épaisseur.  Le  fardeau  que  portent 
ces  pierres  est  si  grand,  que  les  murs  sur  lesquels  elles  répo- 
sent ont  penché  considérablement.  Le  dessus  de  ce  passage  est 
cimenté  de  bitume  ;  l'autre  partie  du  ravin  l'est  de  mortier,  et 
toutes  les  briques  sont  chargées  de  caractères.  Le  bout  septen- 
trional du  ravin  paraît  avoir  été  traversé  par  une  muraille  très- 
épaisse  de  briques  jaunes  cimentées  de  mortier  d'une  blancheur 
éclatante  ,  et  qu'on  a  enfoncé  en  creusant  pour  y  chercher  des 
briques.  Un  peu  au  nord  de  là ,  je  découvris  ce  que  Beauchamps 
n'avait  vu  qu'imparfaitement,  et  qu'il  avait  pris  pour  une  idole  sur 
la  foi  des  gens  du  pays  '.  On  me  fit  le  même  rapport;  un  vieil- 
lard arabe  avait  trouvécctte  idole  en  fouillant;  mais  nesacha^t 

>i?can(j//;'pag.  Sog. 
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qu'en  faire  ,  il  l'avait  [enfoncée  de  nouveau  ^  Je  ffs  venir  ce 
vieillard,  qui  indiqua  l'endroit,  et  je  mis  iin  certain  nombre 
d'hommes  à  l'ouvrage.  Au  bout  d'une  pénible  journée  de  fali-r 
gue ,  ils  d<^blayèrent  assez  de  terre  pour  me  laisser  apercevoir, 
placé  sur  ui  piédestal,  un  lion  de  granit  gris  commun;  il  avait 
une  taille  colossale  et  une  ouverture  circulaire  à  la  gueule  où 
l'on  pouvait  introduire  le  poing. 

nUn  peu  à  roccident,  le  premier  objet  que  l'on  remarque  est 
appelé  par  les  naturalistes  du  pays ,  Kassr ,  ou  palais  ;  c'est  une 
belle  ruine  à  découvert,  en  partie  détachée  des  décombres. 
Celte  ruine  consiste  en  plusieurs  murailles  et  en  plusieurs  pi- 
liers de  huit  pieds  d'épaisseur,  tournés  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  en  quelques  endroits  ornés  de  niches...  Un  peu  au 
nord-est,  se  présente  l'arbre  célèbre  que  les  naturels  du  pays 
appellent  Allièti,  qui,  selon  eux,  poussait  des  fleurs  du  tems  de 
l'ancienne  Babyione.  Ils  prétendent  que  Dieu  l'a  préservé  ex- 
près de  la  destruction  de  celte  ville,  afin  d'olFrirà  AU  un  lieu 
convenable  pour  attacher  son  cheval  après  la  bataille  de  Hillah. 
Cet  arbre  est  sur  une  espèce  de  rideau;  il  n'en  reste  plus  que  la 
moitié  du  tronc,  qui  annonce  qu'il  a  été  d'une  grosseur  consi- 
dérable. Le  bout  de  ses  branches  est  encore  parfaitement  ver- 
doyant; quand  le  vent  les  agite,  elles  rendent  un  bruit  sourd  et 
mélancolique.  Cet  arbre  est  toujours  vert,  ressemblant  en  queU 
que  sorte  au  lignum  vitœy.et  d'une  espèce,  à  ce  que  je  crois, 
très-rare  dans  le  pays  ».  Les  habilans  affirment  qu'à  l'entrée  de 

Ml  est  vraisemblable  que  plusieurs  morceaux  antiques  se  sont  perdus 
de  cette  manière.  Les  habilans  du  pays  donnent  le  nom  d'idoles  à  toutes 
les  pierres  chargées  d'inscriptions  ou  de  figures. 

»  Le  traducteur  qui  a  enrichi  le  mémoire  de  M.  Rich  de  notes  et  d'ob" 
servations  très -intéressantes,  fait  ici  la  remarque  suivante  :«  Les  restes 
du  Kass7%  dont  le  nom  a  passé  jusqu'à  nous,  attestent  qp'un  palais  a  existé 
dans  cet  endroit,  et  qu'il  a  été  beaucoup  plus  haut  ;  et  à  voir  leur  posi- 
tion fort  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine ,  on  dirait  que  le  Kassr  a  été 
situé  sur  une  montagne  ou  sur  d'autres  bâtisses  fort  élevées.  La  concor- 
dance de  la  description  de  M.  Rich  avec  celle  de  Diodore  est  si  remar- 
.qnahle  sur  ce  point,  qu'il  est  bien  clair  que  le  palais  dont  il  est  ici  parlé 
ne  peut  être  que  celui  des  fameux  yarc/tns  suspendus.  Pour  moi,  je  la 
regarde  comme  une  preuve  qui  est  au-delà  de  toute  dispute;  l'arbre 
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la  nuit,  ifest  très-dangereux  de  s'approcher  de  cette  éminence, 
parce  qu'elle  est  hantée  par  une  multitude  de  malins  esprits. 

dA  un  mille  au  nord  du  Kassr,  ou  à  cinq  de  Hillah^  et  à 
neuf  cents  verges  de  l'Euphrate,  se  voit  la  dernière  éminence 
qui  termine  cette  chaîne  de  ruines.  Piétro-della-Valle,  qui  l'a 
décrite,  décide  que  c'était  la  tour  de  Bêlas.  Reunell  a  adopté 
cette  opinion.  ^e«  habitans  du  pays  appellent  cette  ruine  Marf- 
jélibé,  c'est-à-dire  renversé  sens-clessus-dessous.  Le  Mudjélibé  a 
une  forme  allongée  ,  la  hauteur  et  les  côtés  qui  regardent  les 
points  cardinaux  sont  irréguliers.  Le  côté  du  nord  a  deux  cents 
verges  de  long;  celui  du  sud  deux  cent  dix-neuf;  celui  de 
l'est  cent  quatre-vingt-deux;  celui  de  l'ouest  cent  trente-six. 
L'élévation  de  l'angle  le  plus  haut  est  de  cent  quarante-un 
pieds.  La  face  occidentale,  qui  est  la  plus  basse,  est  aussi  la  plus 
intéressante  par  rapporta  la  vue  qu'elle  offre  du  bâtiment.  On 
voit  près  du  sommet,  un  mur  un  peu  élevé  avec  des  interrup- 
tions, bâti  de  briques  crues  mêlées  avec  de  la  paille,  ou  des 
roseaux  hachés  menus,  et  cimentés  de  mortier  de  terre  grasse 
qu'on  n'a  pas  épargnée  :  ilya,  entre  chaque  couche  de  brique, 
une  couche  de  roseaux.  L'angle  sud-ouest  est  surmonté  d'une  es- 
pèce de  tour  ou  de  lanterne;  le  sommet  est  couvert  de  décom- 
bres ;  en  creusant  on  découvre  dans  quelques-unes  des  cou- 
ches de  briques  cuites  cassées  ,  qui  ont  été  cimentées  de  mor- 
tier, et  par-ci  par-là  des  briques  entières  chargées  d'inscrip- 
tions. Le  tout  est  couvert  de  morceaux  de  poteries,  de  briques 
vitrifiées,  et  même  de  coquilles,  de  pièces  de  verre  et  de  mère- 
perle.  Comme  je  demandais  à  un  Turc  comment  il  s'imaginait 
que  ces  dernières  substances  avaient  élé  apportées  là,  il  me  ré- 
pondit sans  balancer  :  Far  le  déluge.  On  aperçoit  dans  divers 
endroits  des  tanières  de  bêles  féroces;  j'y  trouvai   une  grande 

qui  est  un  pou  au  nord-csl  en  offre  une  aulre  qui  ne  l'est  pas  moins. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'en  dil  la  tradiliou,  qui  m'a  porté  à  y  avoir  recours; 
j*y  ai  été  tlclerrainé  par  les  quatre  considérations  suivantes  de  localité, 
Tcxistencc  de  cet  arbre  sur  le  sommet  de  ces  raines  près  du  Kassr  et  dans 
l'enceinte  du  jardin  suspendu  ,  son  espèce  qui  est  très-rare  et  inconnue 
dans  le  pays,  son  air  de  vétaslé  s'accorJaut  avec  le  grand  âge  qu'on  lui 
suppose,  cl  la  considération  qu'il  y  a  des  arbres  quivivcut  au  delà  de  deux 
mille  ans.  »  VoY'  pag.  68. 
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quantité  de  piquans  de  porc-épic  ,  et  dans  la  plupart  des  cavi- 
tés, une  multitude  de  chauve-souris  et  de  hiboux. 

•  Au  côté  septentrional  du  Mudjélibé  ,  près  du  sommet,  est 
une  niche  ou  retraite  assez  élevée  pour  y  admettre  un  homme 
debout.  Derrière ,  il  y  a  une  ouverture  basse  qui  mène  à  une  pe- 
tite cavité  d'où  sort  un  passage  à  droite,  qui  se  perd  dans  les 
décombres.  Les  naturels  l'appellent  le  Serdaup  ou  le  Cellier  ; 
un  homme  respectable  m'informa  qu'en  y  cherchant  des  bri- 
ques ,  il  y  a  quelques  années  ,  on  en  retira  beaucoup  de  mar- 
bre, et  ensuite  une  bière  de  bois  de  mûrier  dont  une  partie  pa- 
raissait couverte  de  bitume.  Cette  bière  renfermait  un  corps  hu- 
main ,  enveloppé  étroitement  dans  un  linceul  qui  tomba  en 
poussière  aussitôt  qu'il  fut  exposé  à  l'air.  Ce  récit ,  joint  à  la 
considération  que  c'est  le  lieu  le  plus  favorable  à  déterminer 
quelque  chose  du  plan  originaire  de  celte  ruine,  m'engagea  à 
mettre  douze  hommes  à  l'ouvrage,  afin  d'ouvrir  d'en  haut  un 
passage  dans  le  Serdaup.  Ils  creusèrent  dans  un  fût  ou  dans  un 
pied-droit  creux  de  soixante  pieds  carrés,  revêtu  de  belles  bri- 
ques et  de  bitume,  et  tout  rempli  de  terre.  Ils  y  trouvèrent  une 
poutre  de  bois  de  dattier ,  une  lance  de  cuivre,  et  quelques  va- 
ses de  terre;  il  y  en  avait  un  qui  était  très-mince,  et  qui  avait  à 
l'extérieur  quelques  restes  d'un  beau  vernis  blanc.  Après  trois 
jours  de  travail  ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'ouverture  ,  et  décou- 
vrirent un  passage  étroit  de  près  de  dix  pieds  de  hauteur,  à 
moitié  plein  de  décombres  ,  contenant  des  briques  cuites  et 
des  briques  crues  :  les  unes  avec  des  inscriptions,  et  les  autres, 
comme  à  l'ordinaire,  avec  une  couche  de  roseaux  entre  chaque 
rang  %  excepté  dans  une  ou  deux  assises  ,  près  du  bas,  où  elles 
étaient  cimentées  de  bitume;  singulière  circonstance  dont  on  ne 
saurait  rendre  compte. 

>  Ce  passage  paraissait  comme  s'il  avait  originairement  eu  un 

»  Ce  bitume  et  ces  roseaux  qui  se  trouvent  mêlés  à  ces  ruines  s'accordent 
parfaitement  avec  Thisloire  sacrée  et  profane.  Hérodote  et  Diodore  par•^ 
lent  des  roseaux  dont  se  servaient  les  Babyloniens  pour  la  conslruclion 
de  leurs  édifices;  et  Moïse  dit  dans  la  Genèse  :  «Et  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  t  Allons,  faisons  des  briques,  et  cuisons-les  au  feu.  Ils  se  servirent 
donc  de  briques  comme  de  pierres,  et  de  bitume  comme  de  ciment.  > 
Ch.  XI,  V.  3. 
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revêtement  de  belles  briques  cuites  et  de  bitume  pour  cacher 
celles  qui  n'étaient  que  durcies  au  soleil,  dont  le  corps  du  bâ- 
timent était  principalement  composé.  En  face  de  ce  passage  il 
s'en  préseule  un  autre  rempli  de  terre  jusqu'au  haut,  ou  mieux 
le  même  continue  vers  l'est,  où  il  s'étend  probablement  à  une 
distance  considérable,  peut-être  même  tout  le  long  du  côté  du 
Mudjélibé  :  en  le  creusant  j'ai  découvert  près  du  sommet  une 
bière  de  bois  avec  un  squelette  bien  conservé.  Sous  la  têle  de 
la  bière  il  y  avait  un  caillou  rond;  au  dehors  un  oiseau  de  cui- 
vre y  était  attaché ,  et  au  dedans  se  voyait  un  ornement  de  la 
même  nature  ,  qui  semblait  avoir  été  suspendu  à  quelque  par- 
tie du  squelette.  Ce^  incident,  s'il  y  avait  le  moindre  doute, 
place  l'ancienneté  du  squelette  au-delà  de  toute  dispute.  Après 
Textraclion  de  celle  bière,  on  déterra  un  peu  plus  loin  dans  les 
décombres  le  squelette  d'un  enfant.  Il  est  vraisemblable  que 
tout  ce  passage,  quelque  grand  qu'il  fût,  était  occupé  de  la 
même  manière 

»  Je  vais  examiner  maintenant  fout  ce  qui  reste  de  Babylone 
sur  le  côté  occidental  du  fleuve.  La  masse,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  remarquable  et  la  plus  frappante  de  toutes  les  ruines  de 
Babylone,  est  située  à  six  milles  environ  au  sud-ouest  de  Hillah. 
Aî)pelée  par  les  Arabes  Birs-Nemrod  * ,  et  parles  JiuTs  la  Prison 
de  Nabuchodonosor.  Elle  a  élé  décrite  par  Emmanuel  Baillet et 
Niebhur ,  à  qui  la  crainte  des  Arabes  ne  permit  point  de  la  voir 
de  près. 

j»  J'ai  visité  le  Birs-Nemrod  dans  un  moment  qui  répondait 
tout-à-fait  à  la  grandeur  de  son  effet.  La  matinée  était  d'abord 
orageuse,  et  nous  menaçait  d'une  grande  chute  de  pluie.  Mais 
comme  nous  nous  approchions  du  but  de  notre  voyage,  les 
nuages  qui  s'étaient  accumulés  se  séparèrent,  et  nous  laissè- 

ï  L'élymologic  du  mot  birs  fournit  un  sujet  curieux  à  ceux  qui  prennent 
plaisir  à  de  pareilles  discussions.  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  un  mot 
arabe;  car  il  ne  se  trouve  dans  cette  langue  aucune  expression  qui  y  ait 
rapport,  et  les  personnes  les  mieux  instruites  du  pays  ne  purent  me  du'e 
pourquoi  il  est  appliqué  à  celle  ruine.  Un  mol  chaldécn  qui  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  Celui  de  birs,  signifie  habitations  des  démons  ou 
désert  sablonneux, 

{Note  de  C Auteur.) 
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renl  entrevoir  le  Birs ,  dominant  sur  la  plaine ,  présentant  Tap- 
parence d'une  montagne  ronde  couronnée  d*une  tour,  avec  un 
rideau  élevé  qui  s'étend  le  long  de  son  pied.  Comme  pendant  la 
première  partie  de  notre  promenade  nous  fûmes  entièrement 
privés  de  la  vue  de  cette  ruine,  cela  nous  empêcha  d'en  acqué- 
rir par  gradation  l'idée  en  général  si  nuisible  à  l'effet,  et  si  par- 
ticulièrement regrettée  de  tous  ceux  qui  visitent  les  pyramides 
d'Egypte.  A  peine  fûmes-nous  parvenus  à  une  distance  conve- 
nable, qu'elle  s'offrit  tout  d'un  coupa  la  vue,  au  milieu  des 
masses  roulantes  de  nuages  noirs  et  épais,  obscurcis  en  quel- 
ques endroits  par  cette  espèce  de  brouillard  dont  la  confusion 
produit  quelque  chose  de  sublime  ,  tandis  que  des  traits  d'une 
couleur  vive,  présageant  l'orage,  étaient  répandus  dans  le  dé- 
sert au-delà,  et  servaient  à  donner  quelque  idée  de  l'étendue 
immense  et  de  la  triste  solitude  du  pays  désolé  où  se  trouve 
située  cette  respectable  ruine. 

»Le  Birs-Nemrod  est  une  éminence  d'une  figure  oblongue 
de  762  verges  de  circonférence,  coupée  à  l'orient  par  un  fossé 
profond  ;  elle  n'a  que  5o  à  60  pieds  d'élévation  ,  mais  à  l'occi- 
dent, elles'élève  en  côneà  igopîeds  dehauteur,  etson  sommetse 
termine  par  une  muraille  solide  de  briques,  de 56  pieds  de  hau- 
teur sur  28  de  large,  diminuant  de  grosseur  vers  le  faîte,  qui 
est  rompu,  irrégulier  et  fendu  par  une  grande  crevasse  qui  se 
prolonge  jusjju'à  un  quart  de  la  hauteur.  Cette  muraille  est 
percée  d'outre  en  outre  par  de  petits  trous  carrés  qui  sont  dis- 
posés en  losange.  Les  belles  briques  cuites  dont  elle  est  bâlic 
sont  chargées  d'inscriptions,  et  le  ciment,  qui  semble  être  du 
ciment  de  chaux,  quoiqu'il  soit  difficile  de  distinguer  la  nature 
de  la  liaison  des  couches,  tant  elles  sont  serrées  ensemble,  est 
si  admirable  qu*n  est  presque  impossible  de  détaclier  une  de 
ces  briques  sans  la  casser.  Le  reste  du  sommet  de  celte  émi- 
nence est  couvert  d'énormes  morceaux  d'ouvrages  de  briques 
d'une  forme  indéterminée,  tombés  ensemble,  et  changés  en  de 
solides  masses  vitrifiées ,  comme  si  elles  avaient  subi  raclion  du 
feu  le  plus  violent  %  ou  qu'on  les  eût  fait  sauter  avec  de  la  pou- 

t. 
'  Uq  compatriote  de  M.  Ricli,  qui  vient  (je  \jsiler  B.ibylone,  fait  la 

môme  observalioa  :  «  Ce  qui  reste  de  la  tour  de  Babel,  qui  fut  construite 

€û  briques,  prégcnle,  dit-ill'aspcd  d'une  montagm  brtUéc,  ajasi  que  Icfc 
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dre  à  canon.  Cependant  on  peut  très-bien  distinguer  les  cou- 
ches de  briques,  ce  qui  est  un  fait  singulier  que  je  ne  suis  pas  en 
état  d'expliquer. 

>  Ces  ruines  extraordinaires  sont  les  mêmes  dont  parle  le 
père  Emmanuel  qui  ne  fait  aucune  attention  à  la  hauteur  pro- 
digieuse sur  laquelle  elles  sont  élevées.  Cette  éminence  est  elle- 
même  une  ruine  ,  creusée  en  ravines  par  le  tems,  couverte  de 
débris,  comme  partout  ailleurs  et  de  morceaux  de  pierres  noi- 
res, de  pierres  de  sable  et  de  marbre.  Dans  la  partie  orientale, 
on  distingue  aisément  des  couches  de  briques  durcies  au  so- 
leil, mais  sans  aucun  roseau  quelconque,  circonstance  qui 
nous  semble  attester  la  haute  antiquité  de  cette  ruine,  parce 
qu'on  trouve  toujours  ordinairement  des  roseaux  où  il  y  a  des 
briques  crues. 

•  Dans  le  côté  du  nord  on  aperçoit  des  vestiges  de  bâtiment 
qui  portent  une  grande  ressemblance  au  monceau  de  briques. 
Au  pied  de  l'éminence,  on  découvre  un  escalier  à  peine  élevé 
au-dessus  de  la  plaine  dont  l'étendue  excède  de  plusieurs  pieds 
la  base  véritable  ou  mesurée.  Toute  cette  ruine  est  entourée 
d'une  enceinte  carrée  comme  au  Mudjélibé,  mais  en  beaucoup 
meilleur  état  et  d'une  plus  grande  dimension.  A  une  petite  dis- 
tance de  Birs ,  et  sur  la  même  ligne  que  le  côté  oriental,  il  y  a 
une  autre  éminence  beaucoup  plus  longue  que  large  et  qui 
n'est  pas  inférieure  à  celle  du  Kassr  en  élévation.  Sur  le  sommet 

sont  deux  Roubbé  ou  oratoires 

»  Le  Birs-Nemrod  lire  un  nouvel  intérêt  de  la  possibilité  qu'il 
y  a  que  c'est  la  même  tour  que  les  descendans  de  Noé,  sous  la 
conduite  de  Nemrod,  élevèrentdanslaplainedeSennaaretdont 
l'achèvement  fut  interrompu  d'une  manière  si  mémorable.  » 

Nous  n'avons  pas  rapporté  à  beaucoup  près  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  le  mémoire  de  M.  Rich,  mais  ce  que  nous 
en  avons  cité  suffît  pour  faire  connaître  l'état  actuel  des  ruines 

saintes  Ecritures  Tavaicnt  prédit.  Du  sommet  de  la  tour  la  vue  s'arrête  sur 
les  amas  énormes  qui  forment  les  ruines  de  la  Babylonc  ancienne.  Le 
voyageur,  en  contemplant  celte  scène,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
avec  quelle  exactitude  les  prédictions  d'Isaïe  et  de  Jérémie  se  trouvent 
accomplies.  Babylonc  n'est  plus  habitée;  l'Arabe  lui-même  n'y  fixe  plus 
sa  lente  :  ces  lieux  désolés  ne  sont  plus  qu'un  affreux  désert.»  Voyage  du 
eapitaim  Keppel  à  Babylone,  publié  en  l^Hg. 
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qu'il  décrit  et  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  prophéties 
ont  été  littéralement  accomplies  sur  Babylone. 
Écoutons  Isaïe. 

•  Cette  superbe  Babylone,  cette  reine  entre  les  royaumes  , 

•  l'orgueil  des  Chaldéens,  Jéhova  la  renversera;  elle  sera  détruite 

•  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  —  Elle  sera  déserte  jusqu'à  la 

•  fin  des  siècles;  les  générations  ne  la  verront  pas  rétablie,  l'A- 

•  rabe  n'osera  pas  y  planter  sa  tente  et  les  pâtres  n'y  laisseront 
»  pas  reposer  leurs  troupeaux.  Ses  ruines  deviendront  le  repaire 

•  des  bêtes  féroces  ;  ses  palais  seront  remplis  de  serpens  ;  desoi- 

•  seaux  sinistres  s'y  feront  entendre  ;  des  animaux  sauvages  y 

•  pousseront  des  hurlemens  ;  des  monstres  marins  affligeront 

•  ces  palais  consacrés  autrefois  à  la  volupté. 

•  Je  mettrai  en  possession  de  sa  demeure  les  oiseaux  de  proie 

•  et  les  reptiles.  Un  vaste  marais  en  couvrira  le  sol ,  et  un  pro- 

•  fond  abîme  l'ensevelira  dans  un  éternel  oubli  *.» 

Cette  prophétie  s'est  accomplie  par  degrés.  Cyrus  n'oublia 
rien  pour  rendre  misérables  les  habilans  de  Babylone*  ;  il  y 
passait  pourtant  une  partiede  l'année;  mais  ses  successeurs  lui 
préférèrent  Suse,  Persépolis  et  Ecbatane,  Babylone  voulut  se 
venger  de  ce  mépris  en  se  révoltant  au  commencement  du  rè- 
gne de  Darius  fils  d'Hystape;  mais  ce  prince  ne  l'eut  pas  plutôt 
prise,  qu'il  fit  abattre  ses  hautes  murailles  et  abandonnasesha- 
bitans  à  la  discrétion  du  soldat  victorieux  '. 

Sous  les  princes  macédoniens  ,  la  construction  de  Séleucie, 
sur  le  Tigre,  porta  le  dernier  coup  à  Babylone.  Séleucus  en  fit 
passer  les  habitans  dans  la  nouvelle  ville;  il  n'y  laissa  que  les 
murs,  le  temple  de  Bélus ,  et  quelques  Chaldéens  à  qui  il  permit 
d'habiter  auprès  de  cet  édifice  *. 

Au  tems  de  Pline,  on  n'y  voyait  plus  que  ce  fameux  temple. 
Lorsque  Pausanias  écrivait,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  il 
ne  restait  plus  que  l'enceinte  des  murailles  de  Babylone,  où  du 
tems  de  saint  Jérôme,  les  rois  de  Perse  tenaient  enfermées 
des  bêtes  de  toute  espèce  qu'ils  y  entretenaient  pour  le  plaisir 
détachasse.  Ces  murailles  furent  entièrement  rasées  en  1057, 
et  aujourd'hui  on  en  trouve  à  peine  la  trace.       H.  de  C. 

>  Isaie,  ch,  xni,  v.  19,  20,  ai  et  aa;  et  ch.  xiv,  v.  a3,  —  «  C^rof^* 
liv.  VII.  --  >  Hérod. ,  hist.  m.  —  *  Strab. ,  Géogr,  xt. 
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NOUVEAUX  ÉCLAIRCISSEMENS  SUR  LE  FOSSILE  HUMAIN 
TROUVÉ  A  SAINT-ARNOULT. 


L'article  sur  le  fossile  humain  découvert  par  M.  Appert,  que 
nous  avons  inséré  dans  le  troisième  numéro  de  ce  journal  > , 
laissait  une  lacune  considérable  :  nous  ignorions  alors  à  quelle 
profondeur  de  la  terre  il  avait  été  trouvé  ;  point  de  la  plus  haute 
importance  dans  l'objet  que  nous  nous  proposons.  Tout  en  étant 
disposés  à  penser  que  ces  débris  devaient  appartenir  aux  terrains 
de  transport  anciens,  nous  nous  étions  servis  de  quelques  ex- 
pressions qui  pouvaient  induire  nos  lecteurs  en  erreur,  et  leur 
faire  croire  que  nous  rapportions  ces  restes  humains  aux  cou- 
ches primitives  du  globe;  ce  qui  aurait  été  contraire  aux  ren- 
seignemens  que  nous  avions  obtenus  et  au  but  que  nous  avions 
en  vue. 

Nous  nous  proposions  donc  de  demander  de  nouveaux  éclair- 
cissemensà  cet  égard  à  M.  Appert.  Au  moment  de  lui  écrire, 
nous  avons  reçu  deux  leltresà  ce  sujet,  l'une  de  M.  Boullier, 
gavant  géologiste  de  Laval ,  pleine  de  remarques  judicieuses 
et  profondes  sur  le  phénomène  en  question  et  sur  la  manière  de 
rinlcrprélcr;  l'autre  de  M.  Appert ,  qui  nous  donne  les  docu- 
mens  dont  nous  avions  besoin.  Comme  celle  dernière  lettre  ré- 
pond aux  observations  de  M.  Boullier  et  complète  noire  article 

»  Voir  le  N°  5  ,  page  i55.  — Voir  aussi  la  configuraiion  de  quelques- 
uns  de  ces  foseilcs  dans  la  litliographie  que  nous  avons  dounéc  dans  le 
N"  9,  tome  II,  page  a  18. 
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sur  le  fossile  humain   de  Saint-Arnoult,  nous  croyons  devoir 
l'insérer  ici  textuellement. 

«Monsieur  ,  d'après  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  citer 
mon  témoignage  dans  le  rapport  relatif  aux  fossiles  humains, 
de  votre  numéro  de  septembre,  je  me  crois  obligé  de  joindre  au 
présent  envoi  de  pièces  justificatives  quelques  renseignemens 
sur  le  gisement  des  fossiles  dans  la  contrée  que  j'habite. 

»Les  lieux  voisins  de  Saint-Arnoult,  d'où  j'ai  tiré  ces  fossi- 
les, ont  presque  partout  un  fonds  marneux  que  l'on  exploite 
pour  féconder  les  terres,  et  qui  est  rempli  de  silex  de  toutes 
sortes  de  formes,  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  point  su  analyser; 
sur  cette  marne  s'étendent  des  couches  de  terre  plus  ou  moins 
végétales  de  quelques  pieds  d'épaisseur,  et  celles-ci  sont  recou- 
vertes d'une  couche  des  fossiles  dont  vous  recevrez  ci-joint  l'é- 
chantillon. 

«Dans  la  forêt  qui  sépare  Saint-Arnoult  et  Rochefort  le  sol 
tout  entier  en  est  rempli.  Ils  sont  placés  dans  une  situation  si 
naturelle  ,  si  abondans,  et  si  rapprochés,  particulièrement  les 
fruits  d'une  même  espèce,  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'ils 
aient  été  dérangés  de  leur  disposition  primitive. 

»La  même  couche  se  prolonge  dans  la  partie  cultivée,  mais 
chaque  année  les  pierres  sont  enlevées  des  champs.  Les  gros- 
ses servent  à  bâtir;  les  moindres,  à  réparer  les  chemins,  et  ce 
triage  qui  depuis  plus  de  3o  siècles  se  renouvelle  sans  cesse, 
n'a  pas  complètement  débarrassé  ces  terres  que  les  gens  de  la 
campagne  regardent  comme  reproductrices.  En  elTet  les  eaux 
enlèvent  sans  cesse  une  petite  portion  du  sol ,  le soo  de  la  char- 
rue s'enfonce  chaque  fois  un  peu  plus  et  soulève  de  nouvelles 
pierres  chaque  année. 

))  J'ai  pu  observer  cette  disposition  dans  des  chemins  nouvel- 
lement tracés  dans  la  forêt,  dans  la  tranche  du  sol  en  culture, 
et  dans  les  fossés  que  l'on  creuse  en  ce  moment  sur  les  deux 
bords  de  la  route.  On  voit  exactement  au-dessous  de  la  portée 
du  fer  de  la  charrue  une  couche  qui  n'est  plus  maintenant  fort 
épaisse  de  tous  les  fossiles  ci- joints  et  de  beaucoup  d'autres  plus 
volumineux,  puis  une  terre  plus  compacte. 

»  C'est  parmi  les  pierres  jetées  au  bout  d'un  champ  sur  le  bord 
d'un  chemin  que  j'ai  recueilli  les  fossiles  humains  qui  n'ont  su- 
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rement  été  découverts  que  par  le  laboureur.  Et  très  probable- 
ment le  pied  gauche  aura  été  long-tems  exposé  au  soleil,  et  plus 
d'une  fois  heurté  par  la  charrue  avant  de  venir  en  ma  posses- 
sion. Cette  couche  incontestablement  diluvienne  est  donc 
comme  un  cachet  apposé  par  le  Créateur  sur  toute  cette  super- 
ficie. 

»  Maintenant  si  Ton  veut  analyser  cette  pétrification  de  parties 
charnues ,  qui  paraît  si  étonnante  ,  en  voici  des  exemples  ana- 
logues. 

»  Les  oursins  sont  intérieurement  charnus,  extérieurement 
revêtus  d'une  croûte  comme  la  coquille  d'un  œuf,  et  ils  se  pé- 
trifient totalement. 

»  Vous  trouverez  ci-joint  un  oursin  engagé  dans  une  substance 
quelconque  ,  mais  qui  lui  estdevenue  homogène  par  la  pétrifi- 
cation. Un  petit  cocos  est  également  identifié  avec  le  corps 
dans  lequel  il  a  été  enfoncé  à  demi. 

•  Quanta  la  substance  pétrifiante,  c'est  une  sorte  de  cristal. 

•  Vous  verrez  un  cocos  brisé  dont  tout  l'intérieur  est  une  cris- 
tallisation dans  laquelle  vous  reconnaîtrez  des  pointes  de  dia- 
mant. 

>  Dans  l'oursin  brisé  vous  reconnaîtrez  l'œsophage  et  le  rec- 
tum. L'un  de  ces  canaux  est  aussi  rempli  de  cette  même  cristal- 
lisation. 

»  Que  ce  soit  le  môme  procédé  que  la  nature  ait  employé  pour 
la  conservation  du  fossile  humain  ,  vous  en  aurez  la  preuve,  en 
remarquant  une  petilecavité  dansle  pied  gauche,  provenant  de 
je  ne  sais  quel  accident,  mais  également  garnie  d'une  sembla- 
ble cristallisation  que  la  loupe  vous  fera  apercevoir.  Commenta 
la  surface  même  du  globe,  ce  phénomène  a-t-il  pu  s'opérer? 
Comment  ce  cristal  liquide  a-t-il  été  assez  abondant  pour  s'em- 
parera la  fois  de  tant  de  substances  ,  et  assez  actif  pour  prévenir 
la  dissolution  de  parties  aussi  délicates  que  la  chair  d'un  enfant? 
Je  l'ignore;  mais  le  fait  est  patent  et  incontestable  :  et  les  our- 
sins excessivement  nombreux,  et  intérieurement  aussi  délicats, 
prouvent  la  possibilité  et  la  réalité  de  la  pétrification  des  chairs. 
Car  s'ils  se  fussent  corrompus,  leur  enveloppe  seule  eût  persisté. 
Alors  la  pétrification  marquerait  un  vide  dans  le  centre,  ainsi 
que  tous  les  cocos  le  font  voir;  lors  même  qu'ils  se  trouvent  to- 
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talement  remplis  par  la  pétrification ,  le  cristal  plus  pur  et  com- 
plètement transparent  accuse  le  vide  antérieur  à  la  concrétion. 

9  Quant  aux  espèces  de  légumes  propres  à  la  zone  torride,  vous 
les  reconnaîtrez  facilement;  ils  n'ont  point  Le  vide,  leur  écorce 
est  plus  ou  moins  corrodée;  on  y  voit  les  efforts  impuissans 
d'unefermentation  et  d'une  végétation  interrompue,  à  laquelle 
a  succédé  la  pétrification. 

•  Parmi  toutes  ces  pétrifications  il  ne  se  rencontre  rien  d'ana- 
logue aux  productions  actuelles  de  nos  contrées.  Comme  les 
cimetières  creusés  dans  le  même  sol  ne  conservent  maintenant 
ni  les  chairs  ni  les  ossemens  qui  y  sont  déposés;  au  contraire, 
les  chairs  sont  assez  promptement  consumées,  et  les  osse- 
mens ne  sont  jamais  relevés  de  terre  que  dans  une  consomma- 
tion déjà  fort  avancée  ,  sans  que  nous  apercevions  jamais  rien 
d'analogue  à  la  pétrification  de  ces  mêmes  substances. 

«J'ai  cru  ces  éclaircissemens  nécessaires  pour  résoudre  les 
objections  que  l'on  pourraitfaire,  ainsi  que  pour  dévoiler  la  vérité 
tout  entière,  et  pour  fortifier  les  preuves  que  vous  avez  tirées 
de  ces  fossiles  humains. 

«Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  des  sentimens 
respectueux,  etc. 

»  Appert,  curé  de  SaLnt^Arnoult. 

»  20  octobre  i83o.» 
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NOUVELLES. 


EUROPE. 

ALLEMAGNE. — État  de  la  religion  dans  ce  pays.  Bref  du  Pèrt 
commun  des  fidèles,  qui  réclame  la  liberté  pour  les  catholiques. — Poar  faire 
connaîlre  la  véritable  posilion  de  l'Église  dans  celte  partie  de  rAllema- 
gne  dont  nous  allons  parler,  et  donner  la  véritable  intelligence  du  bref 
que  l'on  va  lire,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  ce  qui  s'est  passé  il  y  a 
quelques  années.  La  révolution  et  l'invasion  française  ayant  détruit  en 
plusieurs  endroits  de  l'Allemagne,  et  notamment  dans  les  principautés 
ecclésiastiques,  l'ancien  ordre  de  choses,  il  fut  nécessaire  d'en  établir 
un  nouveau.  Des  négociations  furent  ouvertes  entre  le  Saint-Père  et  les 
puissances  de  qui  les  principautés  dépendaient.  Après  de  longs  détails  et 
des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  il  fut  arrêté  qu'il  serait  formé  une 
province  ecclésiastique  du  Ilaut-Rhin,  laquelle  serait  composée  de  l'ar- 
chevêché de  Fribourg ,  et  des  évêchés  de  Mayence  ,  de  Rothembourg, 
Limbourg  et  de  Fulde. 

Deux  bulles  émanèrent  sur  cet  objet  de  la  cour  de  Rome  :  celle  de 
Provida  solcrsque  du  \G  août  1821  ,  et  celle  de  Domini  gregis  custodiam 
du  11  avril  1827.  Ces  deux  bulles  furent  approuvées  par  les  princes  alle- 
mands qui  les  avaient  demandées. 

Mais  lorsque  tout  semblait  réglé  et  fini,  voilà  que,  le  3  mars  i83o. 
parut  une  déclaration  commune  au  roi  de  AV^urtemberg ,  au  grand-duc 
de  Bade,  h  celui  de  liesse,  à  celui  de  Nassau,  à  l'électeur  de  Hesse-Gassel 
et  à  la  ville  de  Francfort ,  dans  laquelle  l'indépendance  de  l'Église  était 
euvevtement  attaquée.  Les  princes  prolcslan»  s'arrogeaienlle  droit  de  re- 
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\iser  et  de  sanclionner  tous  les  actes  ,  même  spirituels,  émanés  de  Rome 
ou  des  évëques  :  prétentions  contraires  aux  conTentions  même  faites  avec 
ces  princes. 

Malheureusement  il  paraît  qu'aucun  des.évêqnes  ne  réclama  contre 
celle  violation  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  promesses  ;  un  d'entre 
eux  y  donna  même  son  consentement  et  prêta  à  celte  tyrannie  le  con- 
cours de  son  influence.  Mais  le  saint  Père,  pasteur  vigilant,  défenseur 
de  tous  les  droits  des  calholiques,  a  réclamé  avec  énergie  contre  ces 
actes  arbitraires  d'un  côté,  et  contre  cette  lâche  soumission  de  l'autre. 
Nous,  catholiques,  écoutons  tous  avec  amour  et  respect  notre  père, 
notre  chef,  qui  nous  dit  que  VÈglise,  la  société  dont  nous  faisons  partie, 
est  libre  d'institution  divine,  et  n'est  soumise  à  aucune  puissance  terrestre. 
Si  quelques-uns  de  nous  sont  indifférens  ou  dorment,  qu'ils  se  réveillent 
et  s'animent  à  celle  voix,  qui  nous  confirme  et  nous  excite^  s'il  en  est  besoin, 
à  revendiquer  avec  zèle  les  droits  de  l'Église;  répétons  avec  lui ,  et  crions 
bien  haut,  qu'elle  est  réduite  à  une  misérable  et  honteuse  servitude,  lorsqu'on 
permet  au  pouvoir  laïque  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  conciles,.. .  de  choisir 
les  candidats  au  sacerdoce,  et  ceux  qui  doivent  être  promus  aux  fonctions 
ecclésiastiques ,  lorsqu'on  lui  attribue  la  direction  de  l'enseignement  et  de  la 
discipline  religieuse  et  morale,  et  que  l'on  empêche  les  fidèles  de  communiquer 
librement  avec  le  chef  de  l'Eglise.  OhJ  il  est  beau  ce  spectacle  qui  nous 
monlre  le  chef  des  chrétiens,  le  premier,  le  seul  entre  tous  les  chefs  des 
nations,  réclamant  contre  l'oppression  et  la  servitude.  Oui,  sa  voix  sera 
entendue  ;  tôt  ou  lard  les  calholiques  seront  émancipés. 

A  nos  vénérables  frères  l'archevêque  de  Fribourg  et  les  évêques  de  Mayence, 
de  Rolhembourg,  de  Limbourg  et  de  Fulde,  Pie  VllI. 

Vénérables  frères,  salut. 

«Déjà  un  bruit  affligeant  était  venu  à  nos  oreilles,  que  les  ennemis 
de  rÉglise  catholique  formaient ,  dans  la  province  du  Rhin  ,  quelque 
projet  contre  la  saine  doctrine  et  la  constitution  de  l'Église,  et  que  leurs 
efforts,  dirigés  avec  artifice,  appelaient  de  nombreuses  innovations  et 
n'étaient  pas  sans  succès.  Nous  n'avions  pu  d'abord  ajouter  foi  à  ces 
bruits  incertains,  surtout  n'ayant  rien  appris  de  vous,  auxquels  il  appar- 
tenait de  nous  instruire  d'une  chose  si  grave ,  comme  aussi  de  veiller 
efficacement  au  bien  de  vos  diocèses,  et  d'écarter  non-seulement  les  er- 
reurs ,  mais  encore  le  danger  et  le  soupçon  de  l'erreur.  C'est  avec  autant 
d'élonuement  que  de  douleur  que  nous  avons  vu  nos  espérances  Irora- 
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pées  à  cet  égard;  car  ce  qui  nou3  était  parvenu  d'une  mauiôre  particulière 
est  devenu  public,  et  est  confirmé  par  des  témoignages  irrécusables; 
tellement  que  nous  avons  dû  nous  convaincre  qu'on  ne  pouvait  absolu- 
ment souffrir  dans  l'Église  les  nouveautés  introduites  en  ce  pays,  attendu 
qu'elles  sont  appuyées  sur  des  principes  faux  et  erronés,  et  qu  elles  sont 
opposées  à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Église ,  et  qu'elles  tendent  ouver- 
tement à  la  perte  des  âmes. 

■  La  sainte  Épouse  de  Jésus-Christ,  l'Agneau  sans  tache,  est  libre  d'ins- 
titution divine,  et  n'est  soumise  à  aucune  puissance  terrestre.  Mais  elle 
est  réduite  par  ces  nouveautés  profanes  à  une  misérable  et  honteuse 
servitude,  lorsqu'on  permet  au  pouvoir  laïque  de  confirmer  ou  de  rejeter 
les  conciles,  de  diviser  les  diocèses,  de  choisir  les  candidats  au  sacerdoce 
et  ceux  qui  doivent  êlre  promus  aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  lorsqu'on 
lui  attribue  la  direction  de  l'enseignement  et  la  discipline  religieuse  et 
morale,  lorsque  les  séminaires  mêmes  et  tout  ce  qui  touche  au  gouverne- 
ment spirituel  de  l'Église  est  livré  au  bon  plaisir  des  laïques,  et  que  l'on 
empêche  les  fidèles  de  communiquer  librement  avec  le  chef  de  l'Église, 
quoique  cette  communication  tienne  à  l'essence  de  la  constitution  de 
l'Église  catholique,  et  ne  puisse  être  empêchée  sans  que  les  fidèles,  pri- 
vés d'un  secours  nécessaire,  ne  soient  en  péril  pour  leur  salut  éternel. 

»  Ce  serait  du  moins  une  consolation  pour  nous  ,  si,  suivant  le  devoir 
de  votre  charge ,  vous  aviez  mis  tous  vos  soins  à  instruire  les  fidèles  qui 
vous  sont  confiés  sur  les  erreurs  manifestes  de  ces  principes  et  sur  les 
pièges  qu'on  leur  tendait  par  ses  entreprises.  C'était  à  vous  qu'il  appar- 
tenait de  faire  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  inculque  d'une  manière  si  im- 
posante à  son  disciple  Timoihée,  et  dans  sa  personne  à  tous  les  évêques, 
lorsqu'il  dit  :  «  Prêchez  la  parole ,  insistez  à  tems  et  à  contrelems ,  reprô- 
»ncz,  suppliez,  corrigez  en  tonte  patience  et  en  toute  doctrine;  car  il  y 
,«aura  un  tems  où  les  hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine  doc- 
«trine,  mais  auront  recours  à  des  docteurs  qui  flatteront  leurs  désirs  ; 
•  pour  vous,  veillez  ,  travaillez  constamment,  faites  la  charge  d'un  évan- 
ngéliste  ;  remplissez  votre  ministère.  »  C'était  à  vous  d'élever  une  voix 
pastorale  ,  afin  que  la  réprimande  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur  servît 
en  même  tems  à  retenir  ceux  qui  hésiteraient ,  suivant  ce  que  dit  le  même 
apôtre  :  «  Reprenez  publiquement  ceux  qui  pèchent  ,  afin  d'inspirer  de 
»  la  crainte  aux  autres.»  Enfin  c'élailà  vous  à  imiter  l'exemple  des  apôtres, 
qui  répondirent  avec  une  liberté  évangéliqne  à  ceux  qui  leur  comman- 
daient le  silence  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  h  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

•  Nous  ne  devons  point  vous  dissimuler ,  vénérables  frères,  dans 
quelle  amertume  notre  cœur  est  plongé,  depuis  qu'il  nous  a  été  rap- 
porté qu'il  en  e»»t  un  parmi  votts  qui,  loin  de  défendre  lEglise  calholi- 
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que  et  sa  doctrine ,  en  combattant  les  erreurs  et  les  nouveautés ,  et  en 
prémunissant  les  fidèles  confiés  à  ses  soins  par  des  a\is  et  par  des  pré- 
ceptes salutaires  ,  n'a  pas  hésité  au  contraire  à  donner ,  par  son  assenti- 
ment et  son  concours ,  une  nouvelle  autorité  etune  nouvelle  forccà  ces 
nouveautés  et  à  ces  principes  faux  et  erronnés.  La  gravilé  de  la  faute  fait 
que  nous  jugeons  l'accusation  fausse;  nous  répugnons  Iropà  porter  sur 
vous  un  jugement  si  injurieux  ,  et  à  croire  que  quelqu'un  d'entre  vous 
ait  pu  trahir  la  cause  de  l'Église  de  Jésus-Christ  dans  des  choses  aussi 
importantes  que  le  sont  celles  qui  intéressent  sa  coostitution  et  son  es- 
sence. Car  la  raison  même  et  la  nature  du  gouvernement  d«  l'Église  éta- 
blie par  Dieu  montrent  que  ce  ne  peut  être  que  dans  un  tems  d'attaques 
et  de  troubles  contre  elle  que  les  puissances  du  siècle  dominent  sur  elle  , 
ou  prétendent  diriger  sa  doctrine,  ou  s'opposent  à  ce  qu'on  communi- 
que avec  le  premier  siège,  auquel ,  dit  saint  Iréuée  ,  «  il  est    nécessaire 

•  que  toute  l'Eglise  et  les  fidèles,  dispersés  de  toute  part,  recourent,  à 

•  cause  de  son  éminente  principauté.  »  Quiconque  voudrait  introduire 
une  nouvelle  forme  du  gouvernement ,  dit  saint  Cyprien  ,  «  s'efforcerait 
»  de  faire  une  église  humaine.  » 

»  En  vous  rappelant ,  vénérables  frères ,  les  devoirs  du  ministère  apos- 
tolique ,  nous  nous  proposons  de. vous  confirmer  et  de  vous  exciter,  s'il 
en  était  besoin  ,  à  revendiquer  avec  zèle  les  droits  de  l'Église ,  à  soutenir 
la  saine  docliine  et  à  ne  point  hésiter  à  montrer  à  ceux  auprès  desquels 
il  est  nécessaire  d'agir,  combien  sont  opposés  à  la  raison  et  à  la  justice 
les  conseils  pernicieux  pour  l'Église  qui  ont  été  déjà  pris  ou  qui  vont 
l'être.  La  bonté  même  et  la  justice  de  la  cause,  et  votre  sollicitude  pour 
les  brebis  qui  vou&  sont  confiées,  doivent  vous  donner  du  courageà  dé- 
ployer pour  leur  salut  les  vertus  propres  du  bon  pasteur.  Mais  ce  qui 
doit  encore  vous  fortifier  ,  c'est  que  la  cause  que  vous  défendrez  repo- 
sera sur  des  conventions  faites  entre  le  saint  Siège  et  ces  princes  ;  car 
ils  se  sont  engages  par  des  promesses  publiques  à  laisser  libre  dans  leur 
pays  l'Église  catholique  ,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  rapports  des  fidèles 
avec  lech»-'f  de  l'Église  sur  les  affaires  ecclésiasliques,  que  pour  l'exercice 
entier  de  la  juridiction  épiscopale  de  l'archevêque  et  des  évéques  ,  sui- 
vant les  règlemens  des  canons  en  vigueur  et  les  lois  de  la  discipline  ec- 
clésiastique actuelle. 

»  Nous  espérons  que  ceci  suffit  pour  que  ,  quels  que  soient  les  ordres 
fâcheux  qui  ont  été  donnés  sur  une  matière  si  grave  ,  vous  vous  appli- 
quiez à  les  faire  révoquer,  et  qu'ayant  obtenu  un  heureux  résultat  dfe 
vos  efforts ,  vous  ayez  le  mérite  et  la  gloire  d'avoir  conduit  à  bien  celle 
affaire. 

•  Plcia  dune  extrême  sollicitude  pourrétatde  ces  églises,  d'après  le 
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scandale  de  ces  çouveanlcs,  nous  allcndons  de  vous  la  réponse  la  plus 
prompte,  afin  de  consoler  noire  douleur,  si  elle  est  conforme  à  nos 
Tœux ,  ou  si  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  elle  y  était  contraire ,  afin  que 
nous  puissions  prendre  les  résolutions  que  demande  de  nous  le  devoir  de 
notre  charge  apostolique.  Nousfiant  à  juste  titre  sur  votre  zèle  à  faire  ce 
que  nous  vous  invitons  devant  le  Seigneur ,  et  que  nous  vous  ordonnons 
défaire,  nous  vous  accordons,  vénérables  frères,  à  vous  et  à  \os  trou- 
peaux, la  bénédiction  apostolique. 

«Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie  Majeure,  le  3o  juin  i83o,  deuxième 
année  de  notre  pontificat.  » 

ILES  IONIENNES.  —  D^fat/s  sur  l'état  de  CÉgiise  rie  Cor  fou,— 
La  métropole  latine  de  C«rfou  ,  que  les  dernières  révolutions  avaient 
privée  de  son  pasteur,  vient  d'être  rétablie.  Nos  lecteurs  liront  avec 
plaisir  quelques  détails  sur  le  sort  de  celte  église  depuis  que  les  Français 
s'en  étaient  emparés. 

Celte  île  avait  élé  entraînée  autrefois  dans  le  schisme  des  Grecs  ;  le 
rit  latin  y  fut  introduit  vers  l'an  i3oo  ,  et  depuis  ,  les  Vénitiens ,  devenus 
maîtres  du  pays  ,  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  le  retour  à  l'Eglise  ro- 
maine. Ils  y  établirent  un  évêque  catholique.  A  la  chute  du  gouverne- 
ment vénitien  ,  les  Français  s'emparèrent  de  Gorfou  ;  alors  l'archevêque 
lalin  ,  F.  M.  Fensi,  qui  gouvernait  celle  église  depuis  1779  ,  fut  chassé 
de  lile,  et  put  à  peine  sauver  sa  belle  et  nombreuse  bibliothèque  ,  et  les 
ornemens  qu'il  avait  achetés  de  ses  deniers  pour  sa  métropole. 

Corfou  changea  de  maîtres  plusieurs  fois  ,  et  obéit  tour  à  tour  aux 
Français,  aux  Russes,  aux  Turcs  et  aux  Anglais.  M.  Fenzi  essaya  vaine- 
ment d'y  rentrer;  il  s'était  retiré  à  Rome  ,  et  vint  en  France  lors  de  la 
persécution  de  Buonaparle.  En  1816,  il  donna  sa  démission,  et  eut  le 
titre  de  patriarche  de  Jérusalem;  il  mourut  le  9  janvier  1829,  ayant  lé- 
gué sa  bibliothèque  au  collège  de  la  Propagande  ,  ainsi  que  ses  orne- 
mens ,  qui  devaient  y  rester  en  dépôt ,  et  être  ensuite  remisa  ses  succes- 
seurs. 

M.  Foseolo,  palrice  vénitien  ,  fut  nommé  à  sa  place  à  Gorfon  ,  mais  }\ 
n'y  alla  jamais.  Les  Grecs  haïssaient  en  lui  le  nom  vénitien,  cl  le  gou- 
vernement de  l'île  se  plaignait  qu'il  eût  élé  nommé  sans  son  concours. 
Pendant  l'exil  des  deux  prélats,  tous  les  biens  des  églises  furent  pillés, 
Jes  couvens  des  Frères  mineurs  de  l'Observance  ,  des  Conventuels  et  des 
Réformés,  furent  supprimés.  Celui  des  Augustins,  où  M.  Fonzi  avait 
placé  son  séminaire,  fondé  en  1680,  par  l'archevêque  Bragadia,  fut  aussi 
détruit.  Tous  les  ecclésiastiques  furent  réduits  à  un  modique  Irailemcnt. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  un  des  prêtres  de  l'île  mpntra  autant  de 
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l'erinelc  que  de  sagesse.  M.  Pierre-Anloine  Nostrano  .  doyen  et  curé  de 
la  calhcdrale,  et  grand-vicaire  depuis  1807  ,  s'opposa  tant  qu'il  put  au 
mal.  Son  zèle  cl  sa  charité  le  firent  estimer  môme  des  Grecs  et  des  Mu- 
sulmans. Il  était  considéré  des  commissaires  britanniques  ,  d'abord  de 
M^itland,  puis  d'Adaros.  Il  se  plaignit  fortement  au  premier,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  l'archevêque  grec  qui  avait  rebaptisé  un  habitant  du  rit 
latin,  lequel  avait  voulu  passer  au  rit  grec.  Nostrano  représentait  que  ce 
procédé  prouvait  à  la  fois  beaucoup  de  fanatisme  et  d'ignorance,  et  était 
une  ius'jlle  pour  les  catholiques.  L'archevêque  schismalique  fut  vivement 
réprimandé  par  Mailland.  Cependant  on  avait  dressé  une  constitution  qui 
semblait  metlrele  sceau  à  ladcstruclion  du calholicisme;il  y  était  dif  que 
les  religions  de  l'Etat  étaient  la  religion  grecque  orthodoxe ,  et  l'orthodoxe 
anglicane;  que  la  religion  catholique  romaine  serait  protégée  plus  que  les  autres 
communions  dissidentes,  mais  que  les  seules  religions  orthodoxes  auraient  un 
culte  public.  Celait  assurément  une  chose  ridicule  qncïortodoxie  anglicane; 
c'était  de  plus  une  contradiction  de  promettre  protection  aux  catholiques, 
et  de  leur  refuser  le  culte  public. Nostrano  porta  ses  plaintes  au  commissaire, 
qui  l'autorisa  à  exercer  son  ministère  comme  autrefois,  et  les  schismati- 
ques  n'osèrent  réclamer.  En  1827  on  crut  à  propos  que  l'abbé  Nostrano 
résignât  les  fonctions  de  grand-vicaire  à  un  autre  chanoine,  l'abbé  Ren- 
zovich,  mort  depuis.  Nostrano  le  fit  sans  hésiter,  et  se  borna  à  ses  fonc- 
tions de  chanoine  et  de  curé;  mais  les  Grecs  et  les  Anglais  virent  ce 
changement  avec  défiance,  et  ne  voulurent  reconnaître  que  Nostrano  pour 
grand-vicaire.  Dans  celle  conjoncture  délicate,  celui-ci  montra  autant  de 
prudence  que  de  modestie.  Soumis  à  l'autorité  ecclésiastique,  il  ne  cher- 
cha point  à  profiter  de  la  faveur  publique,  et  aida  seulement  son  succes- 
seur de  ses  conseils. 

Mais  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer;  la  congrégation  de  la 
Propagande,  instruite  de  ce  qui  se  passait,  engagea  l'abbé  Nostrano  à  se 
rendre  à  Rome.  Il  partit  en  mai  1829,  sans  savoir  ce  qu'on  voulait  de 
lui,  mais  muni  de  lettres  do  recommandation  du  lord  haul-commissairo 
anglais.  L'archevêque  Foscolo  le  reçut  chez  lui  et  le  garda  un  an  ,  le 
traitant  avec  cordialité  et  générosité.  Les  cardinaux  lui  firent  accueil,  rt 
le  Pape  lui  donna  plusieurs  audiences.  Enfin  on  arrêta  d'éleverM.  Foscolo 
à  la  dignité  de  Patriarche  de  Jérusalem  in  part. ,  et  de  lui  donner  M.  Nos-^ 
Irano  pour  successeur  à  Cori'ou.  Le  i5  mars  celui-ci  fut  préconisé  ;  le 
12  avril  il  fut  sacré  par  M.  le  cardinal  de  Gregorio,  assisté  de  MM.  Fos- 
colo et  Patrizzi.  Il  partit  de  Rome  peu  après,  emportant  les  beaux  orne- 
mens  que  l'archevêque  Feuzi  avait  légués  à  son  église.  Lord  Adams 
envoya  un  bâtiment  pour  le  prendre  à  Ancône.  En  ouvrant  le  parlement 
de  sesÉtals  ioniens,  le  6  mars,  il  annonça  qu'il  proposerait  des  moyens 
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de  pourvoir  défÎDitivemcnt  à  tout  ce  qui  regarde  les  dignitaires  de  l'Église 
latine.  On  a  assigné  à  rarchevêque  grec  loo  écus  par  mois.  Si  la  jalousie 
des  Grecs  n'accorde  pas  autant  à  l'arche-vêquc  latin  ,  on  doit  espérer  au 
moins  qu'on  lui  fera  un  traitement  convenable,  cl  qu'on  lui  assignera  un 
logement;  car  l'ancien  palais  des  archevêques  était  occupé  parle  gou- 
verneur et  par  les  tribunaux,  elle  séminaire  avait  été  vendu  et  avait 
changé  de  destination.  En  attendant,  le  nouveau  prélat  se  livrait,  comme 
auparavant,  aux  fonctions  de  curé,  et  il  paraît  qu'il  avait  été  bien  ac- 
cueilli à  Gorfou.  On  comptait  beaucoup  ,  pour  assurer  son  sort,  sur  la 
protection  et  la  bienveillance  dii  lord  commissaire. 

Tel  est  l'état  actuel  de  l'église  de  Gorfou. 

Gelle  de  Zantc  et  de  Géphalonie  a  été  moins  malheureuse.  Cet  évêché, 
suffragant  de  Gorfou,  est  gouverné  depuis  i8i5  par  M.  Louis  Scacoz, 
franciscain,  qui  est  estimé  des  Anglais  comme  des  schismaiiques,  et  qui 
a  pu  conserver  son  siège  malgré  la  nouvelle  constitution.  Il  jouit  encore 
du  peu  de  biens  qui,  après  avoir  été  envahis  par  la  révolution,  ont  été 
rendus  à  celte  église  par  le  général  anglais  Oswald,  sur  les  instances  du 
vicaire  apostolique  Pallmidessa,  depuis  évoque  de  Tine. 

(VAmi  de  La  religion.) 

RUSSIE,  —  Préjugés  et  superstitions  des  Baskirs.  —  Gcs  peuples  igno- 
rans  prétendent  posséder  des  livres  noirs  dont  le  texte,  disent-ils,  a  été 
composé  dans  l'enfer.  Selon  eux  ,  les  interprètes  de  ces  livres  reconnais- 
sent le  passé, le  présent  et  l'avenir,  et  entretiennent  les  liaisons  It-s  plus 
intimes  avec  les  démons,  auxquels  ils  peuvent  ordonner  l'exéculion  de 
miracles  inouis,  par  exemple,  d'obscurcir  le  soleil  ou  là  lune,  de  déta- 
cher les  étoiles  du  ciel  et  de  les  précipiter  sur  la  terre;  de  soulever  et 
d'apaiser  à  volonté  des  tempêtes,  des  ouragans  ,  des  bourasques;  en  un 
mol,  grâce  au  livre  noir,  le  pouvoir  de  ces  interprètes  est  sans  bornes  sur 
les  démons.  Ont-ils  besoin  d'argent, ils  le  font  savoir  au  diable,  et  celui-ci 
Tole  aus.-itôl  l'or  et  l'argent  des  riches  pour  en  remplir  la  cassette  de  son 
maître.  Un  de  ces  magiciens  csl-îl  possédé  d'un  désir  amoureux,  le  dé- 
mon tout  dévoué  se  met  en  campagne,  et  dépose  bientôt  à  ses  pieds  1  objet 
de  sa  passion,  que  ce  soit  la  iille  du  Grand-Mogol  ou  la  plus  belle  esclaTC 
du  Grand-Seigneur.  Lorsqu'un  interprète  du  livre  voit  approcher  sa  fin, 
il  confie  les  livres  noirs  à  celui  qu'il  en  croit  digne,  cl  bien  heureux  est 
son  successeur ,  puisque  les  démons  n'onl  pas  lu  droit  de  s'opposer  aux 
ordres  d'un  homme  qui  possède  les  livres  de  l'enfer. 

Les  enchanteurs  et  les  magiciennes  ne  sont  pas  en  communication  ira- 
médialc  avec  les  démons;  mais  au  moyen  de  certains  mots,  d'invocations 
au  vent,  des  plantes  et  de  racines,  ils  peuvent  produire  beaucoup  de  bien 
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on  beaucoup  Je  mal.  Les  Baskirs  tremblent  devant  eux;  mais  s'ils  tombent 
malades,  ils  se  confient  entièrement  à  leurs  soins,  et  prennent  avec  recon- 
naissance les  herbes  qui  doivent  leur  rendre  la  santé.  Ils  professent  aussi 
un  grand  respect  pour  les  devins.  Tout  Baskir  qui  désire  connaître  son 
sort  se  présente  devant  le  devin  avec  une  brebis  grasse;  celui-ci,  après 
l'avoir  tuée,  la  mange  dans  un  repas  auquel  il  invite  ses  amis.  Lorsque  la 
table  a  été  desservie  il  prend  l'os  de  l'épaule  de  la  brebis  resté  intact,  illc 
nettoie  soigneusement  avec  un  couteau,  et  le  place  sur  des  charbons  ar- 
dens  où  il  le  laisse  jusqu'à  ce  que  toute  la  graisse  soit  grillée,  et  qu'on  y 
découvre  des  fissures.  Le  devin  ôte  alors  l'os  du  feu  ,  l'examine  avec  atten- 
tion, et  prédit  l'avenir.  Ordinairement  la  prophétie  estfavorable  au  croyant 
qui,  outre  la  brebis,  donne  encore  quelque  présent  ou  de  l'argent  à  l'o- 
bligeant devin. 

Les  faiseurs  de  miracles  cèdent  le  pas  aux  détins,  cl  jouissent  de  beau- 
coup moins  de  considération.  Leur  art  consiste  à  faire  fondre  sur  le  feu 
du  beurre  ou  de  la  graisse,  cl  à  dévoiler  l'avenir  d'après  la  couleur  de  la 
flamme.  Cette  opération  leur  rapporte  toujours  un  cadeau  en  argent  ou 
en  bétail. 

Mais  rien  n'égale  la  pieuse  vénération  des  Baskirs  pour  leurs  Schaitan- 
Kuriazi,  ou  Voyant  le  démon.  C'est  à  eux  qu'ils  ont  recours  dans  les  grandes 
calamilés  jîubliques  et  particulières.  Une  épidémie  se  déclare-t-elle  dans 
le  bétail,  on  prend  aussitôt  conseil  du  Schaitan-Kuriazi,  qui  dans  ce  cas 
exerce  simplement  les  fonctions  de  vétérinaire.  Dès  qu'une  femme  en- 
ceinte sent  les  premiers  symptômes  de  sa  prochaine  délivrance,  elle  court 
vers  les  malroues  qui  ne  manquent  pas  de  la  renvoyer  au  Schailan  Ku- 
riazi.  Celui-ci  arrive,  épouvanle  la  pieuse  femme  par  les  prédictions  les 
plus  effrayantes,  et  après  l'avoir  convaincue  qu'elle  porte  un  démoa 
dans  son  sein,  il  se  livre  aux  contorsions  les  plus  extravagantes  pour 
conjurer  le  diable  et  le  forcer  à  quitter  la  place  où  il  s'est  logé;  il  jure 
alors  devant  tous  les  assistans  qu'il  a  vu  partir  le  démon,  et  il  reçoit 
pour  prix  de  ses  grimaces  de  l'argent  et  une  belle  brebis  grasse  dont  il 
fait  un  bon  repas  pour  se  dédommager  de  ses  peines. 

Les  sorciers,  ([ui  forment  la  dernière  espèce  de  ces  charlatans,  indi- 
quent les  moyens  de  découvrirles  voleurs  et  les  lieux  où  sont  cachés  l'ar- 
gent et  les  objets  dérobés. 

Les  Baskirs  n'ont,  comme  on  peut  le  penser  ,  aucune  connaissance  dô 
la  structure  du  globe;  ils  croient  que  les  étoiles  sonlsuspendues  dans  l'air, 
et  attachées  au  firmament  par  de  granderchaînes  de  fer:  ils  s'iniaginent 
que  la  terre  repose  sur  trois  énormes  poissons,  dont  l'un  est  déjà  mort, 
preuve  évidente  de  la  fin  prochaine  du  monde.  Ils  affirment  qu'au  mo- 
ment de  la  naissance  de  chaque  individu  ,  1«  nombre  des  jours  qu'il  doit 
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passer  sur  la  terre,  et  la  qaanlilé  de  nourrilare  qu'il    doit  consommer 
sont  iascrils  sur  le  livre  du  destin. 

Un  témoignage  appuyé  du  serment  n'a  de  force  qu'autant  qu'il  a  été 
fait,  non  dans  une  maison  ou  dans  un  temple,  mais  sur  le  terrain  du 
cimetière.  Lorsqu'un  homme  tombe  malade,  ses  parens  font  venir  le  prê- 
tre ou  mollah  qui  récite  quelques  mois  du  Coran  ,  et  fait  de  fréquentes 
aspersions  de  salive  sur  les  yeux  et  le  visage  du  palient  ;  ces  oraisons  et 
de  l'eau  claire  sont  les  seuls  moyens  employés  dans  ces  circonstances 
pour  guéiir  le  malade.  L'emploi  des  philtres  est  très-fréquent  chez  les 
Basldrs. 

Le  genévrier  est  en  grande  vénéralion  parmi  ces  peuples,  ils  recueil- 
lent soigneusement  ses  baies  et  les  conservent  dans  leurs  maisons,  parce 
qu'ils  les  croient  propres  à  éloigner  les  esprits  immondes  et  les  épidé- 
mies. Plusieurs  localités  de  leur  pays  prennent  leur  nom  du  diable,  par 
exemple  ,  la  montagne  ,  la  colline,  la  plaine  ,  la  grotte  ,  la  vallée  du 
diable.  Trois  ruines  principales  qui  portent  le  même  surnom  méritent 
seules  d'être  remarquées.  La  première  se  trouve  sur  les  bords  de  la 
Kama  :  dans  la  place  qu'occupait  autrefois  une  petite  ville  des  Bulgares, 
est  un  temple  consacré  à  une  divinité  inconnue  ,  qui ,  après  avoir  prédit 
la  prise  prochaine  deCasan  ,  disparut  sous  la  forme  d'une  épaisse  fumée. 
La  acconde  ruine  ,  qui  existe  aussi  sur  Ks  bords  de  la  Kama  ,  est  tout  ce 
qui  reste  d'une  ville  qui  renfermait  un  temple  superbe  où  l'eu  offrait  des 
sacrifices  humains.  La  troisième  ruine  se  trouve  sur  lesrives  de  la  Bolaia. 
C'était  autrefois,  disent  les  Baskirs,  une  ville  populeuse  qui  fut  aban- 
donnée par  seshabilansà  cause  delà  foule  innombrable  de  serpens  veni- 
meux ,  envoyés  à  ce  que  prétend  la  tradition  ,  par  les  esprits  impurs. 

LesBaskirs  racontent  que  l'emplacement  du  \^ourg  de  Biliarskfut  autre- 
fois celui  d'une  ville  dcsBulgares,  appelée  Bulumer  ouBuliar.  Elle  élaille 
siège  d'un  conquérant  qui  ,  par  ses  nombreuses  victoires  sur  différentes 
nations,  avait  renversé  d'immenses  empires.  Ce  prince  ne  trouvant  pas 
ses  doscendans  dignes  d'être  ses  héritiers  ,  se  décida  à  enfouir  ses  trésors 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Dans  ce  but ,  il  fil  construire  un  palais  sou- 
terrain où  il  les  déposa  ;  Tayaut  ensuite  fait  recouvrir  ,  il  prononça  sur 
la  place  des  imprécations  magiques,  et  filélever  ,  pour  qu'on  pùl  recon- 
naître l'endroit ,  une  haute  colonne.  Dans  la  suite  des  ttnis  quelques  té- 
méraires entreprirent  de  pénétrer  dans  ce  palais  qui  renfermait  tant  de 
richesses;  à  peiney  étaient-ils  entrés  qu'ils  aperçurent  an  énorme  chien 
noir  lié  avec  une  chaîne  de  fer;  l'animal  s'élança  sur  eux,  et  les  força 
à  une  prompte  retraite.  Dèslors  personne  n'a  osé  teuterdc  nouveau  l'en- 
treprise. 

Non  loin  du  bourg  de  Biliarsk  se  trouve  uu  cimetière  mahomélaa  ap- 
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pelé  Balya-Guss,  fort  en  honneur  chez  les  Tartares  et  les  Baskirs.  Ils  le 
regardent  comme  sacré  ,  et  croient  que  les  dévols  musulmans^  dont  les 
dépouilles  mortelles  occu  pent  ce  champ  du  repos  ,  y  font  tous  les  jours 
quelque  miracle.  En  été  ce  cimetière  devient  un  lieu  de  pèlerinage. 

On  doit  cependant  reconnaître  q'ie  les  traces  d'une  superstition  si 
grossière  deviennent  chaque  jour  plus  faibles  chez  les  Baskirs,  grâce  à 
la  civilisation  qui  a  déjà  trouvé  faveur  parmi  eux.  Dans  presque  tous  les 
villages  il  y  a  des  écoles  où  les  enfans  apprennent  à  lire  ,  à  écrire  ,  etc. 
Les  jeunes  gens  vont  faire  leurs  études  à  Gasan  ou  dans  la  petile  ville  de 
Kargal ,  connue  sous  le  nom  de  capitale  de  Sentoffsk ,  et  éloignée  d'O- 
renbourg  de  dix-huit  verstes.  On  y  a  fondé  de  très-bonnes  écoles  où  l'on 
enseigne  la  lecture,  l'écriture,  la  grammaire  lalare ,  les  langues  arabe 
et  persanne,  l'arithmétique  et  l'histoire  ,  où  l'on  explique  le  Coran,  et 
où  l'on  apprend  les  élémens  de  la  physique  et  de  la  philosophie  d'après 
le  système  dAristote.  En  outre  ,  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'il  s'est  ouvert 
à  Orenbourg  une  école  appelée  Institut  de  Naplinjelï,  du  nom  de  celui 
auquel  tout  le  pays  d'Orenbourg  doit  la  bonne  organisation  et  la  sûreté 
dont  il  jouit  maintenant.  La  jeunesse  baskirienne  ,  tatare  et  kirguise,  et 
même  plusieurs  Russes  y  apprennent  les  langues  russe  ,  arabe  ,  tatare  et 
persanne,  la  morale  ,  l'histoire  universelle  et  celle  de  Russie  ,  la  géo- 
graphie ,  les  élémens  d'histoire  naturelle  et  de  physique  ,  l'algèbre  ,  la 
géométrie  et  les  deux  trigonomclrics  ,  la  forlificalion,  les  principes  d'ar- 
tillerie, le  dessin  ,  l'arpentage  et  les  manœuvres  militaires. 

Tout  fait  espérer  que  l'inslilal  de  Naplinjeff  répandra  avec  le  lems  , 
la  lumière  bienfaisante  des  sciences  parmi  les  Cosaques  kirguis  ,  qui  mè- 
nent une  vie  en  grande  partie  nomade  sur  les  rives  de  l'UiJa  ,  de  l'Emba, 
de  la  Khobda  ,  du  Kirwan  et  du  Syr-Déria  ,  et  qui  jusqu'ici  sont  demeu- 
rés presque  totalement  étrangers  aux  bienfaits  du  christianisme. 
{Annaien  der  Erd-Volker-und  Staatenkundg.) 


ASIE. 

ILE  DE  MADAGASCAR. —  État  des  habitans;  leurs  croyances-, 
Leurs  mœurs. — Les  voyageurs  sont  tombés  dans  les  erreurs  les  plus  étran- 
ges en  traitant  de  la  religion  des  Malgaches.  Ils  n'ont  point  assez  dis- 
tingué les  diverses  peuplades  de  Madagascar,  lesquelles  diffèrent  de 
mœurs  aussi  bien  que  de  religion  :  ils  ont  parlé  comme  si  la  population 
était  homogène.  Quand  on  songe  que  l'on  est  réduit  à  puiser  les  con- 
naissances qui  se  rapportent  au  culte  de  ce»  peuples  enfans  dans  les  ré- 
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cils  (le  quelques  soldils  anglais  ou  français  venus  en  fugitifs  de  Bourbon 
ou  de  Maurice  sur  ces  rivages,  la  crédule  simplicité  du  lecteur  a  de  quoi 
exciter  le  soarire» 

Les  Ovas  recounaîssenl  seulement  pour  divinités  deux  génies  cons- 
tamment en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Le  bon  génie,  Jankar,  inspire 
aux  hommes  l'amour  de  la  justice  et  du  bien.  Le  mauvais  génie,  Agathic, 
s'attache  à  détruire  les  impressions  vertueuses  que  le  cœur  humain  re- 
çoit de  Jankar.  Cemauvais  génie  excite  et  développe  en  nous  tous  nospen- 
chans  vicieux  ou  criminels.  Lorsque  le  grand  juge  prononce  une  sen- 
tence de  mort ,  il  dévoue  le  condamné  à  Agathic.  Quand  un  Ovas  veut 
lancer  contre  son  ennemi  la  plus  terrible  des  imprécations,  il  lui  dit  : 
"  Puisses-lu  devenir  Caïman  ou  tomber  entre  les  mains  d'Agalhic  !o 

Radama  » ,  qui  avait  le  goût  des  constructions ,  et  qui ,  proporlionnel- 
lemeiità  ses  moyens  d'exécution  en  tout  genre  ,  a  déployé  eu  cela  autant 
de  génie  à  Madagascar  que  Pierre  P'  en  Russie,  Radama  fit  élever  à  Ta- 
uanarive  un  temple  h  Jankar;  les  murailles  et  les  voûtes  sont  l'ouvrage 
d'un  maçon  que  ce  sultan  avait  fait  venir  de  l'île  de  France.  Le  palais 
du  conquérant  malgache  est  aussi  du  même  ouvrier.  C'est  une  maison 
élégante  et  spacieuse  dans  le  genre  des  belles  habitations  coloniales. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Tananarivc ,  je  vis  le  temple  de  Jankar 
inondé  par  la  foule  des  Ovas  :  ils  venaient  rendre  grâce  au  bon  principe, 
auteur  de  tous  les  événemens  heureux,  pour  avoir  donné  un  second  lus 
au  prince  RalhefF,  qui  avait  épousé  une  sœur  du  sultan. 

L'intérieur  du  temple  est  presque  vide;  une  espèce  d'autel  apparaît 
dansjc  fond  ;  on  y  brûle  des  parfums  en  l'honneur  du  bon  génie.  Sur 
l'une  des  murailles  on  a  représenté  dans  une  peinture  à  fresque  ,  in- 
forme et  grossière,  mais  originale  ,  Jankar,  le  bon  génie,  luttant  contre 
Agathic,  le  mauvais  génie.  Jankar  porte  une  couronne  d'étoiles  au  mi- 
lieu desquelles  brille  le  soleil.  Agathic  a  le  front  surmonté  dun  dia- 
dème de  tètes  sanglantes,  plantées  en  cercle  dans  des  poignards  joints 
les  uns  aux  autres  par  des  reptiles  hideux.  L'autre  peinture  représente 
le  bon  génie  ,  debout  sur  le  globe  terrestre  ;  il  a  terrassé  Agathic  qui 
s'enfuit  dans  l'abîme  en  exhalant  les  restes  de  sa  rage  expirante... 

Le  temple  de  Jankar  est  le  seul  édifice  religieux  des  Ovas  :  il  est  pro- 
bable que  ,  sans  l'avènement  d'un  prince  tel  que  Radama ,  plusieurs  siè- 
cles auraient  passé  sur  ccf  peuples  encore  enveloppés  dans  les  langes  des 

>  Le  dernier  roi  des  Ovas,  nation  de  Madagascar,  homme  fort  supérieur 
à  ses  peuples,  qui  avait  commencé  à  jeter  parmi  eux  le  germe  de  la  civi- 
lisation, et  qui  est  mort  le  a  juillet  i8a8  ,  empoiionné  par  sa  propre 
femme  ,  la  reine  Ranavalk*Manjoka. 


ROVVEttES   ET    llétl.ïfGBS.  341 

plus  affreuses  superstitions,  avant  de  parvenir  à  une  sorte  de  bien-être 
qu'ils  doivent  au  génie  et  à  la  volonté  d'un  seul  honrïme. 

Le  sultan  fît  aussi  plus  d'un  effort  pour  détruire  l'usage  immémorial 
chez  les  Ovas  d'offrir  des  sacrifices  humains  au  dieu  du  mal,  Agalhic. 
Ses  intentions  philanlropiqucs obtinrent  quelques  succès  à  Emirne  ;  par- 
tout ailleurs  ,  le  culle  sanguinaire  du  chef  des  mauvais  génies  prévalut 
conire  l'autorité  du  prince  propagateur  de  la  civilisation ,  et  des  mères 
égarées  par  l'absurde  fanatisme  de  leurs  croyances  cabalistiques  conti- 
nueront long-tems  encore  à  dévouer  aux  bêles  féroces  leurs  enfans  né» 
«ous  le  signe  d'ua  astre  malfaisant. 

(Rêvuê  d9s  dêux  mondes.  ) 


AFRIQUE. 


COTE  OCCIDENTALE.  —  Histoire  des  troubles  religieux  survenus 
parmi  les  indigènes.  • — L'esprit  de  prosélytisme  et  de  réforme  religieuse 
qîii  fermente  dans  l'Afrique  occidentale  s'est  récemment  manifesté  par 
de  turbulens  paroxysmes. 

Il  y  a  deux  ans  déjà  un  prétendu  mahdy  s'est  montré  parmi  les  Felâns 
de  la  province  de  Toro  ;  Mohhamnaed-ben-A'amar  ,  consacrant  sa  mis- 
sion par  le  meurtre  de  son  propre  fils,  au  jour  de  la  fête  des  victimes ^ 
bouleversa  le  pays  ,  et  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu  ,  lutta  audacieu- 
sement  contre  le  puissant  émyr-al-moumênym,  Yousefbea-Siry,  solthân 
du  triple  Foulah. 

La  mission  de  cet  homme  extraordinaire  n'était  point  la  manifesta- 
tion d'un  fanatisme  individuel  ,  d'un  projet  de  réforme  improvisé  .  acci- 
dentel; des  informalionsque  les  événemens  justifient,  ont  montré  dans 
Mohhammedl'un  dcsagcns  d'une  ligne  religieuse  et  sacerdotale, qui  en- 
lace d'un  vaste  réseau  toute  la  région  occidentale  de  l'Afrique  musul- 
mane ,  et  dont  le  projet  est  bien  moins  d'épurerles  croyances  ,  que  d'as- 
servir à  son  influence  despotique  les  gouvernemens  des  divers  états. 

On  devait  donc  s'attendre  à  voir  surgir  dans  ces  contrées  d'autres  apô- 
tres que  Mohhamraed-ben-A'amar.  Ils  n'ont  pas  tardé  à  se  montrer. 

S'il  en  faut  croire  certaines  informations  arrivées  par  la  voie  de  Tan- 
geh  ,  un  nouveau  madhy ,  levant  l'étendard  de  la  réforme  schya'yte  au 
milieu  des  tribus  ssanhagytes  de  l'aride  Sâhhel ,  a  récemment  inquiété 
de  ses  prédications  au  désert  la  farouche  susceptibilité  [de  l'impériale 
Marok  ,  qui ,  le  jugeant  digne  de  sa  colère,  aurait  dépêché  contre  lui 
•«•  mamloaks  en  armes. 


I 
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Dans  le  vaste  rojaume  de  Kayor  ,  qui  de  l'embouchure  du  Sénégal 
s'éleud  au  loin  vers  lest  et  vers  le  sud,  un  apôlre  aussi  sesl  élevé  au 
district  de  Kogy  ,  et  ses  ambitieuses  tentatives  ont  éveillé  les  sollicitudes 
du  prudentDamel,  qui  s'est  hâté  de  l'expulser  de  ses  étals. 

Tout  nouvellement  enfin  ,  au  milieu  même  de  nos  possessions  sénéga- 
laises, un  npôtre  des  doctrines  réformatrices  était  près  de  soumettre 
tout  le  pays  de  Ouâla  à  sa  puissance  ,  lorsque  l'intérêt  de  nos  droits  po- 
litiques et  commerciaux  a  exigé  l'intervention  de  nos  forces. 

Quels  sont  tous  ces  fanatiques  coryphées  de  réforme  religieuse  et  de 
domination  sacerdotale?  Quels  rapports  les  unissent  au  madhy  du  Fou- 
tah  ?  Il  est  difficile  de  répondre  d'une  manière  complète  et  précise  à  ces 
questions. 

Et  d'abord  quel  est  cet  homme  qui,  dans  le  Ssahhâ  ,  vient  rallumer 
la  ferveur  mal  éteinte  des  Morâbelhyn  de  Lamtounah  ,  et  troubler  la  sé- 
curilé  du  palais  des  schéryfs?  Je  l'ignore  :  son  nom  ,  sa  race  ,  sa  patrie 
n'ont  point  encore  été  divulgués  à  l'Europe.  Mais  nous  savous  du  moins 
que  c'est  au  désert  que  le  Fél^i  Mohhammed-ben-A'amar  avait  étudié 
la  science  des  Maraboulhs ,  et  nous  ne  pouvons  douter  dès-lors  que  le 
mahdy  moghrébin  n'ait  été  le  maître  ou  le  condisciple  du  mahdy  de 
Foutah. 

Quant  aux  énergumènes  de  Kayor  et  du  Ouâlo,  leur  histoire  est  plus 
connue,  leur  connivence  avec  Mohhammed  bcu-A'amar  plus  avérée. 
L'iulimité  de  leurs  rapports  mutuels  m'engage  à  réunir  en  un  seul  récit 
tout  ce  que  m'ont  appris  à  leur  égard  les  relations  que  j'ai  pu  recueillir 
en  puisant  aux  meilleures  sources. 

Nghiâgha  l'ysay  ,  dont  le  caractère  entreprenant  et  les  démarches  sus- 
pectes avaient  effrayé  la  prudence  du  Damel,  est  né  du  sang  royal  de 
Kayor;  et,  revêtu  du  caractère  sacré  de  séryn  ou  docteur  de  la  loi,  il 
exerçait  à  ce  litre  l'autorité  sacerdotale  dans  le  district  de  Kogy.  Banni 
par  son  souverain ,  il  ne  porta  pas  au  loin  sou  exil  ;  franchissant  lo  dis- 
trict neutre  de  Nghian-Bour  ,  il  iuriva  sur  les  terres  de  Ouâlo,  et  s'ar- 
rêta au  village,  de  Ndymb  ,  appartenant  au  Beyghio  Sàkora  ,  chef  de 
Mériuà-Gheni ,  l'un  des  feudataires  du  Brak  :  il  y  trouva  accueil,  et  de- 
vint le  chi;f  sacerdotal  ou  séryn  du  lieu ,  Sàkora  se  conservant  le  litre  et 
l'autorité  de  Boarom-Dè(/  ou  chef  civil. 

C'est  sur  ces  enlrefailes  que  Mohhammed-ben-A'amar  revenant  du 
désert,  où  sa  défaite  de  Podor  l'avait  contraint  naguère  à  chercher  un 
asile,  reparut  à  Daghanah  ,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1829.  On 
sait  que  l'êmyr-al-mouménym  Yoasefben-Siry  menaçait  de  la  guerre  le 
vieux  Brak  Fara-Penda ,  si  celui-ci  n'expulsait  du  Ouàlolc  madliy  fugi- 
tif; l'imua  de  Dimar  ,  Abou-Bakcr ,  chef  de  Ghialmag  ,  qui  avait  coulre 
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Fara-Peuda  des  molifs  personnels  d'hoslililé ,  tonlait  en  venir  aux 
inaius  sans  plus  attendre  ;  Yousef,  plus  prudent  ,  fit  connaître  ses  vo- 
lontés par  un  message  auquel  le  Brak  promit  de  déférer. 

Le  Daniel  avait  ,  de  son  côté  ,  dans  un  Irailé  récent  avec  le  Brak  , 
stipulé  la  condition  expresse  que  le  Mahdy  félan  ne  pourrait  être  ad- 
mis dans  le  Ouâlo  ,  ni  le  traverser  pour  gagner  le  Kajor  ,  sans  que  , 
par  ce  seul  fait ,  la  paix  ne  fût  rompue.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce 
monarque  voulait  tenir  éloigné  de  son  royaume  l'cnt reprenant  Moh- 
hammed  ;  car  celui-ci  était  uni  par  des  liaisons  intimes  à  plusieurs  sé- 
rjns  remuans  de  Kayor  ,  surtout  à  ce  Nghiâglia-l'jssay  ,  contre  lequel 
Je  Damel  avait  conçu  de  légitimes  motifs  d'appréhensions,  et  qu'il  voyait 
encore  puissant  à  la  porte  de  ses  états  ;  il  avait  intérêt  à  ce  que  l'auda- 
cieux et  résolu  malidy  ne  vint  pas  augmenter  par  sa  réunion  à  l'ancien 
sérya  de  Kogy  les  dangers  d'un  tel  voisinage.  Des  précautions  furent  donc 
prises  pour  empêcher  Mohhammedtle  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Ouâlo. 

Ainsi  repoussé,  Tapôlre  félan  prit  le  parti  qui  semblait  le  plus  péril- 
leux ;  il  rentra  dans  le  Foutahj  sa  présence  y  ralluma  l'ardeur  de  ses 
anciens  partisans,  et  l'on  apprit  bientôt  qu'aux  premiers  jours  de  mai, 
Yousef  déchu  demandait  asile  aux  maures  de  Berâknah,  pendant  que 
son  infatigable  compétiteur  Ibrahjm  ou  Biram  était  salué  du  titre  d'é- 
myr-al-moumiénym  par  le  Youyallali  ou  conseil  des  imâns  des  trois 
Foutahs. 

Après  ce  triomphe,  Mohhammcd  vint  rejoindre  son  paiiisan,son 
ami,  l'ancien  séryn  de  Kogy,  et  resserra  les  liens  qui  l'unissaient  à  lui 
en  prenant  au  nombre  de  ses  femmes  une  so&ur  de  Nghiàgha-l'ysay.  A 
peine  le  Damel  eut-il  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  madhy  dans  le  Ouâlo  , 
que  ses  envoyés  se  rendirent  à  Daghanah  pour  concerter  avec  le  Brak  les 
moyens  de  saisir  ,  par  une  double  invasion  ,  les  deux  énergumènes  dont 
il  redoutait  les  entrepiises.  Au  milieu  de  juin,  les  armées  de  Kayor  et 
de  Ouâlo  se  précipitèrent  simultanément  sur  Ndymb;  mais  avant  qu'elles 
y  arrivassent  leur  proie  était  hors  de  portée  ;  instruits  par  leurs  nom- 
breux affidés  ,  Mohhammed  et  Nghiâgha-rysay  avaient  déjà  gagné  les 
étals  du  Bour  des  Ghiolofs. 

Le  Damel  n'attribua  point  au  hasard  le  désappointement  qu'il  venait 
d'éprouver;  depuis  long-lems  il  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  vaste  con- 
juration que  tramait  en  secret  dans  la  Basse-Sénégambie  la  congrégation 
des  séryns  et  maraboulhs.  Il  découvrit  des  correspondances  suspectes 
entre  les  fugitifs  et  le  séryn  de  Lougah  ;  une  heure  fut  accordée  à  celui- 
ci  pour  quitter  le  Kayor.  Le  séryn  obéit  ,  et  il  prit  la  route  de  Ouâlo 
avec  une  suite  de  200  partisans  en  armes  ;  les  gens  de  Brak  étaient  pré- 
venus et  l'attendaient  ;  ils  fondirent  sur  lui  à  l'improviste  ,  le  battirent , 
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et  enlevèrent  ses  troupeaux.  C'était  au  milieu  de  septembre.  Le  sérjn 
dépouillé  se  réfugia  parmi  les  Félâns  nomades  du  désert  de  Ghiolof ,  et 
se  rendit  au  douhar  de  Taraghy  ,  où  se  trouvait  alors,  dit-on,  Mohham- 
med-ben-A'amar. 

Non  content  d'avoir  éloigné  les  principaux  chefs  de  la  conspiration 
religieuse  qu'il  poursuivait,  le  Damel  rechercha  soigneusement  leurs 
adhérens ,  et  une  contribution  extraordinaire  de  vingt  pagnes  fut  impo- 
sée à  chacun  des  villages  convaincus  ou  soupçonnés  d'admettre  les  uou- 
Telles  doctrines. 

Mais  peu  de  tems  après,  Nghiâgha-lysay  était  rentré  à  Ndymb  ,  et 
Mohliammed-bcn-A'amar,  revenu  à  Podor,  vivait  tranquille,  riche, 
puissant  et  considéré. 

Vers  celle  é|ioque  le  hasard  amena  à  Ndymb  le  forgeron  Demba  ,  petit 
homme  d'un  noir  foncé,  maigre,  décharné  ,  à  grosse  tête  ,  grande  bou- 
che et  net  épaté,  bien  connu  à  Saint-Louis,  où  sa  laideur  lui  avait  valu 
de  la  part  de  ses  confrères  le  surnom  de  golokli  ou  singe.  C'est  sur  un  tel 
homme  que  Nghiâgha-l'ysay  jeta  les  yeux  pour  l'accomplissement  des 
projets  ambitieux  qu'il  couvait  depuis  long-tems.  Avant  que  le  forgeron 
se  fût  fait  connaître  dans  le  village  ,  Nghiagha-l'ysay  s'empara  de  lui,  le 
séduisit  par  la  perspective  des  richesses  et  des  honneurs  ;  et  de  son  auto- 
rité privée  il  transforma  sur-le-champ  le  mi.«érable  Demba  golokh  en 
séryn-Demba  ,  docte  interprète  des  volontés  d'Allah ,  nouveau  Mahdy 
apparaissant  pour  régénérer  les  islamiles  corrompus:  afin  de  mieux 
tromper  la  foule  crédule,  aux  yeux  de  tous  il  baisait  respectueusement 
les  pieds  de  Timbécile  qu'il  avait  endoctriné,  luidemaridait  ses  conseils, 
ses  ordres  ;  et  le  vulgaire  fasciné  écoutait  avec  recueillement  les  senten- 
ces de  l'oracle. 

Diverses  relations  déjà  publiées  ont  attribué  fort  gratuitement  à  Dem- 
balla  la  prétention  de  passer  pour  un  second  Moïse  ;  ni  lui,  ni  ses  parti- 
sans n'ont  pensé  à  faire  revivre  en  lui  le  législateur  des  Juifs  ,  et  le  nouvel 
apôtre  n'a  pris  ni  reçu  ,  à  propos  de  sa  mission  ,  aucun  autre  titre  que 
celui  de  mahdy.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  réapparition  du  prophète  hé- 
breu eût  été  une  nouveauté  sans  exemple  dans  les  annales  musulmanes  ; 
car,  dès  le  neuvième  siècle  de  notre  ère  ,  souslekhalyfatdeMolaouakkel, 
on  avait  vu  en  Orient  Mahhmond-bcn-Farag  jouer  le  rôle  du  radieub 
Mousay-bcn-A*mrân;  mais  il  n'est  pas  douteux,  dans  l'espèce  ,  que  la  qua- 
lification de  nouveau  Moïse  n'ait  été  une  expression  purement  métapho- 
rique ,  trop  légèrement  admise  par  des  narrateurs  irréfléchis.  D'autres 
ont  été  plus  loin  ,  et  n'ont  pas  craint  de  mettre  sur  le  compte  du  félan 
Mohhammed  les  événemensqui  ontpassésurla  tôte  du uègre  Demba  !... 
De  telle»  méprises  sont  à  peine  concevables. 

(La  9uite  an  niim4rç  7 ,  tome  u ,  page-jx.) 
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MÉLANGES. 


Sur  deux  médailles  anciennes  représentant  l'arche  de  Noé  avec  le  nom  de 
ce  patriarche,  — «  On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  mcclailles  tl'Apamée, 
dit  un  célèbre  auteur  protestant ,  sans  apercevoir  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  le  Noé  de  Moïse,  et  le  Deucaiion  du  Paganisme.»  Le  P.  Kircher  , 
dans  son  ouvrage  de  arcâ  Noe  ,  p.  i5S ,  en  donne  une  description  :  il  en 
cile  deux. 

La  première  est  de  Philippe  ;  elle  représente  d'un  côlé  la  lête  de  cet 
empereur  avec  ces  mois  en  grec;  l'empereur  César  ,  Jules  ,  Philippe  , 
Auguste.  Le  revers  représente  uue  arche  dans  laquelle  on  voit  Deuca- 
iion et  Pyrrha  sa  femme.  Sur  le  toit  de  cetJe  arche  sont  deux  pigeons, 
dont  l'un  lient  entre  les  ongles  un  rameau  d'oli\ier  ;  el  hors  de  l'arche  , 
il  y  a  deux  figures  qui  représentent  prohabltmenl  Deucaiion  et  Pyrrha  , 
on  plutôt  Noé  et  sa  fi  mme  préservés  du  déluge.  Sur  un  des  côlés  du  vais- 
seau sont  écrites  ces  trois  lettres,  NIiE.  Kircher  prétend  qu'elles  dési- 
gnent le  nom  du  patriarche  Noé;  mais  Octave  Falconier  vent  que  ce 
soient  les  trois  premières  lellrcs  du  mot  IsilEMAnA  ,  qui  est  le  nom 
d'ATlAMED-N  renversé.  Autour  du  revers  de  la  médaille  est  celle  iuscrip- 
Sous  Marc-Aurcie,  Alexandre  H,  pontife  des  Apaméens. 

L'autre  médaille  est  de  Lucius  Septime  Sévère  Perlinax.  Elle  repré- 
sente d'un  côlé  la  lête  de  cet  empereur.  Le  revers  ,  à  un  mot  près  ,  est  eu 
tout  semblable  à  celui  de  l'autre. 

Nous  voyons  par  ces  deux  monumens,  que  la  ville  d'Apamée,  où  ont 
été  frappées  ces  médailles,  devait  être  l'Apamée  de  Phrygie ,  qui  avait 
élé  surnommée  Kt^coTs,-.  mot  grec  qui  signifie  une  arche;  (une  ancienne 
tradition,  dit  Bochard,  portait  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  près  de 
celle  ville  après  le  déluge.)  On  voit  par  là  que  la  superstition  avait  con- 
fondu ce  que  la  tradition  avait  conservé  sur  ce  sujet,  avec  ce  que  la  fable 
racontait  touchant  le  déluge  de  Deucaiion.  Il  est  probable  que  le  nom 
<y arche  fut  donné  à  cette  ville  à  cause  de  celle  tradition. 

»  Cette  médaille,  dit  la  Biographie  universelle ,  ou  plutôt  ces  médailles, 
car  il  y  en  a  plusieurs  ,  sont  frappées  en  l'honneur  de  Septime  Sévère  et 
de  Philippe  lArabe  ,  dans  la  ville  d'Apamée  de  Phrygie  ,  ville  qui  se  glo- 
rifiait de  son  ancien  nom  de  Kt^cors?,  Arche,  Caisse.  Elles  présentent  pour 
type  l'arche  de  Noé ,  avec  le  nom  de  ce  patriarche  j  gravé  dans  la  légende, 
elles  accessoires  du  corbeau,  delà  colombe  et  du  rameau  d'olivier. 
Quelques  antiquaires  anglais,  dont  les  mémoires  se  trouvent  dans  lo  vo- 
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lume  iM  de  V Archéologie ,  ont  lâché  ,  par  des  interprétations  forcées,  de 
mellrc  ea  doule  ,  ou  de  faire  enlièremeiit  disparaître  les  rapports  de  ce 
type  avec  l'histoire  mosaïque  du  déluge  ;  mais  le  savant  Eckhel  a  mis  hors 
de  question  l'explication  que  Bryant  avait  donnée  ;  et  il  a  observé  que  les 
traditions  judaïques  ,  à  Tépoque  où  ces  médailles  ont  été  gravées  ,  étaient 
assez  répandues  parmi  les  païens  ,  pour  que  ceux-ci  ne  se  refusassent  pas 
à  puiser  dans  ces  sources  sacrées  les  idées  et  les  faits  qu'ils  croyaient  pro- 
pres à  éclaircir  les  ténèbres  de  leurs  anciennes  origines  ^  » 

Médaille  représentant  Jésus-Christ  et  la  Sainte- Vierge.  —  Le  Bulletin 
des  Sciences  universelles  rapporte  le  fait  suivant,  qui  confirme, la  fidélité 
de  la  rédaction  apostolique. 

«  Un  habitant  de  la  ville  de  Kiew  faisait  creuser,  au  mois  de  septembre 
1823,  un  puits  sur  le  bord'de  Dnieper.  Pendant  ce  travail^  on  trouva 
les  débris  d'un  vase  d'argile,  et  à  côté  une  médaille  d'or  de  la  grandeur 
d'une  demi-impériale.  La  frappe  en  est  ronde  ,  mais  les  bords  de  la  pièce 
sont  coupés  et  présentent  des  angles.  On  voit  sur  un  côté  Jésus-Christ  ; 
sa  tête  est  entourée  d'une  auréole  dans  laquelle  se  trouve  un  triangle  qui 
contient  son  nom  grec  £1N  »  .  Un  pallium  couvre  ses  épaules.  Dans  la 
main  gauche  il  lient  TEvangile  ,  et  il  élève  la  droite  sortant  du  manteau, 
comme  s'il  donnait  la  bénédiction.  Sur  la  légende  on  lit  les  molsIUSGIlRl 
REX  REGNANTIUM.  Sur  le  revers  on  voit  deux  femmes  debout.  Celle  de 
la  gauche  est  la  Sainte-Vierge  ,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les  let- 
tres M  (//.ijrf^)  et  TH  (ôcsiï)  qui  signifient  mère  de  Dieu.  Celle  de  droite 
reçoit  une  bannière  de  la  première.  »  (Note  de  M.  Klaproth.) 

«  Celte  découverte,  dit  Tauteur  du  Manuel  de  Philosophie  morale,  de 
qui  nous  empruntons  cet  article  ,  peut  servir  à  justifier  non-seulement 
l'authenticité  des  mouumens  évangéliques ,  mais  encore  l'exactitude  avec 
laquelle  les  apôtres  ont  écrit  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il 
n'est  pas  permis  de  douter  que  les  disciples  du  Sauveur  uc  fussent  con- 
temporains de  l'époque  de  son  incarnation ,  mais  encore  témoins  oculaires 
de  tout  ce  quils  ont  vu  et  entendu  pendant  la  vie  terrestre  du^  Verbe  de 
Dieu'.» 

Pentateuquc  hébreu  manuscrit.  M.  Ilurwitz  a  présenté  à  l'université  de 
Londres  un  ancien  et  très-précieux  manuscrit  hébraïque  du  Pentaleuque. 

i  Ce  passage  est  de  M.  Visconti  ;  il  est  tiré  de  la  Biographie  universelle  ft.yt  ^ 
ï8ia  ,  art.  liryant. 

»  Voir  discours  ix  de  Saurin  et  dc/cnsc  dç  la  médaille  d'^pamè^j  par  Jacques 
IJryant.  Londres.  i755,in-4°. 

j  Page  214. 
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Ce  manuscrit  coulient  220  colonnes  éoiilcs  sur  4?  peaux.  Il  fui  aclicié 
il  y  a  environ  un  an,  deslicriliers  Samuel  Chai  Ricco  ,  descendant  d'une 
famille  juive  qui  vivait  en  Italie,  il  y  a  plusieurs  siècles  ,  et  qui  donna 
naissance  à  plusieurs  savans  dont  les  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui 
estimés  parmi  les  Juifs.  La  forme  des  caractères  de  ce  manuscrit  est  évi- 
demment dans  le  style  africain  et  csjîagnol ,  et  la  matière  sur  laquelle  il 
est  écrit  est  une  peau  d'Afrique  préparée  d'une  manière  particulière,  qui 
en  forme  une  substance  appelée  Gevil  en  hébreu  rabbinique  ,  et  sur  la- 
quelle seule,  suivant  le  Talmud  et  Maimonides,  il  était  permis  dans  les 
lems  anciens  ,  de  transcrire  les  lois.  Celle  circonslauce  prouve  l'ancien- 
neté du  mauuscril  dont  il  s'agit  j  car  presque  toutes  les  copies  modernes 
qui  en  ont  été  faites,  sont  écrites  sur  du  A'c/a/'(.parchemiu).  M.  Hurwilz 
estime  que  ce  manuscrit  date  du  XI"  ou  XII*  siècle,  peut-être  même  d'une 
époque  antérieure.  {New-Times.  —  Galign  Messeng;  5  févr.  1828.) 

Sur  quelques  inscriptions  chréliennes.  Certaines  inscriptions-latines  des 
premiers  tems  du  christianisme  ne  portent  que  quelques  chiffres  et  les 
noms  des  consuls;  par  exemple,  xl.  l.  fab,  cil.  m.  ann.  lib,  cos  ,  Boldeti 
et  d'autres  antiquaires  n'ont  vu  dans  ces  chiffres  qu'un  w".  d'ordre  du 
tombeau  que  décore  l'inscription  ;  mais  M.  de  Yisconti ,  éclairé  parce 
passage  de  Prudentius, 

Suut  et  muUa  tamcn  tacilas  claudenlia  tumbas 
Marmora  quœsolum  significant  numerum 

Sexaginta  illic  defossa  mole  sub  unâ 

Rcliquias  memini  me  didiscisse  liominum. 

en  conclut  avec  toute  raison  que  ces  chiffres  Indiquaient  le  nombre  des 
martyrs  qui  furent  déposés  dans  la  même  tombe.  Ainsi ,  l'inscription 
précitée  prouve  que  l\o  chrétiens  furent  inhumés  ensemble  l'année  du 
consulat  deFabius  Cilus  avec  M.  AnniusLibon  (sous  le  règne  de  Seplime 
Sévère.)  Ce  résultat  trouvera  de  nombieuse-s  applications  dans  la  palaeo- 
graphie  chrétienne  ,  et  c'est  un  vrai  service  rendu  à  la  science  par  l'auteur 
du  Mémoire  qui  est  le  sujet  de  cel  article. 

Inscriptions  étrusques  sur  les  vases. — Les  véritables  inscriptions  étrus- 
ques ou  italiques  sur  les  vases  sont  d'une  extrême  rareté;  toutes  se  rédui- 
sent à  2  classes  :  les  peintes,  ordinairement  rouges  ou  noires,  et  les  gra- 
vées. Les  premières,  qui  se  trouvent  sur  le  corps  des  vases,  et  quelquefois 
ailleurs,  sont  d'une  rareté  tout-à-faîl  extraordinaire  :  le  prince  de  Canino 
en  possède  deux  échantillons  de  cette  espèce  ;  un  5*  est  connu  depuis 
loDg-tems  par  la  publication  de  M.  le  professeur  Schiassi  de  Bologne,  et 
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nous  savons  qae  le  mois  passé  on  eu  a  trouvé  quelques  autres  dans  nue; 
fouille,  à  Vulcia ,  près  de  Cannino.  Il  existe  quelques  autres  inscriptions 
en  couleurs,  au  milieu  de  petits  plats  en  terre  fine,  mais  sans  autre  pein- 
tures que  des  cercles,  dont  quelques  spécimens  peuvent  se  voir  dans  l'at- 
las du  grand  ouvrage  de  M.  Micali,  récemment  publié;  mais  M.  Micali  a 
oublié  de  dire  que  ces  épigraphes  sont  ordinairement  faites  avec  une 
certaine  prétention  calligraphique.  Cardans  ces  lellros  les  pleins  et  les 
déliés  sont  arlisleraent  distribués;  du  reste,  elles  sont  aussi  en  très-petit 
nombre. 

Quant  anxinscriplions  gravées,  on  les  trouve  quelquefois  sur  lepied  des 
vases,  même  les  plus  beaux  ,  avec  peintures  et  iusciiplions  grecques;  il 
est  plus  rare  de  les  rencoiilrcr  ailleurs,  cVst-à-dire  autour  du  pied  ou  de 
l'orifice,  ou  sur  l'anse  des  vases;  mais  on  les  Irouve  sur  le  corps  ou  sur  le 
pied  dans  les  vases  noirs  de  Chiusi,  à  bas-reliefs,  comme  on  le  voit  à  Paris 
dans  quelques  échantillons  du  cabinet  de  M.  Durand. 

Enfin  des  vases  rouges  dArezzo  présentent  plus  rarement  encore  la 
même  parliciilarilé,  mais  les  lellresy  sont  le  plus  souvent  en  relief  et  re- 
présentent le  nom  moulé  du  figulus,  c'est-à-dire  de  louvrier.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu'en  recueillant  toutes  ensemble  les  inscriptions  élrus- 
ques  dos  vases  connus  jusqu'ici,  on  puisse  en  remplir  une  planche  lilho- 
graphiée  d'une  grandeur  raisonnable. 

(OnioLi,  dans  l'Europe  lillér.  n°  26.) 

Innombrable  quantité  de  momies  humaines  découvertes  dans  la  grotte  d$ 
Sumounen  Egypte. — Le  village  d'El-raahabdeh,  situé  à  unedemi-lieue  du 
Nil  et  à  trois  lieues  au-dessus  du  Manfalout ,  est  éloigné  d'un  peu  plus 
d'un  quart  de  lieue  de  la  chaîne  arabique  :  toute  la  montagne  est  d'une 
affreuse  stérilité;  on  emploie  plus  d'une  heure  pour  en  gravir  pénible- 
ment le  flanc.  Parvenu  sur  le  plateau,  on  se  dirige  vers  le  nord-est  pen- 
dant le  même  espace  de  leras,  et  on  arrive  à  un  trou  jrrégulicr  qu'on 
rencontre  à  fleur  de  terre;  c'est  là  l'ouverture  de  la  grotte.  Celte  ouver- 
ture peut  avoir  3  mètres  de  profondeur  verticale. 

Arrivé  au  fond  de  ce  puits,  on  se  trouve  dans  une  caverne  naturelle  , 
inextricable  dédale  de  salles  et  de  couloirs  fort  bas  pour  la  plupart  ,  qui 
se  croisent  dans  tous  les  sens  et  à  toutes  les  hauteurs.  Il  faut,  pour  péné- 
trer plus  avant ,  quitter  tous  ses  vêlemens^  faute  de  quoi  on  courrait  ris- 
que de  demeurer  accroché  par  quelque  pointe  de  rocher,  lorsqu'on  glisse 
péniblement  de  couloir  en  couloir,  enrampant  sur  le  ventre.  On  traverse 
ainsi  une  suite  de  salles  irrégulières  plus  ou  moins  vastes  et  plus  ou 
moins  élevées,  séparées  par  des  cloisons  de  stalactites. 

La  tradition  du  pays,  d'accord  avecja  couche  épaisse  Je  suie  grasse  et 
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luisante  qui  couvre  los  stalactites  et  les  amas  d'ossemcns  calcines  sur 
lesquels  on  se  traîne,  ne  permet  pas  de  douter  que  le  fea  n'ait  é\é  mis 
dans  la  grotte,  et  qu'il  n'ait  brûlé  sourdement  plusieurs  années.  C'est  à 
cet  incendie  qu'on  doit  de  pouvoir  pénétrer  aujourd'hui  dans  ces  vastes 
catacombes;  et  il  en  faudrait  maintenant  un  nouveau  pour  qu'on  pût 
aller  plus  avant,  car,  après  un  quarld'heure  de  marche,  on  voit  succé- 
der aux  ossemens  réduits  en  cendre,  les  restes  de  momies  à  dcmi-consu- 
mées,  puis  mieux  conservées  à  mesure  qu'on  s'avance  davantage. 

Les  momies  humaines  et  celles  des  crocodiles  forment  la  presque  tota- 
lité de  C'dles  qu'on  rencontre  à  Samoun.  On  en  trouve  cependant  quel- 
ques autres,  ainsi  que  des  ossemens  de  divers  animaux,  parmi  lesquels 
Cuvier  a  reconnu  des  vertèbres  de  squale.  Les  momies  humaines  sont 
régulièrement  rangées  par  lits  allernalivement  croisés  l'un  sur  l'autre; 
toutes  sont  soigneusement  enveloppées  de  linge  et  de  bandelettes,  mais 
sans  peintures  comme  sans  cercueil.  Quelques-uns  ont  des  petites  feuil- 
les d'or  collées  sur  le  front,  sur  la  poitrine,  cl  sur  les  pieds  et  les  mains. 
Quant  aux  crocodiles,  les  plusgrands  (on  en  rencontre  de  lomèt.  delong.) 
sont  de  même  individuellement  enveloppés  d'une  telle  quantité  de  linge 
qu'on  en  chargerait  plusieurs  bâtimens,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  que  de 
ûo  à  4o  cent,  sont  réunis  au  nombre  de  i5  ou  20  dans  des  petits  ballots 
allongés,  formés  de  feuilles  et  de  branches  de  palmier;  enOn,  des  ballots 
semblables  contiennent  les  plus  petits  et  jusqu'à  des  œufs  de  crocodiles 
réunis  en  masse  par  de  l'asphalte,  tt  agglutinés  avec  des  noyaux  de  dat- 
tes, des  fruits  incont»us,  des  feuilles  de  sycomore,  des  serpens  de  toutes  les 
tailles,  des  grenouilles,  des  lézards,  enfin  des  hirondelles  eu  nombre  au 
moius  égal  à  celui  des  œufs. 

Le  nombre  de  ces  momies  est  incalculable  :  les  salles  en  sont  remplies, 
et  c'est  avec  la  plus  grande  peine  qu'on  parvient  à  se  glisser  dans  l'étroit 
espace  qui  reste  entre  les  voûtes  et  les  énormes  monceaux  de  cadavres 
qui  finissent  par  obstruer  entièrement  le  passage  et  empêchent  de  péné- 
trer plus  avant.  On  pourrait  sans  risque  jiorlerà  plusieurs  centaines  de 
mille  le  nombre  des  momies  qu'il  est  permis  maintenant  d'apercevoir, 
et  il  a  dû  en  périr  bien  davantage  dans  l'incendie  de  cette  grotte. 

Rien  ne  peut  encore  faire  présumer  ses  limites  ;  la  partie  qu'il  est  au- 
jourd'hui possiblede  parcourir  peut  avoir  une  demi-lieue  de  profondeur. 
{Journ.  inéd.  de  MM.  de  Gadalvene  elBreuvery.  Europe  Utt.n°  ^o.) 
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DE  LA  CROYANCE  EN  L'ÉTAT  DE  NATURE  , 

ET  DE  SES  FUNESTES  CONSEQUENCES. 

z'  %xixçU. 

La  nature  et  les  facultés  de  l'homme  prouvent  que  l'État  de  nature  n"a 

pu  exister. 

S'il  n'est  point  de  monument  sur  l'existence  de  l'État  de  na- 
ture S  il  semble  que  l'on  devrait  renoncer  à  vouloir  l'ëtablir; 
mais  les  philosophes  ont  une  ressource  perpétuelle  pour  sup- 
pléer aux  histoires  et  aux  témoins  qui  leur  manquent.  Ceux 
donc  qui  ont  commencé  à  soutenir  ce  système ,  comme  ceux 
qui  en  ont  parlé  après  eux,  ont  eu  recours  à  la  méthode  ordi- 
naire philosophique,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  prouvé  leurs  asser- 
tions par  leurs  pensées  et  leurs  réflexions,  sur  ce  qu'ils  ont  ap- 

^  Voir  le  Numéro  5  ,  pag.  271 ,  où  nous  avons  parlé  de  C Origine ,  des 
progrès  et  des  conséquences  de  la  croyance  en  l'État  de  nature 
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pelé  la  nature  de  rhomme  et  ses  facultés  :  ils  sont  descendus 
en  dedans  d'eux-mêmes,  ont  consulté  leur  esprit,  et  c'est  là 
qu'ils  ont  vu  le  fait  de  l'État  de  nature.  Ainsi  c'est  sur  une  fol- 
licule de  quelques  printems  qu'ils  ont  prétendu  trouver  écrite 
l'histoire  des  commencemens. 

Suivons-les  dans  cet  étrange  examen. 

La  première  chose  qui  entre  dans  la  nature  de  l'homme,  est 
sans  doute  son  existence;  or,  dans  son  existence  sont  compris 
deux  êtres  de  nature  diverse,  son  corps  et  son  âme.  Voyons  si 
l'un  et  l'autre  pourraient  exister  dans  l'État  de  nature  :  parlons 
d'abord  du  corps. 

Arrivé  dans  ce  monde  chétif ,  privé  de  force  et  peut-être  de 
sentiment,  ainsi  qu'un  voyageur  égaré  qu'une  vague  incertaine 
a  jeté  sur  une  île  inconnue,  meurtri,  déchiré  par  de  nom- 
breux écueils,  l'homme ,  à  son  arrivée  à  la  vie,  est  le  plus  faible 
de  tous  les  êtres  vivans.  Impuissant  pour  se  conserver  lui-mê- 
me, pour  se  défendre,  pour  se  nourrir,  il  sera  la  propriété  ou 
la  proie  de  quiconque  se  présentera  pour  le  conserver  ou  le 
détruire.  Son  impuissance  est  telle,  que  s'il  reste  seul,  sans 
offense  et  sans  violence ,  il  meurt  comme  un  de  ces  feux  bril- 
lans,  mais  mensongers,  dont  on  ne  connaît  l'existence  que 
par  la  lueur  apparente  qui  la  termine. 

Nos  adversaires  ne  peuvent  disconvenir  de  ce  fait;  or,  re- 
marquons qu'il  commence  déjà  à  détruire  l'État  de  nature  et 
d'indépendance  absolue.  L'état  d'isolement  n'est  donc  pas 
dans  la  nature  de  l'homme,  il  faut  déjà  la  mère  à  l'enfant. 
Mais  celle-ci  même  défaillante,  et  souvent  blessée  à  mort,  ne 
lui  suffit  pas  encore.  Si  le  père  ne  donne  pas  à  l'un  et  à  l'autre 
ses  soins,  et  ne  devient  ainsi  le  représentant  d'une  société, 
sans  nourriture  et  sans  force  pour  s'en  procurer,  ils  mour- 
raient tous  les  deux ,  comme  la  branche  et  son  fruit  séparés  du 
tronc  nourricier  qui  leur  donnait  la  vie. 

Cependant  grâce  à  la  nourriture  que  sa  mère  lui  donne,  l'en- 
fant continue  son  existence.  Mais  voyez  encore  combien  son 
corps  est  peu  fait  pour  être  seul.  Il  lui  sert  si  peu,  qu'on  dirait 
en  quelque  sorte  qu'il  n'en  a  point.  Comme  un  de  ces  faux- 
dieux  auxquels  le  paganisme  ignorant  rendait  hommage,  il  a 
des  pieds  qui  ne  marchent  pas,  des  mains  qui  ne  peuvent  rien 
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saisir,  une  langue  incapable  de  prononcer  une  parole  :  c'est 
sa  mère,  ou  la  société  qu'elle  représente,  qui  lui  tient  lieu  de 
tous  ses  membres,  et  semble  être  en  quelque  sorte  son  corps, 
en  suppléant  à  ceux  dont  il  ne  peut  faire  usage.  En  effet,  pen- 
dant assez  long-tems,  elle  est  les  pieds  qui  le  portent,  les  mains 
qui  le  servent,  la  langue  qui  exprime  ses  besoins,  comme  elle 
est  le  pain  qui  le  nourrit,  et  le  breuvage  qui  le  désaltère.  C'est 
ainsi  que  l'homme  vit  et  grandit  par  le  secours  d'autrui;  sans 
ce  secours  son  corps  ne  pourrait  exister;  il  n'a  donc  pas  été  fait 
pour  l'Etat  de  nature. 

Voyons  ce  qu'il  en  est  de  son  âme. 

L'âme  ne, prouve  sa  nature  que  par  ses  facultés,  et  ses  facul- 
tés par  ses  actes.  Car  il  ne  nous  est  pas  donné  de  la  voir  en  elle- 
même  et  dans  son  essence.  Notre  orgueil  a  beau  murmurer, 
notre  connaissance  ne  peut  atteindre  à  cette  substance,  qui 
cependant  est  nous-mêmes.  On  dit  qu'elle  est  faite  pour  l'État 
de  nature,  parce  que,  par  sa  nature,  elle  se  suffit  à  elle-même, 
et  peut  tirer  toute  la  civilisation  du  bon  usage  de  ses  facultés. 
Nous  voyons  pourtant  que  le  même  service  que  la  mère  rend 
au  corps,  elle  est  obligée  de  le  rendre  également  à  l'âme.  Dans 
cette  première  enfance,  l'enfant  n'a  ni  volonté,  ni  désir,  ou 
du  moins  il  n'a  pas  les  moyens  de  les  manifester.  Ce  qu'on  lui 
donne,  il  le  reçoit;  ce  qu'on  lui  impose,  il  l'accepte  :  sans 
volonté,  sans  examen,  la  soumission  fait  sa  force,  et  l'obéissance 
sa  conservation. 

C'est  ainsi  que  l'enfant  passe  quelque  tems  dans  une  dépen- 
dance si  absolue  et  si  entière;,  qu'il  semble  douteux  s'il  est 
plus  attaché  à  la  vie  qu'à  la  mort;  au  moins,  puisqu'il  faut  re- 
connaître que  c'est  un  être  vivant,  n'est-il  pas  encore  un  hom- 
me; car  il  n'étend  ni  la  voix  qui  lui  parle,  ni  ne  connaît  la 
vie  dont  il  est  animé. 

La  philosophie  passe  sous  silence  ce  tems  de  nullité  et  de  dé- 
pendance absolue  de  la  vie  de  l'homme.  Cependant  c'est  au 
moment  où  ce  roi  de  la  création  prend  possession  de  son  em- 
pire, qu'il  convient  d'examiner  quels  sont  ses  droits  au  com- 
mandement. Appelons  donc  la  philosophie  à  notre  tribunal,  et 
demandons-lui  raison  de  ses  doctrines. 

Ici,  nous  ne  suivrons  point  les  philosophes  dans  les  raison* 
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nemens  diffus  et  incohérens  dont  ils  ont  embrouillé  leurs  pen- 
sées et  leurs  doctrines.  Celte  méthode  doit  être  abandonnée; 
c'est  un  dédale  de  faits  erronés,  de  suppositions  gratuites,  de 
paralogismes ,  de  pensées,  de  paroles,  d'argumens,  dans  les- 
quels se  perd  nécessairement  quiconque  veut  y  pénétrer. 

Au  lieu  de  nous  égarer  dans  les  théories  de  la  métaphysique, 
rappelons  nos  adversaires  aux  faits  et  à  l'observation.  Reportant 
donc  leur  souvenir  au  moment  où  ils  étaient  nus,  sanglans, 
sans  force  et  sans  puissance  ,  aux  pieds  de  celle  qui  leur  avait 
donné  le  jour,  nous  leur  demandons  si  l'état  de  société  était 
nécessaire  à  leur  existence,  ou  s'ils  pouvaient  se  suffire  à  eux- 
mêmes.  Il  faut  qu'ils  parlent,  car  c'est  là  qu'il  leur  faut  établir 
leurs  droits,  user  de  leurs  forces,  prouver  leur  indépendance,  et 
rejeter  ce  joug  de  puissance  absolue  que  la  société  fait  peser 
sur  leur  âme  et  sur  leur  corps....  Mais  non ,  chaque  philosophe 
n'a  fait  d'autre  usage  de  toutes  ses  facultés  que  celui  de  se  jeter 
avidement  sur  le  sein  de  sa  nourrice,  qui  voulait  bien  le  lui 
offrir;  ainsi  il  s'est  servi  de  tous  les  bienfaits  de  la  société,  se 
réservant  de  déclarer  solennellement  dans  la  suite  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin. 

En  effet ,  la  philosophie  ne  répond  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions, elle  se  déclare  inhabile  auprès  d'un  berceau,  et  se  con- 
tente de  citer  l'enfant  à  comparaître  dans  son  école  lorsqu'il 
aura  dix-huit  ou  vingt  ans,  promettant  de  lui  prouver  claire- 
ment alors  que  le  secours  de  la  société  ne  lui  était  pas  néces- 
saire, bien  plus,  qu'il  lui  a  été  nuisible  par  les  préjugés  qu'elle 
lui  a  inspirés,  et  qu'il  peut,  par  lui-même  et  de  lui-même,  se 
conserver,  se  guider,  s'instruire,  et  qu'ainsi  il  est  indépen- 
dant, il  est  libre;  et  il  n'est  sur  cette  terre  aucune  loi,  aucune 
autorité  qui  aient  le  droit  d'exiger  la  soumission  de  son  esprit 
ou  de  son  corps. 

Pour  nous,  continuons  à  suivre  les  développemens  successifs 
de  l'enfant.  Son  corps  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accrois- 
semens ,  et  presque  sans  sa  participation ,  et  sans  autre  bien- 
fait de  la  société  que  celui  de  lui  offrir  de  la  nourriture,  de  la 
lui  faire  prendre,  il  se  forme;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
8on  âme.  Après  être  resté  quelque  tems  dans  une  nullité  ab- 
solue ^  comme  être  intelligent,  l'enfant  oommenoe  à  donner 
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quelque  signe  de  connaissance.  Tandis  que  deux  de  ses  sen&^ 
la  vue  et  l'ouïe,  le  servent  les  premiers,  deux  actes  humains, 
les  premiers  qui  soient  adressés  à  ses  semblables,  des  gestes  et 
des  crisse  manifestent.  En  naissant  il  poussait  des  sons  plain*- 
tifs  et  faisait  des  mouvemens,  mais  ce  n'est  que  depuis  que  sa 
vue  et  son  ouïe  ont  pris  quelque  perfection,  qu'il  fait  des  ges- 
tes et  pousse  des  cris.  On  répond  aux  uns  et  aux  autres,  et 
bientôt  l'enfant  comprend  la  mère,  et  la  mère  l'enfant.  Les 
signes  qu'elle  lui  fait,  il  les  lui  rend,  et  ils  ne  retournent  pas 
vides  de  sens.  Les  accens  qu'elle  lui  enseigne,  il  les  répèle;  et 
cet  écho  n'est  pas  dénué  d'intelligence.  Insensiblement,  ses 
yeux,  ses  mains,  les  traits  de  son  visage,  sa  bouche  profèrent 
tous  ensemble  un  langage  qui  se  fait  comprendre,  et  comme 
si  Dieu  voulait  confondre  les  facultés  hautaines  dont  nous  nous 
glorifions  dans  un  âge  plus  avancé,  cet  être ,  qui  ne  sait  ni 
comparer,  ni  examiner,  ni  approfondir,  apprend,  comme  en 
se  jouant,  quelque  langue  que  ce  soit,  c'est-à-dire,  ce  qui 
fera  dans  la  suite  le  désespoir  de  plus  d'un  savant  arrivé  à  toute 
la  hauteur  de  sa  science.  Il  reçoit,  il  essaye,  il  répète;  quand 
il  s'égare,  on  le  redresse;  il  est  soumis,  et  bientôt  il  vit  une 
seconde  fois,  il  parle. 

Or ,  avant  d'examiner  de  quel  usage  lui  est  la  parole ,  voyons 
s'il  aurait  pu  l'inventer  sans  le  secours  de  la  société.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  ont  prétendu  et  prétendent  encore  que  le 
langage  est  l'ouvrage  de  l'homme,  et  que  ce  fut  là  une  de  ses 
premières  conquêtes  au  sortir  de  l'Ktat  de  nature.  Plusieurs 
philosophes  chrétiens,  surtout  dans  ces  derniers  tems,  ont 
soutenu  le  contraire,  et  pensent  que  la  parole  est  un  vrai  pré- 
sent de  Dieu,  que  c'est  là  une  image  ou  une  émanation  de 
ce  Verbe,  {\\x\  est  en  lui,  et  dont  il  est  le  Père  ;  que  c'est  par 
ce  verbe  et  cette  parole  révélée  sensiblement  et  extérieure- 
ment à  l'homme  dès  le  commencement,  que  Dieu  s'est  mis  en 
communication  avec  sa  créature;  que  c'est  par  cette  parole 
que  l'homme  a  eu  ses  pensées  qui  ne  sont  que  la  parole  inté- 
rieure, tandis  que  la  parole  n'est  que  la  pensée  manifestée  au- 
dehors;  que  c'est  encore  par  la  parole  que  les  pensées  se  com- 
muniquent et  se  transmettent,  qu'ainsi  la  parole  ne  peut  pas 
plus  être  l'ouvrage  de  l'homme  que  ses  pensées;  enfin  que  le 
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seul  ouvrage  de  rhomme  dans  la  parole,  c'est  la  variété  desi'or- 
mes  qui  la  représentent  \  Certes,  nous  applaudissons  à  cette 
doctrine  ;  car  elle  rapproche  l'homme  de  Dieu ,  elle  le  met  en 
communication  plus  directe,  plus  sensible,  plus  naturelle  avec 
lui.  Il  est  tems  de  le  reconnaître  ,  l'homme  a  été  trop  éloigné, 
trop  séparé  de  Dieu.  Dans  le  pauvre  étalage  de  sa  science  ou 
n'a  pas  assez  souvent  fait  apparaître  ce  grand  nom,  pour  con- 
solider ses  connaissances,  les  lier  entre  elles,  en  montrer  la 
raison,  la  fin,  l'origine.  Honneur  donc  à  ces  philosophes  sin- 
cères qui  ramènent  souvent  Dieu  dans  leurs  méditations,  dans 
leurs  leçons  et  dans  leurs  livres  ! 

Cependant  ce  n'est  point  de  l'autorité  ou  des  raisons  de  ces 
écrivain»  que  nous  nous  servirons  pour  prouver  que  la  parole 
n'a  pu  être  inventée  par  l'homme;  chacun  peut  voir  leurs  ar- 


»  Peut-être  que  ces  variations,  dans  leurs  difïérences  les  plus  marquées, 
oui  eu  encore  Dieu  pour  auteur,  lorsqu'il  confondit  le  langage  au  pied 
de  la  leur  de  Babel.  Ce  qui  répond  suffisamment  aux  objections  prises  de 
la  différence  dite  radicale  de  certaines  langues.  Au  reste,  plus  d'un  savant 
a  soutenu  l'hypothèse  que  toutes  les  langues  remontaient  à  une  source 
unique ,  système  appuyé  d'assez  bonnes  preuves.  Mais  ceci  n'entre  pas 
dans  le  fond  de  la  présente  discussion.  Nous  croyons  pourtant  devoir  ci- 
ter un  passage  d'un  de  nos  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise,  qui  s'exprime, 
au  sujet  de  la  parole,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  M.  deBonald. 
«  Notre  pensée  pousse  la  parole  de  son  fond,  suivant  cette  expression 
du  proplièle  :  mon  cœur  a  poussé  une  bonne  parole;  et  chacune  est  distin- 
guée de  l'autre,  ayant  un  lieu  propre  et  séparé,  l'une  dans  le  coeur,  l'autre 
sur  la  langue  :  toutefois  elles  ne  sont  pas  éloignées,  et  ne  peuvent  cire 
Tune  sans  l'autre  ;  car  la  pensée-^n' est  point  sans  laparolet  ni  la  parole  sans 
(a  pensée;  mais  la  pensée  fait  la  parole,  en  laquelle  elle  paraît ,  et  la  pa- 
role montre  la  pensée,  en  laquelle  elle  est.  La  pensée  est  comme  une  pa- 
role cachée  au- dedans,  et  la  parole  une  pensée  qui  se  produit  au-dehors; 
la  pensée  passe  dans  la  parole,  et  la  parole  communique  la  pensée  aux 
auditeurs.  L'une  est  comme  le  père,  savoir,  la  pensée,  qui  est  d'elle- 
même;  l'autre  comme  le  fds,  savoir,  la  parole,  puisqu'il  est  impossible 
qu'elle  soit  avant  la  pensée ,  ni  qu'étant  avec  elle ,  elle  vienne  dehors. 
Ainsi  le  Père  étant  1h  grande  pensée,  la  pensée  universelle  a  pour  pre- 
mier interprète  et  premier  organe,  son  lils,  le  Verbe.  » 

Saint  JOeniê  d'/ilesandrie,  cité  par  saint  Athauase. 
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gumens  dans  leurs  ouvrages;  nous  préférons  citer  Rousseau  et 
son  fameux  Discours  sur  l'origine  et  les  fondemens  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes;  et  nous  le  citons  non-seulement  parce  qu'il 
est  notre  adversaire  dans  cette  question,  mais  encore  parce  que 
nous  croyons  ses  raisonnemens  sans  réplique. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  dit-il,  de  considérer  un  instant  les 
))  embarras  de  l'origine  des  langues....  La  première  réflexion 
»  qui  se  présente  est  d'imaginer  comment  elles  purent  devenir 
))  nécessaires.  Car  les  hommes  n'ayant  nulle  correspondance 
))  entre  eux,  ni  aucun  besoin  d'en  avoir,  on  ne  conçoit  ni  la 
»  nécessité  de  cette  invention,  ni  sa  possibillité,  si  elle  ne  fut 
»  pas  indispensable.  Je  dirai  bien  comme  beaucoup  d'autres, 
»  que  les  langues  sont  nées  dans  le  commerce  domestique  des 
»  pères,  des  mères  et  des  enfansj  mais  outre  que  cela  ne  ré- 
»  soudrait  point  les  objections,  ce  serait  commettre  la  faute  de 
»  ceux  qui,  raisonnant  sur  l'iiltat  de  nature,  y  transportent  les 
»  idées  prises  de  la  société,  voient  toujours  la  famille  rassem- 
»  blée  dans  une  même  habitation ,  et  ses  membres  gardant  en- 
»  tre  eux  une  union  aussi  intime,  aussi  permanente  que  parmi 
«nous,  où  tant  d'intérêts  communs  les  réunissent;  au  lieu 
»  que  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni  maisons ,  ni  cabanes  , 
»  ni  propriété  d'aucune  espèce,  chacun  se  logeait  au  hasard, 
))  et  souvent  pour  une  seule  nuit;  les  mâles  et  les  femelles  s'u- 
»  nissaient  fortuitement,  selon  la  rencontre,  l'occasion  et  le 
»  désir,  sans  que  la  parole  fût  un  interprèle  nécessaire  des 
y*  choses  qu'ils  avaient  à  se  dire  :  ils  se  quittaient  avec  la  même 
»  facilité.  La  mère  allaitait  d'abord  ses  enfans  pour  son  propre 
»  besoin;  puis  l'habitude  les  lui  ayant  rendus  chers,  elle  les 
)>  nourrissait  ensuite  pour  le  leur  :  sitôt  qu'ils  avaient  la  force 
»  de  chercher  leur  pâture,  ils  ne  tardaient  pas  à  quitter  la  mère 
»  elle-même,  et  comme  il  n'y  avait  presque  pas  d'autre  moyen 
>»  de  se  retrouver  que  de  ne  se  pas  perdre  de  vue,  ils  en  étaient 
»  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se  reconnaître  les  uns  les 
))  autres. 

»  Remarquez  encore  que  l'enfant  ayant  tous  ses  besoins  à 
»  expliquer,  et  par  conséquent  plus  à  dire  à  sa  mère,  que  la 
))  mère  à  l'enfant,  c'est  lui  qui  doit  laire  les  plus  grands  frais 
»  de  l'invention,  et  que  la  langue  qu'il  emploie  doit  être  en 
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))  grande  partie  son  propre  ouvrage  ;  ce  qui  multiplie  autant  les 
))  langues  qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler  :  à  quoi  contribue 
3)  encore  la  vie  errante  et  vagabonde  qui  ne  laisse  à  aucun 
))  idiome  le  tems  de  prendre  de  la  consistance  :  car  de  dire  que 
))  la  mère  dicte  à  l'enfant  des  mots  dont  il  devra  se  servir  pour 
»  lui  demander  telle  ou  telle  chose,  cela  montre  bien  comment 
>)  on  enseigne  des  langues  déjà  formées,  mais  cela  n'apprend 
:»  point  comment  elles  se  forment. 

))  Supposons  cette  première  difficulté  vaincue,  franchissons 
M  pour  un  moment  l'espace  immense  qui  dut  se  trouver  entre 
3>  le  pur  État  de  nature  et  le  besoin  des  langues,  et  cherchons, 
3)  en  les  supposant  nécessaires,  comment  elles  purent  com- 
5)  mencer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore  que  la  pré- 
3)  cédente  ;  car  si  les  hommes  ont  eu  besoin  de  la  parole  pour 
j»  apprendre  à  penser,  ils  ont  eu  bien  plus  besoin  encore  de  savoir 
»  penser  pour  trouver  Cart  de  la  parole  *;  et  quand  on  compren- 
3)  drait  comment  les  sons  de  la  voix  ont  été  pris  pour  interprètes 
3>  conventionnels  de  nos  idées,  il  resterait  toujours  à  savoir 
3)  quels  ont  pu  être  les  interprèles  même  de  cette  convention , 
5)  pour  les  idées  qui,  n'ayant  point  un  objet  sensible,  ne  pou- 
5)  valent  s'indiquer  ni  par  le  geste,  ni  par  la  voix;  de  sorte  qu'à 
3)  peine  peut-on  former  des  conjectures  supportables  sur  la 
3)  naissance  de  cet  art  de  communiquer  ses  pensées  et  d'établir 
3)  un  commerce  entre  les  esprits  ».  » 

Ici  Rousseau  se  hasarde  à  donner  lui-même  ses  idées  sur  la 
manière  dont  les  langues  commencèrent  :  mais,  rencontrant 
à  chaque  instant  de  nouvelles  difficutés,  il  finît  par  ces  paroles 
remarquables  : 

«  Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  et  je  supplie  mes  juges  de 
3>  suspendre  ici  leur  lecture  pour  considérer  sur  l'invention  des 
3)  seuls  substantifs  physiques,  c'est-à-dire,  sur  la  partie  de  la 
»  langue  la  plus  facile  à  trouver,  le  chemin  qui  lui  reste  à  faire 
))  pour  exprimer  toutes  les  pensées  des  hommes,  pour  prendre 
3)  une  forme  constante,  pouvoir  être  parlée  en  public,  et  in- 

1  Notons  cette  réflexion  de  Rousseau ,  qui  semble  une  pensée  de  M.  de 
BonalJ  ou  de  M.  de  Maislrc. 
a  OEttvrw  complètes  de  J.-J.  Rousseau,  t.  I;  p.  82,  in-8*.  Lyon,  1796. 
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»  fluer  sur  la  société  :  je  les  supplie  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu 
)>  de  tems  et  de  connaissances  pour  trouver  les  nombres,  les 
3)  mots  abstraits,  les  aoristes  et  tous  les  tems  des  verbes  ,  les 
))  particules,  la  syntaxe;  lier  les  propositions,  les  raisonnemens, 
))  et  former  tonte  la  logique  du  discours.  Quant  à  moi,  effrayé 
))  des  difficultés  qui  se  multiplient ^  et  convaincu^de  C Impossibilité 
))  presque  démontrée  que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'établir 
))  par  des  moyens  purement  hiimains ,  je  laisse  à  qui  voudra  l'en- 
))  treprendre  la  discussion  de  ce  difficile  problème,  lequel  a  été 
»  le  plus  nécessaire  de  la  société  déjà  liée  à  l'institution  des 
))  langues,  ou  des  langues  déjà  inventées  à  l'établissement  de 
»  la  société  \  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  preuves  :  l'impossibilité  de  l'in- 
vention de  la  parole  me  paraît  démontrée,  même  aux  yeux  de 
Rousseau.  Tirons  maintenant  les  conclusions  de  cette  démons- 
tration ,  et  appliquons-les  à  l'existence  de  l'âme. 

Si  l'homme  n'avait  pu  parler,  dans  l'Etat  de  nature,  que 
serait  devenue  son  âme?  qu'aurait-elle  été?  Ici  nous  le  de- 
mandons à  tous  les  philosophes  :  quelles  que  soient  leurs  opi- 
nions sur  la  nature,  ou,  comme  ils  le  disent,  sur  l'essence  de 
l'âme,  ils  avouent  tous  que  la  pensée  est  une  de  ses  facultés 
essentielles  ;  or ,  s'il  faut  la  parole  pour  penser,  que  serait  donc 
l'âme  dans  un  état  où  il  n'y  aurait  pas  de  parole  ?  nous  ne  vou- 
lons pas  ici  exposer  les  différens  systèmes  sur  l'origine  des 
idées;  quels  qu'ils  soient,  les  philosophes  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  convenir  que  c'est  par  la  parole ,  et  par  la  parole  reçue 
de  la  société,  que  l'homme  exprime  ses  pensées ,  et  par  pa- 
role nous  entendons  tout  geste,  toute  expression  qui  est  le  signe 
d'une  idée.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  encore  que 
ces  pensées,  dans  l'enfant,  ne  sont  jamais  différentes  de  celles 
que  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  possède,  et  que  ja- 
mais on  n'en  a  vu  un  seul  manifester  une  idée  dont  il  n'eût  pas 
déjà  reçu  une  expression  ou  une  image,  ou  une  indication 
quelconque  au  dehors  de  lui.  D'où  il  suit  que  la  société,  en  lui 
donnant  la  parole,  lui  donne  les  idées  et  les  connaissances 
qu'il  manifeste  d'abord.  Or  si  l'âme  était  dans  l'impossibilité 

'  Ib.,  p.  93. 
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d'avoir  aucune  de  ces  idées,  je  demande  encore  ce  que  serait 
cette  âme?  J'ose  même  demander  si  ce  serait  même  une  âme  ? 
Nous  avons  démontré  que  le  corps  se  dissoudrait  et  tomberait 
en  poussière,  s'il  ne  recevait  pas  de  la  société  un  secours  que 
le  Créateur  a  établi  nécessaire  à  son  existence  :  je  ne  dirai  pas 
ici  que  Tâme  tomberait  en  poussière,  mais  à  coup  sûr  elle  tom- 
berait dans  un  état  analogue  à  celui  du  corps.  Car  nous  savons 
que  s'il  est  des  âmes  belles  et  brillantes,  il  en  est  de  laides  et 
de  difformes;  nous  savons  que  s'il  faut  au  corps  une  nourriture, 
il  en  faut  aussi  une  à  l'âme;  que  si  le  pain  est  la  vie  du  corps, 
la  parole  est  la  vie  de  l'âme;  conséquemment,  s'il  n'y  avait 
pas  de  parole,  l'âme  serait  privée  de  la  vie,  elle  serait  morte; 
en  sorte  que  nous  pourrions  l'appeler  en  quelque  sorte  une 
âme  cadavéreuse ,  une  âme  de  pourriture,  de  poussière  et  de 
boue. 

Ces  raisonnemens  nous  paraissent  absolus  pour  démontrer 
que  ni  le  corps  ni  l'âme  n'auraient  pu  exister  dans  l'Etat  de  na- 
ture; ainsi  ceux  qui  ont  voulu  établir  cet  état  par  les  preuves 
métaphysiques  de  la  nature  de  l'àme  et  du  corps,  ont  méconnu 
l'essence  môme  de  ces  deux  substances,  sont  tombés  dans  le 
paralogisme  continuel  que  leur  reprochait  Rousseau,  lequel 
consiste  en  ce  que,  en  admettant  la  nécessité  de  remonter  à  cet  état, 
ils  n'j  arrivaient  jamais.  Nous  pourrions  donc  borner  ici  nos  re- 
marques; cependant,  puisque  nous  avons  cité  Rousseau,  et 
que  tious  l'avons  trouvé  favorisant  nos  doctrines,  nous  croyons 
utile  de  le  suivre  encore  quelques  instans  :  nous  comprendrons 
mieux  son  système,  et  nous  pourrons  mieux  distinguer  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  aon  Discours  sur 
C origine  et  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  et  dans 
son  Contrat  social.  Bien  plus ,  nous  nous  servirons  do  ces  deux 
ouvrages  pour  défendre  la  vérité;  car  toujours  elle  peut  chanter, 
comme  le  vieux  sacrificateur  juif  :  •  Le  salut  nous  vient  de  nos 
«ennemis,  et  de  la  main  de  ceux  qui  nous  haïssent  \  > 

Nous  remarquerons  d'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
ce  n'est  pas  Rousseau  qui  a  établi  la  croyance  en  l'Ittat  de  na- 

'  Salatem  ex  inimicis  noslris  ,  el  de  manu  omnium  qui  odcrnnl  nos. 

5.  Luc,  ch.  T.  V.  71. 


DANS    ViTAT    DB    NATURE.  561 

ture;  elle  était  déjà  dans  l'esprit  de  tous  les  savans.  «  Les  philoso- 
»phes,  dit-il  lui-même,  qui  ont  examiné  le  fondement  de  la 
•  société,  ont  tous  senti  la  nécessité  de  remonter  jusqu'à  l'État 
■  de  nature,  mais  auoun  d'eux  n'y  est  arrivé  '.  ■  Or  cela  était 
exactement  vrai.  Ils  supposaient  d'abord  l'homme  dans  l'Etat 
de  nature,  et  de  suite  le  faisaient  sortir  des  forêts,  et  le  pous- 
saient au  milieu  de  la  société,  qu'ils  déclaraient  être  le  but  où 
ildevait  tendre.  Rousseau  trouva  qu'ils  allaientun  peu  trop  vite, 
et  voulut  leur  prouver  que,  dans  cet  état  qu'ils  admettaient, 
l'homme  n'avait  le  droit  ni  de  parler  ni  de  penser,  et  par  con- 
séquent, que  ni  la  pensée  ni  la  parole,  et  à  plus  forte  raison 
aucune  des  distinctions  de  la  société,  ni  la  société  elle-même, 
ne  lui  étaient  naturelles;  qu'ainsi  l'homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé;  que  la  nature  ayant  fait  les  hommes  pour  vivre 
dans  les  forêts,  la  société  leur  est  nuisible,  et  est  la  cause  de 
tous  les  maux  que  nous  voyons.  Telle  est  la  suite  et  tel  est  l'en- 
chaînement des  idées  de  Rousseau. 

Ses  adversaires  et  même  ses  amis  furent  effrayés  de  ces  con- 
séquences, et  de  tous  côtés  on  s'éleva  contre  lui;  pour  nous, 
suivant  la  manière  dont  nous  avons  considéré  la  question,  nous 
soutiendrons  que,  si  l'on  admet  xme  fois  l'Etat  de  nature, 
toutes  ces  conséquences  sont  vraies,  sont  justes,  sont  raison- 
nables; nous  soutiendrons  qu'alors  l'homme  n'est,  et  ne  doit 
être  soumis  à  personne  ;  qu'il  est  libre,  qu'il  est  indépendant; 
que  toute  inégalité  dans  les  biens,  dans  les  rangs,  dans  la  for- 
tune, est  injuste;  que  le  peuple  est  la  source  de  tout  pouvoir, 
et  qu'enfin  le  Contrat  social  est  l'évangile  et  le  code  des  nations. 
Bien  plus,  accusant  Rousseau  de  pusillanimité  et  de  faiblesse, 
nous  soutiendrons  qu'il  n'est  pas  allé  encore  assez  loin  ;  qu'il 
aurait  dû  plus  fortement  encore  blâmer  l'établissement  des  so- 
ciétés ,  et  rechasser  les  hommes  dans  les  forêts  ;  car  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  l'homme  doit  rester  dans  l'état  où  il  a 
été  créé,  qu'il  doit  y  retourner,  s'il  en  est  sorti,  et  qu'il  ne 
doit  vivre  que  dans  celui  où  Dieu  l'a  placé  dès  le  commence- 
ment. 

Ainsi,  si  TElat  de  nature  a  existé,  toute  la  doctrine  de  Rous- 

^  (Muvrç9  complètes,  t.  I.  p.  53. 
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seau  est  la  nôtre,  car  elle  est  conséquente;  mais  lorsque,  sor- 
tant des  hypothèses  et  des  théories,  il  descend  à  la  pratique  et 
à  rétablissement  des  sociétés  actuelles,  lorsqu'il  trouve  le  fon- 
dement des  sociétés  dans  la  détermination  libre  des  individus 
qui  la  composent,  qu'il  constitue  les  états  sur  un  contrat  social 
primitif,  et  qu'il  établit  la  liberté  et  l'égalité  de  l'homme  sur 
son  état  naturel  et  primitif,  alors  nous  lui  rappellerons  que  cet 
état  est  une  chimère,  alors  nous  lui  rappellerons  toutes  les 
difficultés  qu'il  reconnaît  lui-même  insurmontables,  et  surtout 
nous  lui  opposerons  ce  qu'il  dit  lui-même  de  son  propre  ou- 
vrage :  «Il  ne  faut  pas  prendre,  nous  dit-il,  les  recherches 
»  dans  lesquelles  on  peut  entrer  sur  ce  sujet ,  pour  des  vérités 
D  historiques ,  mais  pour  des  raisonnemens  hypothétiques  et  candi'- 
»  tlonnels  plus  propres  à  éclaircir  la  nature  des  choses  qu'à  en 
•  montrer  la  véritable  origine,  et  semblables  à  ceux  que  font 
»tou8  les  jours  nos  physiciens  sur  la  formation  du  monde.  La 
«religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu  lui-même  ayant 
«tiré  les  hommes  de  l'Etat  de  nature  immédiatement  après  la 
«création,  ils  sont  inégaux,  parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fus- 
«sent  \  » 

Nous  avouerons  ensuite  avec  lui  que  «  la  religion  ne  nous 
»  défend  pas  de  former  des  conjectures  tirées  de  la  seule  nature 
»de  l'homme  et  des  êtres  qui  l'environnent,  sur  ce  qu'aurait 
«pu  devenir  le  genre  humain,  s'il  fût  resté  abandonné  à  lui- 
»même  %  »  mais  que  le  bon  sens  nous  défend  de  tirer  de  cet 
état  hypothétique  les  mêmes  conclusions  pratiques  que  s'il 
était  réel. 

Nous  finirons  par  cet  aveu  remarquable  du  môme  philoso- 
phe :  «  Il  n'est  pas  venu  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  nôtres 
»de  douter  que  l'Etat  de  nature  ait  existé,  tandis  qu'il  est  évi- 
»dent,  par  la  lecture  des  livres  sacrés,  que  le  premier  homme 
«ayant  reçu  immédiatement  de  Dieu  des  lumières  et  des  pré- 
Bceples  ,  n'était  point  lui-même  dans  cet  état,  et  qu'en  ajoii- 
«tant  aux  écrits  de  Moïse  la  foi  que  leur  doit  tout  philosophe 
»  chrétien,  il  faut  nier  que,  même  avant  le  déluge,  les  hommes 

•  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  54. 
^IbiiL  id.         t.  I,  p.  54. 


DANS    L'ÉTAT   DE   NATURE.  365 

»8e  soient  jamais  trouvés  dans  le  pur  Etat  de  nature,  à  moins 

•  qu'ils  n'y  soint  retombés  par  quelque  événement  extraordi- 
«naire;  paradoxe  fort  embarrassant  à  défendre,  et  tout-à-fait 

•  impossible  à  prouver  '.  » 

Résumons  en  quelques  mots  cet  article. 

Ni  le  corps  ni  l'âme  n'auraient  pu  exister  dans  l'Etat  de  na- 
ture :  cet  élat  est  donc  chimérique.  Il  est  absurde  et  contre 
nature  d'en  faire  seulement  la  supposiHon;  car  on  ne  suppose 
pas  une  chose  essentiellement  impossible.  Rousseau ,  ayant 
trouvé  l'Etat  de  nature  supposé  dans  tous  les  ouvrages,  en  a  tiré 
les  dernières  conséquences,  tout  en  avouant  que  cet  état  n'a- 
vait ni  existé  ni  pu  exister;  il  a  donc  raison  en  théorie.  Mais 
lorsqu'il  établit  son  système  politique  sur  cette  théorie  même, 
et  qu'il  veut  l'appliquer  à  la  société,  il  oublie  ses  aveux,  se  con- 
tredit lui-même,  bâtit  sur  du  sable.  Ainsi  l'on  ne  doit  voir 
dans  son  fameux  Contrat  social  que  les  rêves  d'un  homme  isolé, 
séparé  de  la  tradition ,  séparé  de  Dieu,  dans  un  état  contre  na- 
ture, et  élevant  un  de  ces  édifices  que  les  sots  et  les  ignorans 
admirent,  et  que  les  prudens  et  les  sages  traitent  d'absurde  et 
d'insensé. 

A.     BONNETTY, 

^  Œuvres  complètes ^  t.  I,  p.  54. 
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DE   L'ARCHITECTURE 

sous  L'INFLUENCE  DES  CROYANCES  RELIGIEUSES. 


L'esprit  religieux  est  le  plus  fécond,  le  plus  actif ,  le  plus 
énergique  de  tous.  Il  exécute  ce  qu'il  entreprend  s  ses  entre- 
prises sont  gigantesques  de  conception,  et  son  exécution  admi- 
rable de  persévérance  :  tous  les  peuples,  tous  les  siècles,  tous 
les  arts  m'en  sont  témoins.  Le  sentiment  dont  je  parle  semble 
avoir  cherché  à  rapprocher  autant  que  possible  les  œuvres  de 
l'homme  de  la  divinité,  qu'il  avait  pour  objet.  L'homme  se 
grandit,  ses  idées  s'élèvent,  son  action  s'ennoblit  lorsqu'il  est 
préoccupé  de  Dieu,  c'est  alors  qu'il  enfante  des  chefs-d'œuvre 
au-dessus  de  son  intelligence  et  de  ses  forces,  et  devant  les- 
quels restent  interdits  les  hommes,  les  nations  et  les  siècles 
sans  foi. 

Qui  fit  surgir  dans  les  solitudes  d'Ammon  ce  temple  ma- 
gnifique que  les  nations  ont  appelé  un  prodige?  et  cet  autre 
prodige,  le  temple  d'Ephèse,  qui  l'éleva?  et  le  temple  du  roi 
qui  oublia  la  vertu  pour  demander  la  sagesse,  et  les  innom- 
brables temples  de  l'antique  Egypte  ,  et  ses  statues  colossales 
qui  semblent  fatiguer  la  terre  qui  les  supporte ,  qui  les  fit  pour 
l'étonnement  des  yeux  contemporains  et  la  stupeur  de  l'ave- 
nir? Ces  monumens  en  ruines,  ces  statues  brisées  qui  vivent 
comme  des  héros  dans  la  mémoire  des  hommes,  ces  temples, 
ces  tableaux  qui  ne  sont  plus  que  des  débris  ou  des  souvenirs, 
mais  qui  furent  rornement  et  l'orgueil  de  la  Grèce,  qui  en 
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parsema  cette  terre  usée  de  grands  hommes  ?  Qui  érigea  les 
plus  beaux  monumens  de  Rome  ,  ses  édifices  sacrés  aussi 
nombreux  que  ses  divinités,  qui,  si  ce  n'est  la  ferveur  de 
l'enthousiasme  religieux?  Oii  tous  ces  grands  architectes, 
tous  ces  fameux  sculpteurs ,  tous  ces  peintres  admirables 
puisèrent'ils  leurs  plus  sublimes,  leurs  plus  énergiques,  leurs 
plus  gracieuses  inspirations,  si  ce  n'est  à  la  source  divine  ? 
Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  beau  dans  les  merveilles  des  arts, 
a  partout  et  toujours  été  l'expression  de  ce  sentiment. 

Les  peuples  qui  sont  pour  ainsi  dire  le  canevas  de  l'Europe 
moderne,  n'ont  presque  rien  créé  de  durable;  ils  n'élevaient 
pas  de  monumens  ;  leurs  générations  ne  laissaient  pas  de  traces  : 
le  pieu  qui  soutenait  la  hutte  du  guerrier  pourrissait  souvent 
avant  que  son  habitant  eût  trouvé  la  mort  dans  les  combats. 
Tout  entiers  dans  le  présent,  pour  eux  il  semblait  que  le  passé 
n'eut  jamais  été,  et  que  l'avenir  ne  dût  jamais  être.  Telle  était 
l'insouciance  de  nos  ancêtres  ;  cependant  dans  les  contrées 
qu'ils  ont  habitées  vous  rencontrerez  çàet  là  des  cercles  mys- 
térieux de  pierres  énormes  et  des  quartiers  de  rochers  bizarre- 
ment grouppés;  interrogez  les  antiques  traditions,  elles  vous 
disent  encore  l'origine  sacrée  de  ces  travaux  druidiques,  c'est 
encore  le  sentiment  religieux  qui  vous  donne  le  secret  des  ef- 
forts inouis  et  de  la  persévérance  infatigable  qui  ont  soulevé 
ces  masses  et  ont  élevé,  soit  au  fond  des  forêts,  soit  sur  les  bords 
de  la  mer ,  tous  ces  prodigieux  menhirs  et  tous  ces  dolmens  gigan- 
tesques. 

Les  mosquées  arabes  et  espagnoles  sont  encore  l'admirable 
réalisation  des  idées  religieuses.  La  pagode  de  l'Indien  est  un 
monument  étonnant,  si  vous  la  comparez  à  sa  cabane,  et  si  vous 
la  mesurez  à  ses  moyens  d'exécution  ;  le  sauvage  a  une  hutte 
plus  grande ,  plus  spacieuse ,  mieux  ornée  pour  la  divinité  qu'il 
honore;  elle  est  encore  prodigieuse  pour  l'architecte,  elle  vaut 
Saint-Pierre  de  Rome,  elle  n'a  pas  moins  coûté.  Cherchez  une 
nation,  une  peuplade,  une  horde  qui  n'ait  pas  fait  quelque 
chose  de  plus  pour  sa  divinité  que  pour  tout  le  reste,  et  vous 
n'en  trouverez  pas. 

Qu'on  me  montre  maintenant  un  seul  monument  que  l'a- 
théisme ait  enfanté  en  son  honneur.  Qu'on  me  cite  une  seule 
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inspiration  réalisée  et  qu'ait  fait  naître  le  sentiment  vague  et 
indifférent  d'un  déisme  indéterminé  :  Je  n'en  demande  qu'un , 
un  seul;  où  est-il?  Répondez.  J'en  aurais  besoin  pour  savoir 
quelle  est  la  doctrine  qui  donne  la  vie  aux  sociétés,  et  quelle  est 
celle  qui  a  l'effrayant  pouvoir  d'annuler  leur  existence. 

De  quelque  manière  que  se  développe,  sous  quelque  forme 
que  se  présente  le  sentiment  religieux,erroné  ou  non  dans  son 
objet,  illégitime  ou  non  dans  son  action,  comme  il  a  toujours 
quelque  chose  de  vrai  dans  son  cisence,  c'est  lui  qui  partout 
donne  la  vie  aux  nations,  inspire  les  idées  les  plus  sublimes, 
et  réalise  les  plus  étonnantes  merveilles  des  arts. 

On  a  dit  :  la  littérature  est  l'expression  de  la  société  :  et  cela 
est  déjà  devenu  vieux  de  vérité  et  de  sens  commun.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  également  que  tous  les  arts  sont  l'expression  de 
la  société?  Pense-t-on  que  l'esprit  du  siècle  ne  soit  pas  aussi 
fortement  empreint  dans  les  œuvres  de  rarchitecture ,  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  de  la  musique  même,  qu'il  ne  l'est 
dans  les  écrits  des  philosophes,  des  poètes  et  des  historiens  ? 
Les  uns  comme  les  autres  ne  sont-ils  pas  l'expression  des  idées 
dominantes?  N'est-ce  point  à  la  condition  de  satisfaire  aux 
goûts  et  aux  sentimens  contemporaine,  que  l'artiste  peut  réussir 
aussi-bien  que  l'écrivain? 

Aussi  regardez  le  moyen  âge;  examinons-le  en  tant  qu'archi- 
tecture :  Qu'y  voyons-nous?  De  tous  côtés  des  populations  en- 
tières ou  de  nombreuses  corporations  d'ouvriers  qui,  soulevés 
par  la  foi,  bâtissent  avec  une  rapidité  et  un  élan  merveilleux 
des  églises  assez  grandes  et  assez  nombreuses  pour  contenir  la 
société  des  fidèles,  c'est-à-dire,  la  société  tout  entière.  Qui 
pourrait  rendre  les  efforts  inouïs  qu'il  a  fallu  pour  élever  tous 
ces  monumens  qui  étonnent  encore  le  talent  de  nos  architectes 
et  l'énergie  de  nos  machines?  Que  de  largeur  dans  l'ensemble! 
que  de  patience  dans  les  détails!  quel  admirable  rapport  de 
l'expression  à  l'idée  î  II  est  mille  fois  vrai  qu'un  souffle  créateur 
a  passé  sur  les  nations  du  moyen  âge  :  c'est  lui  qui  sut  animer 
ces  masses  qu'on  nous  peint  pétries  d'ignorance  et  d'inertie. 
Ignorance  ineffable,  il  est  vrai,  inertie  prodigieuse,  dont  les 
ouvrages  sont  merveilles,  même  pour  les  sociétés  saturées  de 
oivilisation  ! 
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Tous  ces  admirables  effets  sont  dus  à  la  force  des  croyances; 
mais  un  système  d'une  unité  complète  et  absolue  doit  dominer 
les  esprits  pour  communiquer  tant  de  vigueur  à  leur  ensemble  ; 
la  division  n'enfanta  jamais  rien  que  la  médiocrité  des  résul- 
tais :  c'est  dans  la  réunion  des  moyens  individuels  que  se  trouve 
la  force  créatrice  :  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  compter  et 
de  mesurer  les  monumens  qu'édifia  le  principe  Protestant,  et 
de  les  comparer  à  ceux  dont  le  Catholicisme  a  couverts  l'Eu- 
rope. A  mesure  que  l'élément  religieux  s'énerve,  l'expression 
s'affaiblit. 

Voyez  de  tous  côtés  ces  édifices  sans  nombre  qui  balancent 
dans  les  airs  leurs  flèches  pleines  de  hardiesse  et  de  légèreté; 
du  nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  partout  les  yeux  sont  ar- 
rêtés par  ces  monumens  religieux,  éclatant  témoignage  de  la 
foi  antique.  Entrons  dans  ces  églises,  parcourons  leur  enceinte 
sacrée  :  mais  d'abord  dites-moi  si  voire  âme  n'est  point  morte 
à  Dieu  ?  Si  vous  me  répondez  que  les  germes  que  la  société  dé- 
posa dans  votre  cœur  ne  sont  point  encore  étouffés;  alors,  je 
vous  le  demande,  l'aspect  mélancolique  de  ces  lieux  ne  vous 
pénètre-t-il  pas  d'un  sentiment  de  douceur  et  de  paix?  ne  su- 
bissez-vous pas  l'effet  d'un  charme  puissant  qui  remplit  votre 
âme  d'une  exaltation  religieuse?  n'y  a  t-il  pas  là  quelque  chose 
qui  vous  touche  et  vous  remue  profondément?  Je  ne  sais  quoi 
de  vague  et  de  mystique  se  trouve  répandu  dans  l'ensemble  de 
cette  architecture  extraordinaire  ;  il  semble  que  ces  arceaux 
gothiques,  que  ces  jets  de  pierre  qui  s'en  vont  se  briser  au  som- 
met des  voûtes,  que  ces  colonnades  bizarrement  découpées  et 
qui  s'élancent  à  une  hauteur  qui  fatigue  les  regards,  aient 
conservé  autour  d'eux  quelque  chose  de  cette  inspiration  re- 
ligieuse qui  les  éleva  jadis.  Ici  on  est  plus  à  son  aise  pour  prier  : 
loin  de  moi  l'architecture  profane  de  l'antiquité  et  l'architec- 
ture bourgeoise  des  temples  protestans.  Les  effets  travaillés  de 
la  première  n'inspirent  qu'un  froid  plaisir,  la  piété  s'y  déplaît; 
quant  à  la  seconde,  la  plupart  des  édifices  auxquels  elle  a  pré- 
sidé, et  dont  elle  n'a  pas  dépouillé  le  catholicisme,  ressemblent 
plus  à  un  théâtre ,  à  un  édifice  civil  ou  à  une  maison  particu- 
lière, qu'à  une  église. 
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Quand  on  compare  nos  monumens  religieux  à  ceux  du 
moyen  âge,  on  esta  l'instant  frappé  d'une  différence  qui  caraclé- 
rise  bien  l'esprit  spécial  des  deux  époques.  Tout  est  original, 
vif,  hardi,  dans  les  seconds;  on  voit  qu'ils  sont  élevés  par  l'en-  | 
thousiasnie  :  l'expression  n'est  point  banale;  maintenant,  au  ' 
contraire,  l'inspiration  manque  à  l'architecte;  chez  lui  tout 
est  l'aclice,  rien  de  senti,  rien  d'exprimé;  c'est  le  plus  souvent 
une  pâle  imftalion  de  l'architecture  grecque,  dont  le  style  gra- 
cieux contraste  avec  la  gravité  du  culte  catholique.  Tout  ce 
que  l'Angleterre  a  de  beau  en  fait  de  monumens  sacrés,  elle 
le  doit  à  ses  populations  catholiques  :  de  nos  jours  elle  a  élevé 
quelques  temples  mesquins  et  rétrécis  qu'elle  a  voulu  calquer 
sur  les  églises  gothiques;  mais  ces  pitoyables  copies  sont  autant 
de  caricatures  ridicules. 

Nos  pères  travaillaient  pour  eux  et  pour  leurs  enfans  :  nous 
ne  travaillons  que  pour  nous.  Comment  veut-on  qu'une  so- 
ciété pourrie  d'égoïsme  et  qui  est  tout  entière  asservie  au  fa- 
natisme du  bien-être  individuel ,  puisse  élever  de  ces  monu- 
mens pleins  d'imagination,  de  sentiment  et  de  grandeur?  Aux 
grandes  choses  il  faut  un  peuple  jeune  et  vigoureux  :  la 
vieillesse  s'affaiblit  et  s'isole;  et  que  peut-il  résulter  de  la  fai-  x 
blesse  el  de  l'isolement  ?  P 

Si  de  nos  jours  la  foi  d'un  prince  catholique  tente  d'élever 
un  édifice  digne  de  sa  croyance,  outre  la  dissonnance  choquante 
que  j'ai  déjd  signalée  et  qui  résultera  du  contraste  de  l'idée  à 
l'expression  ,  vous  verrez  que  cette  entreprise  ne  s'achèvera 
qu'àgrand'peine,  si  elle  s'achève;  la  persévérance  manquera, 
et  cet  effort  à  moitié  inutile  ne  nous  donnera  le  plus  souvent 
qu'un  chef-d'œuvre  manqué.  Nous  aurons  une  Sainte-Gene- 
viève-Paulhéon  inachevée,  un  temple  de  la  Magdeleine  inter- 
minable, des  monumens  expiatoires  dont  les  fondemens  sont 
toujours  du  parti  du  plus  fort.  Quand  on  remarque  que  la  vie 
d'un  prince  ne  peut  suffire  à  la  construction  d'un  édifice  im- 
mense, on  comprendra  facilement  que  l'entreprise  doit  sou- 
vent mourir  avec  le  prince.  Il  faut  un  esprit  qui  se  continue  en 
conservant  son  unité,  pour  pousser  les  choses  à  bout.  Autre- 
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fois,  quand  les  individus  mouraient,  les  masses  dont  ils  n'é- 
taient point  isolés  se  perpétuaient,  et  avec  elles  Tesprit  créateur. 

Et  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes  entourés  que  de  monu- 
mens  imparfaits  :  la  lenteur  de  l'exécution  trahit  l'indifférence 
de  celui  qui  exécute;  et  cela  fait  que  souvent  l'édifice  qu'on 
élève  tombe  en  ruine  d'un  côté  pendant  qu'on  l'achève  de 
l'autre. 

Encore  une  fois,  l'architecture  est  l'expression  de  la  société: 
l'édifice  du  tems  est  la  Bourse  ;  c'est  le  seul  qui  soit  complet. 

V, 
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ACCORD  DES  SCIENCES  AVEC  LA  GENESE, 

RELATIVEMENT  A  L'HISTOIRE  DES  TEMS  PRIMITIFS. 

La  physique  et  la  chronologie,  clans  les  derniers  siècles,  furent  opposées 
à  la  religion.  —  Ces  sciences,  mieux  connues  dans  le  siècle  actuel, 
s'accordent  parfaitement  avec  nos  livres  saints. 

L'article  que  nous  allons  donnera  nos  lecteurs  est  extrait  du 
Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l'industrie,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  le  baron  de  Férussac.  Il  est  signé  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac,  frère  de  M.  ChampoUion  le  jeune,  savans 
avoués  de  toute  l'Europe,  et  auxquels  notre  France  doit  la 
gloire  d'avoir  su  faire  parler  cette  antique  Egypte  si  long-tems 
muette.  Nous  aurons  occasion  de  parler  bientôt  et  souvent  de 
ces  deux  véritables  savans,  que  la  religion  et  la  science  reven- 
diquent et  couronnent  de  concert.  En  ce  moment,  nous  nous 
empressons  démettre  à  profit  l'autorité  du  premier,  pour  mon- 
trer ,  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  véritable  science  vient 
d'elle-même  à  la  religion.  Un  pareil  témoignage  ne  doit  pas 
rester  enfoui  dans  les  savantes  pages  du  Bulletin  universel,  que 
peu  de  nos  abonnés  sont  à  même  de  connaître.  L'article  a  pour 
titre  dans  ce  dernier  recueil  :  Examen  analytique  de  la  conférence 
de  Mgr.  l' évoque  d'Hermopolis,  dans  laquelle  Moïse  est  considéré 
comme  historien  des  tems  primitifs. 

«  Depuis  que  des  écrivains  du  18*  siècle,  traitant  avec  beau- 
coup d'esprit  des  sujets  qui  demandaient  beaucoup  de  savoir, 
ont  donné  à  entendre  à  ceux  qui  n'étudiaient  que  dans  leurs 
livres ,  que  les  sciences  pourraient  bien  compromettre  les  fon- 
demeDS  de  la  foi  aux  livres  de  Moïse  ^  les  sciences  sont  deve- 
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nues  suspectes  à  la  foi,  etrexamen  a  été  considéré  comme  un 
ennemi  de  la  croyance  religieuse.  De  là  tant  de  déclamations 
faites  sans  doute  à  bon  escient,  mais  qui  n'en  étaient  point 
pour  cela  plus  légitimes.  Dans  cet  état  de  perturbation,  le  parti 
le  plus  raisonnable  était  sans  doute  de  se  livrer  à  une  franche 
investigation  des  faits  d'un  côlé,  et  des  assertions  de  l'autre. 
On  aurait  pu  attendre  aussi  des  deux  parts  que  la  science  fût 
fîxée,pour  connaître  ce  qu'elle  pouvait  et  ce  qu'elle  ne  pouvait 
pas,  surtout  quand  la  variation  successive  de  ses  théories  chan- 
geait assez  souvent  la  position  relative  des  deux  opinions.  Le 
système  présumé  du  monde,  la  formation  de  la  terre  et  les  vi- 
cissitudes subies  par  le  globe  depuis  sa  création,  se  calculaient 
théoriquement  par  des  nombres  immenses  d'années.  La  géolo- 
gie, interrogeant  les  couches  du  globe,  trouvait,  par  l'applica- 
tion des  principes  les  plus  avérés  de  la  physique,  de  nombreuses 
successions  de  siècles,  calculées  toutefois  au  creuset  exigu  des 
opérations  humaines;  les  débris  de  la  mer  étaient  recueillis 
sur  les  plus  hautes  montagnes  ;  on  exhumait  des  entrailles  de 
la  terre  les  restes  d'énormes  animaux  qui  ne  vivent  plus  à  sa 
surface  actuelle;  des  peuples  nés  et  morts  dans  l'orient,  où 
tout  a  commencé,  avaient  transmis  à  notre  occident  des  an- 
nales où  ils  n'hésitaient  pas  à  remonter  leur  généalogie  jusqu'à 
des  milliers  de  siècles;  l'astronomie  faisait  aussi  ses  calculs,  et 
ils  ne  paraissaient  plus  hypothétiques  depuis  que  des  monu- 
mens  tirés  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte  avaient  été  ingénieusement 
employés  à  les  justifier.  Mais  les  supputations  de  la  Genèse, 
telles  du  moins  qu'on  les  entend  généralement,  condamnaient 
hautement  ces  opérations  physiques  et  mathématiques;  et  ceux 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  croyance  religieuse,  cherchaient  de 
bonne  foi  la  vérité,  n'osaient  prononcer  entre  les  certitudes 
qui  se  manifestaient  des  deux  côtés  ensemble. 

Ce  fut  alors  qu'un  prélat  illustre  parmi  les  défenseurs  du 
christianisme,  prêta  le  secours  de  sa  voix  persuasive  tout  à  la 
fois  à  la  religion  et  aux  sciences.  Il  consacra  une  de  ses  confé- 
rences à  l'examen  de  ces  grands  intérêts  sociaux,  et  consi- 
dérant d'un  côté  les  faits  généraux  de  la  physique  anté-dilu- 
vienne  de  Moïse,  de  l'autre  les  résultats  les  plus  accrédités  des 
recherches  les  plus  profondes  de  nos  savans  contemporains,  il 
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montra  leur  concordance  inattendue  aveo  les  livres  sacrés,  et 
fonda  par  le  raisonnement  une  alliance  nouvelle  entre  la  science 
et  la  foi,  les  plaçant  Tune  et  l'autre  sous  la  même  protection, 
celle  de  la  vérité. 

M.  de  Frayssinous  a  dit  aux  géologues  :  «  Fouillez  tant  que 
»  vous  voudrez  les  entrailles  de  la  terre.  Si  vos  observations  ne 
:»  demandent  pas  que  les  jours  de  la  création  soient  plus  longs 
))  que  nos  jours  ordinaires,  nous  continuerons  de  suivre  le  sen- 
))  timent  commun  sur  la  durée  de  ces  jours.  Si,  au  coutraire, 
»  vous  découvrez  d'une  manière  évidente  que  le  globe  terres- 
))  tre,  avec  ses  plantes  et  ses  animaux,  doit  être  beaucoup  plus 
))  ancien  que  le  genre  humain,  la  Genèse  n'aura  rien  de  con- 
T>  traire  à  cette  découverte;  car  il  vous  est  permis  de  voir  dans 
»  chacun  des  six  jours,  autant  de  périodes  de  tems  indéterminées, 
3)  et  alors  vos  découvertes  seraient  le  commentaire  explicatif 
))  d'un  passage  dont  le  sens  n'est  pas  entièrement  fixé.  » 

Si  l'historien  et  le  chronologiste  demandent  les  annales  de 
l'homme  durant  ces  longues  périodes  de  tems  indéterminées, 
M.  l'évêque  d'Hermopolis  leur  répond  :  «  La  chronologie  de 
»  Moïse  date  moins  de  l'instant  de  la  création  de  la  matière, 
5)  que  de  l'instant  de  la  création  de  l'homme,  laquelle  n'eut 
))  lieu  que  le  sixième  jour.  L'écrivain  sacré  suppute  le  nombre 
«  d'années  du  premier  homme  et  de  ses  descendans,  et  c'est  de 
))  la  supputation  des  années  des  patriarches  successifs,  que  se 
»  forme  la  chronologie  des  livres  saints,  en  sorte  qu'elle  re- 
î)  monte  moins  à  l'origcne  même  du  globe  qu'à  l'origine  de  l'es- 
»  pèce  humaine.  » 

L'histoire  doit  aussi  se  renfermer  dans  ses  limites  naturelles; 
les  obligations  de  l'historien  ne  vont  pas  au-delà ,  et  sa  tâche 
n'est  pas  pour  cela  plus  facile  à  remplir. 

Les  textes  sacrés  et  les  monumens  profanes  sont  les  véritables 
guides  du  critique  assez  instruit  pour  les  comprendre,  assez 
zélé  pour  les  étudier  avec  persévérance  et  sincérité.  Les  opi- 
nions dont  personne  ne  prétend  répondre  se  propagent  d'ordi- 
naire et  s'accréditent  sans  tant  de  soins.  On  y  adhère  avec  une 
facilité  qui  semblerait  exclure  toute  intolérance;  on  répète, 
comme  on  l'a  entendu  dire,  qu'il  existe  des  chroniques  in- 
diennes, chinoises,  égyptiennes;  qu'on  a  recueilli  et  expliqué  | 


AVEC   LÀ    GENÈSE.  875 

des  zodiaques;  que  tous  ces  monumens  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture des  anciennes  nations  sont  contraires  à  la  chronologie  de 
l'espèce  humaine  selon  Moïse. 

Mais  M.  de  Frayssinous,  recourant  aux  travaux  de  savana 
justement  renommés,  rappelle  aux  partisans  de  ces  opinions 
si  facilement  adoptées,  que  les  observations  de  M.  Cuvier  ap- 
puient le  fait  le  plus  important  du  récit  de  Moïse,  Tordre  de 
création  des  êtres  vivans  et  de  l'homme,  le  dernier  de  tous, 
car  il  n'en  apparaît  aucun  débris  dans  les  couches  solides, 
même  les  plus  superficielles  de  la  terre;  de  plus,  que  les  re- 
cherches les  plus  certaines  sur  les  monumens  astronomiques 
trouvés  en  Egypte  démontrent  avec  toute  évidence  qu'ils  ont 
été  exécutés  pendant  la  domination  romaine  sur  les  rives  du 
Nil,  et  qu'ils  sont  contemporains  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

Quant  aux  chroniques  écrites  des  anciens  peuples,  on  sait 
que  la  plupart  de  leurs  nombres  chronologiques  s'expliquent 
par  les  élémens  de  certaines  périodes  purement  proleptiques  ;  et 
à  l'égard  de  la  vieille  chronique  égyptienne,  par  exemple,  dont 
on  connaît  d'ailleurs  les  élémens  purement  arbitraires,  et  qui 
donne  à  l'histoire  égyptienne  une  durée  de  36,52  5  ans,  si  l'on 
défalque  i°,  3o  mille  ans  pour  le  règne  du  soleil,  selon  son  texte; 
2°  plus  de  4  mille  ans  pour  le  règne  des  dieux  et  des  demi-dieux 
qui  succédèrent  au  soleil,  ce  qui  en  reste  pour  les  tems  histo- 
riques jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre,  n'a  rien  d'embarrassant 
pour  la  chronologie  des  faits  historiques.  D'autre  part,  mes 
recherches,  d'après  les  dates  très-authentiques  des  inscriptions 
royales  de  l'Egypte,  ont  constaté  ce  résultat  capital  :  qu'aucun 
monument  connu  de  cette  contrée  ne  remonte  au-delà  de  la 
iG"2  dynastie  égyptienne  de  Manélhon,  dont  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  font  unanimement  le  premier  roi  contem- 
porain d'Abraham.  Ainsi  l'histoire  de  l'Egypte  par  ses  monu- 
mens ne  s'étend  pas  au-delà  du  25"  siècle  antérieur  à  l'ère  vul- 
gaire :  elle  reste  donc  dans  les  termes  de  la  chronologie  de 
Moïse,  selon  le  texte  des  Septante,  texte  que  les  plus  savaus 
Pères  de  l'Eglise  se  sont  fait  un  devoir  de  suivre  scrupuleuse- 
ment. «  Car  c'est  de  cette  chronologie,  dit  Eusèbe  de  Césarée, 
«que  les  apôtres  et  lesdisciplcs  du  Sauveur  nous  ont  ordonné 


374^  ACCORD    DES   SCIENCES 

»de  nous  servir.  »  Elle  laisse  sept  siècles  entre  l'époque  qu'elle 
assigne  au  déluge  et  la  i6'  dynastie  égyptienne  reconnue  par 
les  monumens  :  ainsi  ni  la  géologie  ni  l'érudition  ne  peuvent 
fournir  aucune  objection  contre  le  récit  de  Moïse ,  historien 
des  tems  primitifs. 

Mais  il  reste  d'autres  difficultés  à  examiner,  et  ici  la  science 
vient  encore  au  secours  de  la  narration  de  Moïse  :  c'est  le  but 
important  que  s'est  proposé  M.  de  Férussac  dans  son  examen 
analytique  de  la  conférence  de  M.  de  Frayssinous;  le  résultat 
qu'il  en  tire  est  comme  une  parole  de  paix  adressée  aux  deux 
opinions,  et  il  doit,  s'il  en  était  besoin,  faire  amnistier  la 
science  \  Poussant  la  discussion  des  faits  principaux  de  la 
création  tels  que  Moïse  lésa  narrés,  et  considérés  dans  leur 
généralité,  beaucoup  plus  loin  que  le  savant  prélat  n*a  cru  de- 
voir le  faire,  M.  de  Férussac  examine  en  observateur  expéci- 
menJé  de  la  nature,  l'ouvrage  des  cinq  premiers  jours.  On 
avait  objecté,  quant  au  premier,  qu'on  ne  comprenait  pas 
l'exisleiice  de  la  lumière  avant  la  création  du  soleil;  M.  de 
Frayssinous  admet  que  Moïse  a  voulu  désigner,  non  pas  la  lu- 
mière visible  et  produite,  mais  bien  plutôt  la  création  de  la 
substance  qui  peut  devenir  la  lumière,  et  il  s*appuie  à  ce  sujet 
sur  les  recherches  de  "MM.  Young  et  Fresnel ,  qui  ont  fait  pré- 
valoir la  théorie  des  vibrations  sur  celle  de  l'émission  soutenue 
par  Newton.  Ainsi,  ajoute  M.  de  Férussac,  la  création  du  fluide 
qui  peut  devenir  lumineux,  était  indépendante  de  la  création 
du  soleil,  et  dès-lors  la  lumière  a  pu  être  en  effet  produite  dès 
l'origine.  De  même,  ajoute-t-il,  la  création  du  ciel  et  des  astres 
ne  les  suppose  point  dans  l'état  oii  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui ;  les  théories  scientifiques  ne  s'opposent  point  à  celle 
autre  hypothèse,  et  l'opinion  de  savans  physiciens  sur  la  flui- 
dité primitive  du  glol)e ,  montre  que  la  terre  a  pu  dès  le  com- 
mencement être  couverte  d'eau,  son  refroidissement  ayant 
permis  au  gaz  de  l'immense  atmosphère  qui  l'entourait,  de  se 
condenser  à  sa  surface.  L'ouvrage  des  deuxième,  troisième, 
quatrième  et  cinquième  jours  s'explique  physiquement  par  les 

*  Voir  ces  paroles  de  paix  dans  noire  Numéro  lo,  lom.  ii,  p.  275. 

(JVotç  de  la  deujciéme  édition.) 
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époques  successives  de  cette  immense  organisation  considérée 
dans  son  ensemble,  comme  le  fait  M.  de  Férussac.  Selon  lui, 
en  effet,  le  deuxième  jour  est  l'époque  où  l'équilibre  a  dû  s'éta- 
blir entre  les  eaux  des  mers  et  celles  qui  étaient  contenues  dans 
l'atmosphère  ;  au  troisième  iour  l'abaissement  successif  du  ni- 
veau des  mers  dut  mettre  à  découvert  les  premières  surfaces 
terrestres,  et  la  végétation  commença.  On  s'est  demandé  à  ce 
sujet  comment  les  plantes  ont  pu  croître  et  se  reproduire  alors 
que  le  soleil  n'était  point  encore  créé? 

La  chaleur  propre  acquise  au  globe  terrestre  par  son  état 
primitif  d'incandescence,  répond  M.  de  Férussac,  peut  suffire 
pour  développer  et  entretenir  cette  végétation  ,  et  ceci  ramène 
en  scène  le  feu  central  de  Buffon  d'abord  si  discrédité.  Mais 
M.  le  baron  de  Férussac  a  été  l'un  des  premiers  à  tâcher  de  le  réha- 
biliter, ainsi  que  la  théorie  générale  de  la  terre  proposée  par  le 
Pline  Français.  M.  Grichton,  développant  les  premiers  énoncés 
de  M.  de  Férussac,  a  prouvé  depuis  que  le  climat  primitif  du 
globe  a  pu  être  indépendant  de  la  chaleur  solaire;  et  M.  le 
baron  Fourier  a  montré  aussi  que  les  théories  mathématiques 
sur  le  refroidissement  des  corps  soumis  d'abord  à  l'influence 
d'une  haute  température,  s'accordent  avec  les  hypothèses  de 
Buffon.  A  l'égard  de  l'ouvrage  du  quatrième  jour,  on  a  vu  plus 
haut  comment  les  astres  ont  pu  devenir  successivement  vi- 
sibles et  briller  au  firmament.  Quant  au  cinquième  jour,  l'or- 
dre des  créations  qui  y  sont  énumérées  est  parfaitement  d'accord 
avec  l'ordre  dans  lequel  on  trouve  les  débris  fossiles  des  diver- 
ses races  d'animaux,  la  vie  animale  s'étant  d'abord  développée 
au  sein  des  mers,  puis  dans  les  airs  ;  vinrent  ensuite  les  reptiles, 
les  quadrupèdes,  et  l'homme  enfin  le  sixième  jour.  Les  savan- 
tes recherches  de  M.  de  Férussac  sur  des  faits  particuliers  de 
la  géologie  générale,  se  rattachent  à  ces  résultats,  et  il  en  dé- 
montre les  rapports  en  récapitulant  les  énoncés  principaux 
qu'il  a  rendus  publics  il  y  a  long-tems  sur  cesimportans  sujets; 
énoncés  d'après  lesquels,  admettant  des  centres  ou  des  bassins 
particuliers  de  productions  qui  se  répètent  sur  divers  points 
d'une  grande  surface,  et  sont  affectés  entre  eux  d'un  nombre 
variable  d'analogies  ou  de  différences,  ils  ont  dû  présenter  des 
productions  semblables,  équivalentes  ou  différentes,  suivant 
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que  rétat  physique  des  lieux  était  semblable,  analogue  ou  dif- 
férent :  cette  loi  s'appliquerait  à  l'animalisation  comnie  à  la 
végétation,  et  certains  genres  ou  espèces  ont  ainsi  pu  se  repro- 
duire à  de  grandes  dislances,  même  sur  des  continens  opposés, 
sans  qu'il  fiit  nécessaire  qu'ils  y  fussent  transportés  par  voie  de 
diffusion;  il  suffisait  que  les  bassins  de  production  fussent  les 
mêmes  en  ce  qui  dépendait  de  la  nature  et  de  la  forme  du  sol, 
de  l'état  de  l'air  et  de  celui  des  eaux. 

Trois  autres  sujets  non  moins  intéressans  sont  aussi  discutés 
dans  l'examen  analytique  de  M.  de  Férussac.  Les  astres  sont-ils 
habités?  «La  pluralité  des  mondes,  dit  M.  de  Frayssinous, 
j»peut  bien  n'être  qu'un  ingénieux  roman  ;  mais  vous  êtes  li- 
nbres  d'y  voir  une  réalité.  »  Le  spirituel  Fontenelle  trouvera 
donc  encore  des  lecteurs  et  des  libraires,  sans  que  la  foi  doive 
s'en  alarmer.  Mais  le  genre  humain  vient-il  d'une  tige  unique? 
M.  d'Hermopolis  tire  très-bon  parti  d'une  foule  de  raisons  mo- 
rales qui  décident  cette  question  affirmativement,  et  M.  de  Fé- 
russac en  appelle  à  de  nouvelles  observations  sur  l'homme  de 
tous  les  climats ,  avant  d'adopter  une  opinion  définitive  sur 
cette  grande  question.  Celle  du  déluge  et  de  son  universalité 
termine  l'examen.  Le  savant  prélat  n'a  pas  manqué  de  la  trai- 
ter au  moyen  des  témoignages  historiques  qui  appuient  la  tra- 
dition de  ce  grand  événement;  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
ont  parlé  d'un  déluge.  Qu'entendaient-ils  à  l'égard  de  son  uni- 
versalité ?  c'est  ce  que  M.  de  Férussac  examine,  en  pensant, 
comme  le  père  Mabillon ,  qu'il  fut  en  effet  universel  selon  la 
connaissance  que  Moïse  avait  de  la  terre  habitée.  Il  termine  en 
exprimant  le  vœu  que  son  essai  contribue  à  répandre  des  idées 
exactes  sur  les  questions  qu'il  a  traitées.  Elles  étaient,  on  pour- 
rait dire,  délicates;  mais  la  bonne  foi  et  l'esprit  de  conciliation 
peuvent  tout  en  pareille  matière  ;  et  il  nous  semble  résulter  de 
l'examen  réfléchi  de  ces  questions,  que,  grâce  à  l'aménité  qui 
préside  à  celte  discusssion,  et  dont  les  conférences  de  Mgr. 
d'Hermopolis  seront  toujours  un  mémorable  exemple,  on 
pourra  désormais  devenir  très-savant  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience. » 

Champollion-Ficeac. 
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L  histoire  de  tous  les  peuples  prouve  la  jiouveauté  du  monde,  et  confirme 
la  vérité  de  la  Genèse  relativement  à  l'époque  de  la  création  del'homme. 

iJrmier  axtiçU* 

Il  fut  un  siècle  où  toutes  les  passions  étaient  déchaînées 
contre  la  foi,  où  Ton  invoquait  contre  elle  toutes  les  connais- 
nances  humaines,  la  philosophie,  l'histoire,  la  physiologie, 
la  géologie,  l'histoire  naturelle,  les  antiquités,  l'astronomie. 
Ce  que  ne  put  atteindre  la  science  dénaturée  et  faussement  in- 
terprétée, fut  attaqué  par  le  ridicule,  si  puissant  sur  beaucoup 
de  gens,  et  par  les  plaisanteries  du  bel  esprit,  dont  la  France 
fut  en  tout  tems  si  féconde.  Il  se  forma  dans  notre  pays  une 
vaste  conspiration  bien  autrement  dangereuse  pour  l'humanité 
que  celles  qui  renversent  violemment  les  états  :  car  ces  der- 
nières ne  s'exercent  que  sur  le  matériel,  en  quelque  sorte,  de 
l'espèce  humaine,  tandis  que  la  révolution  dont  nous  voulons 
parler,  douce  en  apparence,  porta  la  mort  dans  les  intelligen- 
ces, en  effaçant  peu  à  peu  les  croyances  qui  en  sont  l'aliment 
et  la  vie,  et  par  suite  les  devoirs  qui  émanent  de  ces  dernières, 
et  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  états  ni  pour  les 
familles. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ici  toutes  les  conséquences 
de  l'incrédulité  du  18*  siècle;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la 
science  du  19^,  marquée  au  coin  de  l'indifférence  religieuse,  a 
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porté  un  coup  funeste  à  celle  du  siècle  précédent,  qui  était  à 
la  fois  fausse,  passionnée  et  impie.  Il  s'est  trouvé  que  du  mo- 
ment où  les  savans  ont  observé  sans  esprit  préoccupé,  sans  dé- 
sir défaire  prévaloir  une  opinion  ou  un  système,  de  satisfaire 
une  passion ,  il  s'est  trouvé ,  dis-je,  que  les  erreurs  et  les  men- 
songes du  dernier  siècle  sont  devenus  patens  à  tous  les  yeux; 
et  que  les  sciences,  loin  de  détruire  nos  croyances  religieuses, 
ont  conspiré  a  ucontraire  d*une  manière  admirable  à  confir- 
mer leur  excellence  et  leur  vérité.  C'est  ce  que  nous  nous  ef- 
forçons de  prouver  dans  l'ensemble  de  ce  recueil. 

Parmi  les  savans  modernes  dont  les  travaux  peuvent  le  plus 
nous  servir  sous  ce  rapport,  il  en  est  un  qu'on  regarde  avec 
raison  comme  le  plus  grand  naturaliste  de  notre  siècle,  que 
Buffon  eût  salué  comme  son  maitreet  Linnée  comme  son  émule, 
esprit  vaste  et  fécond  en  qui  se  rencontre  le  rare  assemblage 
du  génie  observateur  du  naturaliste  et  de  la  profondeur  de 
l'homme  d'état.  A  ces  traits  nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  M. 
le  baron  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces.    * 

L'ouvrage  de  cet  écrivain  dont  nous  invoquons  aujourd'hui 
le  témoignage,  c'est  son  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface 
du  globe,  placé  en  tête  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Ossemens 
fossiles. 

Antiquaire  d'une  espèce  nouvelle,  M.  Cuvier  est  parvenu  à 
déchiffrer  et  à  restaurer  ces  monumens  ensevelis  dans  le  sein 
de  la  terre,  à  reconstruire  les  êtres  antiques  auxquels  apparte- 
naient les  débris  informes  et  mutilés  trouvés  çà  et  là  dans  les 
couches  superficielles  du  globe. 

La  plus  grande  partie  de  son  discours  est  destinée  à  prouver 
que  la  terre  a  éprouvé  des  révolutions,  que  la  dernière  a  été 
subite  et  générale,  et  que  l'établissement  des  sociétés  actuelles 
ne  remonte  pas  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  Moïse  a  fixé 
la  création  de  l'homme,  c'est-à-dire  5,8oo  ans. 

M.  Cuvier  prouve  cette  importante  proposition  par  les  fails 
de  géologie  et  par  l'histoire  des  anciens  peuples  qui  ont  habile 
la  terre. 

Comme  les  incrédules  ont  voulu  que  le  globe  fiU  habité  de- 
puis des  millions  d'années ,  cju'ils  ont  invoqué  à  la  fois  contre 
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la  Genèse,  et  les  faits  géologiques,  et  les  faits  historiques ,  nous 
les  suivrons  sur  le  même  terrain  ,  et  nous  leur  répondrons  par 
les  propres  paroles  d'un  savant  dont  ils  n'oseront  mettre  en 
doute  les  connaissances  profondes. 

Nous  commencerons  par  la  partie  de  ce  discours  où  la  chro- 
nologie de  la  Bible  est  confirmée  par  l'histoire  des  anciens 
peuples  '. 

«Bien  qu'au  premier  coup-d'œil,  dit  M.  Cuyier,  les  tradi- 
tions de  quelques  anciens  peuples,  qui  reculaient  leur  origine 
de  tant  de  milliers  de  siècles ,  semblent  contredire  fortement 
cette  nouveauté  du  monde  actuel  ;  lorsqu'on  examine  de  plus 
près  ces  traditions  ,  on  n'est  pas  long-tems  à  s'apercevoir 
qu'elles  n'ont  rien  d'historique  :  on  est  bientôt  convaincu,  au 
contraire,  que  la  véritable  histoire,  et  tout  ce  qu'elle  nous  a 
conservé  de  documens  positifs  sur  les  premiers  établissemens 
des  nations,  confirme  ce  que  les  monumens  naturels  avaient 
annoncé. 

La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples  d'Occident  ne  re- 
monte, par  un  fil  continu,  à  plus  de  3,ooo  ans.  Aucun  d'eux 
ne  peut  nous  offrir,  avant  cette  époque,  ni  même  deux  ou  trois 
siècles  depuis,  une  suite  de  faits  liés  ensemble  avec  quelque 
vraisemblance. 

Le  nord  de  l'Europe  n'a  d'histoire  que  depuis  sa  conversion 
au  christianisme;  l'histoire  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  l'An- 
gleterre, ne  date  que  des  conquêtes  des  Romains;  celle  de 
l'Italie  septentrionale,  avant  la  fondation  de  Rome,  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  inconnue. 

Les  Grecs  avouent  ne  posséder  l'art  d'écrire  que  depuis  que 
les  Phéniciens  le  leur  ont  enseigné  il  y  a  33  ou  34  siècles; 
long-tems  encore  depuis,  leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et 
ils  ne  font  pas  remonter  à  3oo  ans  plus  haut  les  premiers  ves- 
tiges de  leur  réunion  en  corps  de  peuples. 

Nous  n'avons  de  l'histoire  de  l'Asie  occidentale  que  quelques 
extraits  contradictoires  qui  ne  vont,  avec  un  peu  de  suite, 

^  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  et  sur  les  changemens 
qu'elles  ont  produits  dans  le  règne  animal,  par  M.  le  baron  G.  Cuvier, 
page  8i;  \  vol.  jn-4',  Paris,  182A.  Prix:  i5  fr. 
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qu'à  25  siècles  * ,  et  en  admettant  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus 
ancien  avec  quelques  détails  historiques ,  on  s'élèverait  à  peine 
à  4o  \ 

Le  premier  historien  profane  dont  il  nous  reste  des  ouvrages, 
Hérodote,  n'a  pas  2,3oo  ans  d'ancienneté  '.  Les  historiens  an- 
térieurs qu'il  a  pu  consulter  ne  datent  pas  d'un  siècle  avant 
lui^. 

On  peut  même  juger  de  ce  qu'ils  étaient,  par  les  extravagan-  • 
ces  qui  nous  restent,  extraites  d'Aristée  de  Proconnèse  et  de 
quelques  autres. 

Avant  eux  on  n'avait  que  des  poètes;  et  Homère  ,  le  plus  an- 
cien que  l'on  possède,  Homère,  le  maître  et  le  modèle  éternel 
de  tout  l'Occident,  n'a  précédé  notre  âge  que  de  2,700  ou 
2,800  ans. 

Quand  ces  premiers  historiens  parlent  des  anciens  événe- 
mens,  soit  de  leur  nation,  soit  des  nations  voisines,  ils  ne 
citent  que  des  traditions  orales,  et  non  des  ouvrages  publics.  Ce 
n'est  que  long-tems  après  eux  que  Ton  a  donné  de  prétendus 
extraits  des  annales  égyptiennes  ,  phéniciennes  et  babylo- 
niennes. Bérose  n'écrivit  que  sous  le  règne  de  Séleucus  Nica- 
tor,  Hiéronyme  que  sous  celui  d'Antiochus  Soter,  et  Manéthon 
que  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Ils  sont  tous  trois 
seulement  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Que  Sanchoniaton  soit  un  auteur  véritable  ou  supposé,  on 
ne  le  connaissait  point  avant  que  Philon  de  Byblos  en  eût  pu- 
blié une  traduction  sous  Adrien ,  dans  le  second  siècle  après 
Jésus-Christ;  et  quand  on  l'aurait  connu,  l'on  n'y  aurait  trouvé 
pour  les  premiers  tems ,  comme  dans  tous  les  auteurs  de  cette 
espèce,  qu'un.e  théogonie  puérile,  ou  une  métaphysique  telle- 
ment déguisée  sous  des  allégories,  qu'elle  en  est  méconnais- 
sable. 

»  A  Cyrus,  environ  65o  ans  avant  Jésas-Ghrist. 

»  A  Ninus,  environ  2,348  ans  avant  Jésus-Christ ,  selon  Glésias  et  ceux 
qui  l'ont  suivi;  mais  seulement  à  1,260 ,  selon  Folney,  d'après  Hérodote. 

3  Hérodote  Vivait  44o  ^Q*  avant  Jésus-Christ. 

^  Cadraus,  Phérécyde,  Aristée  de  Proconnèse,  Acusilaiis,  Hécatée  de 
Milet,  Charon  de  Lampsaque,  etc.  Vdjreï  Vossiu»,  de  Hift»  grwc.,\ïh.  I, 
et  surtout  son  qaatrièmc  Ihrre. 
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Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  annales  écrites  en  prose 
avant  l'époque  de  Cyrus;  c'est  le  peuple  juif. 

La  partie  de  l'ancien  testament  que  l'on  nomme  le  Pentatea- 
que,  existe  sous  sa  forme  actuelle  au  moins  depuis  le  schisme 
de  Jéroboam,  puisque  les  Samaritains  la  reçoivent  comme  les 
Juifs,  c'est-à-dire,  qu'elle  a  maintenant,  à  coup  sûr,  plus  de 
2,800  ans. 

Il  n'y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  la  rédaction  de  la 
Genèse  à  Moïse  lui-même,  ce  qui  la  ferait  remonter  à  5oo  ans 
plus  haut,  à  trente-trois  siècles;  et  il  suffît  de  la  lire  pour  s'aper- 
cevoir qu'elle  a  été  composée  en  partie  avec  des  morceaux 
d'ouvrages  antérieurs  :  on  ne  peut  donc  aucunement  douter 
que  ce  ne  soit  l'écrit  le  plus  ancien  dont  notre  Occident  soit  en 
possession. 

Or  cet  ouvrage,  et  tous  ceux  qui  onj;  été  faits  depuis,  quel- 
que étrangers  que  leurs  auteurs  fussent  et  à  Moïse  et  à  son  peu- 
ple, nous  présentent  les  nations  des  bords  de  la  Méditerranée 
comme  nouvelles;  ils  nous  les  montrent  encore  demi-sauvages 
quelques  siècles  auparavant;  bien  plus,  ils  nous  parlent  tous 
d'une  catastrophe  générale  ,  d'une  irruption  des  eaux  qui 
occasiona  une  régénération  presque  totale  du  genre  humain , 
et  ils  n'en  font  pas  remonter  l'époque  a  un  intervalle  bien 
éloigné. 

Les  textes  du  Pentateuque  qui  allongent  le  plus  cet  intervalle, 
ne  le  placent  pas  à  plus  de  vingt  siècles  avant  Moïse,  ni  par  con- 
séquent à  plus  de  5,400  avant  nous  \ 

Les  traditions  poétiques  des  Grecs,  source  de  toute  notre 
histoire  profane  pour  ces  époques  reculées,  n'ont  rien  qui  con- 
tredise les  annales  des  Juifs;  au  contraire,  elles  s'accordent  ad- 
mirablement avec  eHes ,  par  l'époque  qu'elles  assignent  aux  co- 
lons égyptiens  et  phéniciens  qui  donnèrent  à  la  Grèce  les  pre- 
miers germes  de  civilisalion  ;  on  y  voit  que  vers  le  même  siècle 
où  la  peuplade  israéiite  sortit  d'Egypte  pour  porter  en  Palestine 
le  dogme  sublime  de  l'unité  de  Dieu,  d'autres  colons  sortirent 
du  même  pays  pour  porter  en  Grèce  une  religion  plus  gros- 

'  Les  Septante  à  5,54^  ;  le  texte  samaritain  à  4>869  ;  le  texte  hébreu  à 
4,X74. 
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sière,  au  moins  à  l'extérieur,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les 
doctrines  secrètes  qu'elle  réservait  à  ses  initiés;  tandis  que 
d'autres  en core^ven aient  de  Phénicie,  et  enseignaient  aux  Grecs 
l'art  d'écrire,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation  et  au 
commerce  *. 

Il  s'en  faut  sans  doute  de  beaucoup  que  l'on  ait  eu  depuis 
lors  une  histoire  suivie,  puisque  l'on  place  encore  long-tems 
après  ces  fondateurs  de  colonies,  une  foule  d'événemens  mytho- 
logiques et  d'aventures,  où  des  dieux  et  des  héros  intervien- 
nent ,  et  qu'on  ne  lie  ces  chefs  à  l'histoire  véritable  que  par  des 
généalogies  évidemment  factices  *;  mais  ce  qui  est  bien  plus 
certain  encore,  c'est  que  tout  ce  qui  avait  précédé  leur  arrivée 
ne  pouvait  s'être  conservé  que  dans  des  souvenirs  très-confus, 
et  n'aurait  pu  être  suppléé  que  par  de  pures  inventions  pareilles 
à  celles  de  nos  moines  du  moyen-âge  sur  les  origines  des  peu- 
ples de  l'Europe. 

Ainsi,  non-seulement  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  eu 
dans  l'antiquité  même  beaucoup  de  doutes  et  de  contradictions 

1  On  sait  que  les  chronologisles  varient  de  plusieurs  années  sur  chacun 
de  ces  événemensi  mais  ces  migrations  n'en  forment  par  moins  toutes 
ensemble  le  caractère  spécial  et  bien  remarquable  du  i5'  et  du  i6*  siècle 
avant  Jésus-Christ. 

Ainsi,  en  suivant  seulement  les  calculs  d'Ussérius,  Gécrops  serait  venu 
d'Egypte  à  Athènes  vers  i,556  avant  Jésus-Christ;  Deucalion  se  serait 
établi  sur  le  Parnasse  vers  i,548;  Cadmus  serait  arrivé  de  Phénicie  à 
Thèbes  vers  1,493;  Danaiis  serait  venu  à  Argos  vers  i,485;  Dardanus  se 
serait  établi  sur  l'Hellespont  vers  i,449- 

Tous  ces  chefs  de  nations  auraîent  été  à  peu  près  contemporains  de 
Moïse,  dont  rémigralion  est  de  i,49i-  Voyez  d'ailleurs  sur  le  synchro- 
nisme de  Moïse,  de  Danaiis  et  de  Cadmus,  Diodore,  lib.  xi;  dans  Pho- 
tius,  p.  I,  i52. 

"  Tout  le  nomde  connaît  les  généalogies  d'JppoUodore  ,  et  le  parti  que 
feu  Clavier  a  cherché  à  en  tirer  pour  rétablir  une  sorte  d'histoire  primi- 
tive de  la  Grèce;  mais  lorsqu'on  a  lu  les  généalogies  des  Arabes,  celles 
des  Tartares,  et  toutes  celles  que  nos  vieux  moines  chroniqueurs  avaient 
imaginées  pour  les  différcns  souverains  de  l'Europe,  et  même  pour  des 
particuliers,  on  comprend  très-bien  que  des  écrivains  grecs  ont  tlû  faire 
pour  les  premiers  tems  de  leur  nation  ce  qu'on  a  fait  pour  toutes  les 
autres  à  des  époques  où  la  critique  n'éclairait  pas  riiistoire. 
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sur  les  époques  de  Cécrops ,  de  Deucalion ,  de  Cadmus  et  de 
Danaùs;  non-seulement  il  serait  puéril  d'attacher  la  moindre 
imporlance  à  une  opinion  quelconque  sur  les  dates  précises 
d'Inachus  '  ou  d'Ogy|;ès  ^;  mais  si  quelque  chose  peut  surpren- 
dre ,  c'est  que  ces  personnages  n'aient  pas  été  placés  infini- 
ment plus  haut.  Il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  là  quelque 
effet  de  l'ascendant  des  traditions  reçues,  auquel  les  inven- 
teurs de  fables  n'ont  pu  se  soustraire.  Une  des  dates  assignées 
au  déluge  d'Ogygès  s'accorde  même  tellement  avec  l'une  de 
celles  qui  ont  été  attribuées  au  déluge  de  Noé,  qu'il  est  presque 
impossible  qu'elle  n'ait  pas  été  prise  dans  quelque  source  où 
c'était  de  ce  dernier  déluge  qu'on  entendait  parler  ^. 

Quant  à  Deucalion  ,  soit  que  l'on  regarde  ce  prince  comme 
un  personnage  réel  ou  fictif,  pour  peu  que  l'on  suive  la  manière 
dont  son  déluge  a  été  introduit  dans  les  poèmes  des  Grecs,  et 
les  divers  détails  dont  il  s'est  trouvé  successivement  enrichi,  il 
devient  sensible  que  ce  n'était  qu'une  tradition  du  grand  cata- 
clysme, altérée  et  placée  par  les  Hellènes  à  l'époque  où  ils  pla- 
çaient  aussi  Deucalion  ,  parce   que  Deucalion   était  regardé 

1  i,856ou  1,823  avant  Jésus-Cbrist,  ou  d'anlres  dates  encore;mais  tou- 
jours enTiron35o  ans  avant  les  principaux  colons  phéniciens  ou  égyptiens. 

»  La  date  vulgaire  d'Ogygès,  d'après  Acusilaiis,  suivi  par  Eusèbe ,  est 
de  1.796  ans  avant  Jésus-Christ,  par  conséquent  plusieurs  années  après 
luachus. 

3  Varron  plaçait  le  déluge  dOgygès,  qu'il  appelle  le  premier  déluge ,  à 
4oo  ans  avant  Inachus  (d  priore  cataclysmo  c/uem  Ogygium  dicunt,  ad  Ina- 
c/ii  regnum),  et  par  conséquent  à  1,600  ans  avant  la  première  olympiade; 
ce  qui  le  porterait  à  2,376  ans  avant  Jésus-Christ;  et  le  déluge  de  Noé, 
selon  le  texte  hébreu,  est  de  2,049  :  ce  n'est  que  27  ans  de  différence.  Ce 
témoignage  de  Varron  est  rapporté  par  Censorin,  deDei  natali,  cap.  xxi.  A 
la  vérité,  Censorin  n'écrivait  qu'en  238  de  Jésus-Christ ,  et  il  paraît,  d'a- 
près Jules  Africain,  ap.  Euseb.,  Prœp.  Ev.  qu'Acusilaiis,  le  premier  au- 
teur qui  plaçait  un  déluge  sous  le  règne  d'Ogygès,  faisait  ce  prince  con- 
temporain de  Phoronée  ,  ce  qui  l'aurait  beaucoup  rapproché  de  la  pre- 
mière olympiade.  Jules  Africain  ne  met  que  i,oao  ans  dintervalle  entre 
les  deux  époques  ;  et  il  y  a  même  dans  Censorin  un  passage  conforme  à 
celte  opinion;  aussi  quelques-uns  veulent-ils  lire  dans  celui  de  Varron, 
que  nous  venons  de  citer  d'après  Censorin,  erogitium  au  lieu  d'Ogvgium. 
Mais  qu'est-ce  quua  cataclysme  érogiti9n  dont  personne  n'a  jamais  parlé? 
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comme  l'auteur  de  la  nation  des  Hellènes,  et  que  l'on  confondait 
son  histoire  avec  celledetous les  chefs  desnationsrenouvelées  '. 

»  Homère  ni  Hésiode  n'ont  rien  su  du  déluge  de  Deucalion  ,  non  plus 
que  de  celui  d'Ogygès. 

Le  premier  auteur  subsislantoù  Ton  trouve  la  mention  du  premier,  est 
Pindare  (Od,  Olymp.  ix).  Il  fait  aborder  Deucalion  sur  le  Parnasse,  s'é- 
tablir dans  la  ville  de  Protogénie  (première  naissance) ,  et  y  recréer  son 
peuple  avec  des  pierres;  en  un  mot  il  rapporte  déjà,  mais  en  l'appliquant 
à  une  nation  seulement,  la  fable  généralisée  depuis  par  Ovide,  à  tout  le 
genre  humain. 

Les  premiers  historiens  postérieurs  à  Pindare  (Hérodote,  Thucydide 
et  Xénophon)  ne  font  mention  d'aucun  déluge,  ni  du  tems  d'Ogygès,  ni 
du  tems  de  Deucalion,  bien  qu'ils  parlent  de  celui-ci  comme  de  l'un  des 
premiers  rois  des  Hellènes. 

Platon,  dans  te  Timée,  ne  dit  que  quelques  mots  du  déluge,  ainsi  que 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  pour  commencer  le  récit  do  la  grande  catas- 
trophe qui,  selon  les  pri^tres  de  Sais,  détruisit  l'Atlantide  ;  mais,  dans  ce 
peu  de  mots,  il  parle  du  déluge  au  singulier,  comme  si  c'était  le  seul  :  il 
dit  même  expressément  plus  loin,  que  les  Grecs  n'en  connaissaient  qu'un. 
Il  place  le  nom  de  Deucalion  immédiatement  après  celui  de  Phoronée, 
le  premier  des  hommes  ,  sans  faire  mention  d'Ogygès  ;  ainsi ,  pour  lui , 
c'est  encore  un  événement  général ,  un  vrai  déluge  universel  ,  et  le  seul 
qui  soit  arrivé.  Il  le  regardait  donc  comme  identique  avec  celui  d'Ogygès. 
Aristote  (  Meteor. ,  i  ,  i4  )  semble  le  premier  n'avoir  considéré  ce 
déluge  que  comme  une  inondation  locale  qu'il  place  près  de  Dodone  et 
du  fleuve  Achéloiis  ,  mais  près  de  l'Achéloiis  et  de  Dodone  de  Thessalie. 
Dans  JpoUodore(Bibl.,  i,  §7),  le  déluge  de  Deucalion  reprend  toute 
sa  grandeur  et  son  caractère  mythologique  ;  il  arrive  à  l'époque  du  pas- 
sage de  r5ge  d'airain  à  l'âge  de  fer.  Deucalion  est  le  fils  an  titan  Promé- 
thée  ,  du  fabricateur  de  l'homme  ;  iJ  crée  de  nouveau  le  genre  humain 
avec  des  pierres  s  et  cependant  Allas  ,  son  oncle ,  Phoronée  ,  qui  vivait 
avant  lui,  et  plusieurs  autres  personnages  antérieurs,  conservent  de  lon- 
gues postérités. 

A  mesure  que  l'on  avance  vers  des  auteurs  plus  récens,  il  s'y  ajoute 
des  circonstances  de  détail  qui  ressemblent  davantage  à  celles  que  rap- 
porte Moïse. 

Ainsi  ApoUodore  donne  à  Deucalion  un  coffre  pour  moyen  de  salut  ; 
Plutarque  parle  des  colombes  par  lesquelles  il  cherchait  à  savoir  si  les 
eaux  s'étaient  retirées  ,  et  Lucien  des  animaux  de  toute  espèce  quil  avait 
embarqués  avec  lui ,  etc. 
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C'est  que  chaque  peuplade  de  Grèce  qvii  avait  conservé  des 
traditions  isolées,  les  commençait  par  son  déluge  particulier, 
parce  que  chacune  d'elle  avait  conservé  quelque  souvenir  du 
déluge  universel  qui  était  commun  à  tous  les  peuples  •  et  lors- 
que dans  la  suite  on  voulut  assujettir  ces  diverses  traditions  à 
une  chronologie  commune,  on  crut  voir  des  événemens  diffé- 
rens,  parce  que  des  dates  toutes  incertaines,  peut-être  toutes 
fausses,  mais  regardées  chacune  dans  son  pays  comme  authen- 
tiques, ne  se  rapportaient  pas  entre  elles. 

Ainsi  de  la  même  manière  que  les  Hellènes  avaient  un  déluge 
de  Deucalion ,  parce  qu'ils  regardaient  Deucalion  comme  leur 
premier  auteur,  les  Autochtones  de  l'Altique  en  avaient  un 
d'Ogygès,  parce  que  c'était  par  Ogygès  qu'ils  commençaient 
leur  histoire.  Les  Pélagiens  d'Arcadie  avaient  celui  qui,  selon 
des  auteurs  postérieurs,  contraignit  Dardanus  à  se  rendre  vers 
l'HelIespont  \  L'île  de  Samothrace,  l'une  de  celles  où  il  s'était 
le   plus   anciennement  formé   une  succession  de  prêtres,  un 

Quant  à  la  combiuaisou  de  traditions  et  d'hypothèses  de  laquelle 
on  a  récemment  cherché  à  conclure  que  la  rupture  du  Bosphore  de 
Thrace  a  été  la  cause  du  déluge  de  Deucalion ,  et  même  de  l'ouverture 
des  colonnes  d'Hercule,  en  faisant  décharger  dans  l'Archipel  les  eaux  du 
PoutEuxin  ,  auparavant  beaucoup  plus  élevées  et  plus  étendues  qu'elles 
ne  l'ont  été  depuis  cet  événement  ,  il  n'est  plus  nécessaire  de  s'en  oc- 
cuper en  détail  ,  depuis  qu'il  a  été  constaté  ,  parles  observations  de  M. 
Olivier  y  que  si  la  mer  Noire  eût  été  aussi  haute  qu'on  le  suppose ,  elle  au- 
rait trouvé  plusieurs  écouleni'ens  par  des  cols  et  des  plaines  moins  éle- 
vées que  les  bords  actuels  du  Bosphore  ;  et  par  celle  de  M.  le  comte  An- 
dréossy,  que,  fùt-elle  tombée  un  jour  subitement  en  cascade  parce  nou- 
veau passage,  la  petite  quantité  d'eau  qui  aurait  pu  s'écouler  à  la  fois  par 
une  ouverture  si  étroite,  non-seulement  se  serait  répandue  sur  l'immense 
étendue  de  la  Méditerrannée  sans  y  occasioner  une  marée  de  quelques 
toises,  mais  quelasimple  inclinaison  naturelle  nécessaire  à  l'écoulement 
des  eaux  aurait  réduit  à  rien  leur  excédent  de  hauteur  sur  les  bords  de 
l'Attique. 

Voyez  au  reste  ,  sur  ce  sujet ,  la  note  que  j'ai  publiée  en  tête  du  troi- 
sième volume  de  C  Ovide ,  de  la  collection  de  M.  Lemaire  ^ 
^  Denys  d'Halicarnasse.  Antiq.  rom.,  lib.  I,  cap.  61. 

*Voir  c«tt«  mU  .,  qui  «rt  «»»««  déuiUt»  dani  l»  N*  a8  ,  t»me  Y,  p.  4o.  (iT#f«  W<  NdiUur  </«i  i/in«/««^ 
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culte  régulier  et  des  traditions  suivies,  avait  aussi  un  déluge 
qui  passait  pour  le  plus  ancien  de  tous  *,  et  que  Ton  y  attri- 
buait à  la  rupture  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont.  On  gardait 
quelque  idée  d'un  événement  semblable  en  Asie  mineure  '  et 
en  Syrie  ^,  et  par  la  suite  les  Grecs  y  attachèrent  le  nom  de 
Deucalion  *. 

Mais  aucune  de  ces  traditions  ne  plaçait  très-haut  ce  cata- 
clysme; aucune  d'elles  ne  refuse  à  s'expliquer,  quant  à  sa  date 
et  à  ses  autres  circonstances,  par  les  variations  que  subissent 
toujours  les  récits  qui  ne  sont  point  fixés  par  l'Ecriture. 

Les  hommes  qui  veulent  attribuer  au  continent  et  à  l'établis- 
sement des  nations  une  antiquité  très-reculée,  sont  donc  obligés 
de  s'adresser  aux  Indiens,  aux  Chaldéens  et  aux  Egyptiens, 
trois  peuples  en  effet  qui  paraissent  le  plus  anciennement  ci- 
vilisés de  la  race  caucasique  ;  mais  trois  peuples  extraordinai- 
rement  semblables  entre  eux,  non-seulement  par  le  tempéram- 
ment,  par  le  climat  et  par  la  nature  du  sol  qu'ils  habitaient, 
mais  encore  par  la  constitution  politique  et  religieuse  qu'ils  s'é- 
taient donnée,  et  dont  cette  constitution  même  doit  rendre  le 
témoignage  également  suspect  ^. 

Chez  tous  les  trois  une  caste  héréditaire  était  exclusivement 
chargée  du  dépôt  de  la  religion,  des  lois  et  des  sciences;  chez 
tous  les  trois  celle  caste  avait  son  langage  allégorique  et  sa 
doctrine  secrète;  chez  tous  les  trois  elle  se  réservait  le  privilège 
de  lire  et  d'expliquer  les  livres  sacrés  dans  lesquels  toutes  les 
connaissances  avaient  été  révélées  par  les  dieux  eux-mêmes. 

On  comprend  ce  que  l'histoire  pouvait  devenir  en  de  pareilles 
mains;  mais  sans  se  livrera  de  grands  efforts  de  raisonne- 

»  Diodore  de  Sicile,  lib.  v.  cap.  47. 

»  Élicnnc  de  Bysance ,  voce  lconium\  Zénodote,  Prov.  ,  cenf.  vi, 
n°  10  ;  et  Suidas  ,  voce  Nannacus. 

3  Lucien  ,  de  Ded  Syrâ, 

4  Aniobe.  Contra  Gent.^  lib.  v,  p.  m.  i58,  parle  même  d'un  rocher 
de  Phrygle  ,  d'où  l'on  prétendait  qac  Deucalion  et  Pyrrha  avaient  pris 
leurs  pierres. 

^  Cette  ressemblance  des  inslilulious  va  au  point  qu'il  est  Irès-nalurel 
de  leur  supposer  une  origine  commune.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
beaucoup  d'anciens  auteurs  Qut  pensé  que  le»  iuslilutious  égyptiennes 
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ment,  on  peut  le  savoir  par  le  fîiit,  en  examinant  ce  qu'elle  est 
devenue  parmi  celle  de  ces  Irois  nations  qui  subsiste  encore  : 
parmi  les  Indiens. 

La  vérité  est  qu'elle  n'y  existe  point  du  tout.  Au  milieu  de 
cette  infinité  de  livres  de  théologie  mystique  ou  de  métaphy- 
sique abstruse  que  les  Brames  possèdent,  et  que  l'ingénieuse 
persévérance  des  Anglais  est  parvenue  à  connaître,  il  n'existe 
rien  qui  puisse  nous  instruire  avec  ordre  sur  l'origine  de  leur 
nation  et  sur  les  vicissitudes  de  leur  société  :  ils  prétendent 
même  que  leur  religion  leur  défend  de  conserver  la  mémoire 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'âge  actuel,  dans  l'âge  du  malheur  *. 

Après  les  Vedas  ^  premiers  ouvrages  révélés  et  fondemens  de 
toute  la  croyance  desindous,  la  littérature  de  ce  peuple  comme 
celle  des  Grecs  commence  par  deux  grandes  épopées  :  le  Ra- 
maian  et  te  Mahâbarat ,  mille  fois  plus  monstrueuses  dans  leur 
merveilleux  que  l'IUiade  et  l'Odyssée,  bien  que  l'on  y  recon- 
naisse aussi  des  traces  d'une  doctrine  métaphysique  du  genre 
de  celles  que  l'on  est  convenu  d'appeler  sublimes.  Les  autres 
poèmes,  qui  font  avec  les  deux  premiers  le  grand  corps  des 
Pouranas,  ne  sont  que  des  légendes  ou  des  romans  versifiés, 
écrits  dans  des  tems  et  par  des  auteurs  différens,  et  non  moins 
extravagans  que  les  grands  poèmes.  On  a  cru  reconnaître  dans 
quelques-uns  de  ces  écrits  des  faits  ou  des  noms  d'hommes  un 
peu  semblables  à  ceux  dont  les  Grecs  et  les  Latins  ont  parlé  ; 
et  c'est  principalement  d'après  ces  ressemblances  de  noms  que 
M.  "Wilfort  a  essayé  d'extraire  de  ces  Pouranas  une  espèce  de 
concordance  avec  notre  ancienne  chronologie  d'Occident,  con- 
cordance qui  décèle  à  chaque  ligne  la  nature  hypothétique  de 
ses  bases,  et  qui ,  de  plus  ,  ne  peut  être  admise  qu'en  comptant 
absolument  pour  rien  les  dates  données  par  les  Pouranas  eux- 
mêmes  '. 

venaient  de  l'Ethiopie  ,  et  que  le  Syncellc ,  page  i5 1  ,  nous  dit  positivo- 
meut  que  les  Éthiopiens  étaient  venus  des  bords  de  Tlndus  du  leras  do. 
roi  Ameuophtis. 

'  Voyez  Polier,  Mythologie  dgs  Indous  ,  tome  i  ,  pages  89  et  91. 
=*  Voyez  ic  grand  travail  de  M.  Wilfort,  sur  la  chronologie  des  rois 
de  Magadha  .  empereurs  de  l'indo  ,  et  sur  les  époques  de  Vicramaditjya 
ou  Blckermatljil),  et  deSalivahauna.  Mém.  dtCaleaita,  t.  ir,  in-8",  p.  ba. 
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Les  listes  de  rois  que  des  pandits  ou  docteurs  indiens  ont 
prétendu  avoir  compilées  d'après  ces  Pouranas,  ne  sont  que  de 
simples  catalogues  sans  détails,  ou  ornés  de  détails  absurdes, 
comme  en  avaient  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens;  comme  Tri- 
thème  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  ^onné  pour  les  peuples 
du  Nord  \  Ces  listes  sont  fort  loin  de  s'accorder;  aucune  d'elles 
ne  suppose  ni  une  histoire,  ni  des  registres,  ni  des  titres  :  le 
fonds  même  a  pu  en  être  imaginé  par  les  poètes  dont  les  ou- 
vrages en  ont  été  la  source.  L'un  des  pandits  qui  en  ont  fourni 
à  M.Wilfort,  est  convenu  qu'il  remplissait  arbitrairement  avec 
des  noms  imaginaires  les  espaces  entre  les  rois  célèbres  • ,  et  il 
avouait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient  fait  autant.  Si  cela  est 
vrai  des  listes  qu'obtiennent  aujourd'hui  les  Anglais,  comment 
ne  le  serait-il  pas  de  celles  qu'Abou-Fazel  a  données  comme 
extraites  des  Annales  de  Cachemire^,  et  qui  d'ailleurs,  toutes 
pleines  de  fables  qu'elles  sont,  ne  remontent  qu'à  4>3oo  ans, 
sur  lesquels  plus  de  1,200  sont  remplis  de  noms  de  princes 
dont  les  règnes  demeurent  indéterminés  quant  à  leur  durée. 

L'ère  même  d'après  laquelle  leslndiens  comptent  aujourd'hui 
leurs  années,  qui  commence  67  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qui 
porte  le  nom  d'un  prince  appelé  Ficramaditjia  ou  Bickermadjlt, 
ne  le  porte  que  par  une  sorte  de  convention;  car  on  trouve, 
d'après  les  synchronismes  attribués  à  Vicramaditjia ,  qu'il  y 
aurait  eu  au  moins  trois,  et  peut-être  jusqu'à  huit  ou  neuf 
princes  de  ce  nom,  qui  tous  ont  des  légendes  semblables,  qui 
tous  ont  eu  des  guerres  avec  un  prince  nommé  Salhvahanna; 
et,  qui  plus  est,  on  ne  sait  pas  bien  si  cette  année  5y  avant 
Jésus-Christ  est  celle  de  la  naissance,  du  règne  ou  de  la  mort 
de  Vicramaditjia,  dont  elle  porte  le  nom  ^. 

1  Voyez  Jolines  ,  sur  la  chronologie  des  Indous  ,  Mém.  de  Calcutta , 
édit.  iaS",  tome  11 ,  page  jn;  traduction  française,  page  iG4.  Voyez 
aussi  Wilfort  sur  ce  même  sujet,  ibid.  ,  tome  v  ,  page  241 ,  et  les  listes 
qu'il  donne  dans  son  travail  cilé  plus  haut,  tomeix,  p.  116. 

>  Wilfort.  Mém.  do  Calcutta,  inS»,  tomeix,  p.  i53. 

3  Dans  V/lycen-Acbery  ,  tome  11 ,  page  i38  de  la  traduction  anglaise. 
Voyez  aussi  Ilccren ,  Commcrec  des  Anciens,  I*'  vol,  ,  a*  partie,  p,  329. 

4  Voyez  Bculley,  sur  les  système»  astronomiques  des  Indous  ,  et  leur 
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Enfin  les  livres  les  plus  authentiques  des  Indiens  démentent, 
par  des  caractères  intrinsèques  et  très-reconnaissables,  l'anti- 
quité que  ces  peuples  leur  attribuent.  Leurs  Vedas,  ou  livres 
sacrés,  révélés,  selon  eux,  par  Brama  lui-même  dès  l'origine 
du  monde,  et  rédigés  par  Viasa  (  nom  qui  ne  signifie  autre  chose 
que  collecteur)  au  commencement  de  l'âge  actuel,  si  l'on  en 
juge  par  le  calendrier  qui  s'y  trouve  annexé  et  auquel  ils  se  rap- 
portent, ainsi  que  par  la  position  des  colures  que  ce  calendrier 
indique,  peuvent  remonter  à  3,20o  ans,  ce  qui  serait  à  peu 
près  l'époque  de  Moïse  \  Peut-être  même  ceux  qui  ajouteront 
foi  à  l'assertion  de  Mégasthènes  ',  que  de  son  tems  les  Indiens 
ne  savaient  pas  écrire;  ceux  qui  réfléchiront  qu'aucun  des  an- 
ciens n'a  fait  mention  de  ces  temples  superbes,  de  ces  immen- 
ses pagodes,  monumens  si  remarquables  de  la  religion  des 
Brames;  ceux  qui  sauront  que  les  époques  de  leurs  tables  as- 
tronomiques ont  été  calculées  après  coup,  et  mal  calculées,  et 
que  leurs  traités  d'astronomie  sont  modernes  et  antidatés, 
seront-ils  portés  à  diminuer  encore  beaucoup  cette  antiquité 
prétendue  des  Vedas? 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fables  braminiques,  il 
échappe  des  traits  dont  la  concordance  avec  ce  qui  résulte  des 
monumens  historiques  plus  occidentaux  est  faite  pour  étonner. 

Ainsi  leur  mythologie  consacre  les  destructions  successives 
que  la  surface  du  globe  a  essuyées  et  doit  essuyer  à  l'avenir;  et 
ce  n'est  qu'à  un  peu  moins  de  5,ooo  ans  qu'ils  font  remonter 
la  dernière  K  L'une  de  ces  révolutions,  que  l'on  place  à  la  vérité 


liaison  avec  Thistoirc ,  Mém.  de  Calcutta ,  tome  vni ,    page  243  de  l'édiJ. 
in-S». 

*  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Golebrocke  sur  les  Vedas,  Mé^n.  de  Ogi-, 
cuita,  tome  tui  de  rédiliou  iii-8°  ,  page  490. 

*  Megasthenes  apud  Strabon.,  lib.  xv ,  page  709.  Almel. 

5  Celle  qni  a  dopné  naissance  à  l'âge  présent  ou  cali ^ug  {  l'âge  de 
lerre):  elle  reraonleà  4*927  (3, 102  ans  avant  Jésus-Ghrisl). — Voyez  Le- 
geulil ,  Foyage  aux  Indes ,  tome  i ,  page  235  ;  Bentley  ,  Mém.  de  Calcutta^ 
lome  VIII  de  l'cditiou  in-S"  ,  page  212. 

Ce  n'est  que  Sg  ans  plus  haut  que  le  déluge  de  Noé  .  selon  le  texle  sa- 
maritai^D. 
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infiniment  plus  loin  fle  nous,  est  décrite  dans  des  termes  pres- 
que correspondans  à  ceux  de  Moïse  '. 

M.  AVilfort  assure  même  que,  dans  un  autre  événement  de 
cette  mythologie,  figure  un  personnage  qui  ressemble  a  Deuca- 
lion  par  l'origine,  par  le  nom,  par  les  aventures,  et  jusque  par 
le  nom  et  les  aventures  de  son  père  '. 

Une  chose  également  assez  digne  de  remarque,  c'est  que 
dans  ces  listes  de  rois,  toutes  sèches,  toutes  peu  historiques 
qu'elles  sont,  les  Indiens  placent  le  commencement  de  leurs 
souverains  humains  (ceux  de  la  race  du  Soleil  et  de  la  Lune)  à 
une  époque  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  où  Ctésias , 
dans  une  liste  entièrement  de  la  même  nature,  fait  commencer 
ses  rois  d'Assyrie  (environ  4j00o  ans  avant  le  tems  présent  '^). 

»  Le  personnage  de  Salyavrata  y  joue  le  même  rôle  que  Noé  ;  il  s'y 
sauve  avec  sept  couples  de  saints.  Voyez  Wiil.  Johnes,  Mém.  de  Calcutta, 
tome  I ,  in-S"  ,  page  2v5o  ,  et  traductioa  française  ,  in-4'' ,  page  170  ;  et 
dans  le  Bagavadam  (  ou  Bagvata  )  ,  traductioa  de  Fouché  d'Obsonviile  , 
p.  212. 

>  Gala-Javana  ,  ou  dans  le  langage  familier  Gal-Yun,  à  qui  ses  parti- 
sans peuvent  avoir  donaé  l'épithèlc  de  deva,  deo  (dieu)  ,  ayant  attaqué 
Çhrishna  (  l'Apollon  des  Indiens  )  à  la  tête  des  peuples  septentrionaux 
(  des  Scythes  ,  tel  qu'était  Deucalion  selon  Lucien  ) ,  fut  repoussé  par  le 
feu  et  par  l'eau.  Son  père  Garga  avait  pour  l'un  de  ces  surnoms  Prama- 
thesa.{  Prométhée  J  ;  et  selon  une  autre  légende,  il  est  dévoré  par  l'aigle 
Garuda. 

Ges  détails  ont  été  extraits  par  M,  Wilfort  (dans  son  Mémoire  sur  le 
mont  Caucase,  parmi  ceux  de  Calcutta  ,  tome  vi  de  l'édition  in-8°  ,  page 
607)  du  drame  sanscrit  intitulé  Hari-Vansa.  M.  Charles  Riiter  ,  dans  son 
Vestibule  de  l'histoire  européenne  avant  Hérodote  ,  en  conclut  que  toute  la 
fable  de  Deucalion  étaîi  d'origine  étrangère,  et  avait  été  apportée  en 
Grèce  avec  les  autres  légendes  de  celte  partie  du  culte  grec  qui  était  ve- 
nue parle  Nord,  et  qui  avait  précédé  les  colons  égyptiens  et  phéniciens. 
Mais  ,  s'il  est  vrai  que  les  constellations  de  la  sphère  indienne  ont  aussi 
des  noms  de  personnages  grecs  ;  qu'on  y  voit  Andromède  sous  le  nom 
d"  Jntarmadia ,  Gephécsous  celui  de  Capiia,  etc. ,  on  sera  peut-être  tenté 
d'en  tirer,  avec  M.  Wilfort,  une  conclusion  entièrement  inverse.  Mal- 
heureusement ou  commence  à  douter  beaucoup,  parmi  les  savans,  do 
l'authenticité  des  Jocumens  allégués  par  cet  écrivain. 

'  Bentley.  Mém,  de  Calcutta,  t.  vm,p.  226  de  l'édition  io  8%  note. 
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Cet  élat  déplorable  des  connaissances  historiques  devait  être 
celui  d'un  peuple  où  les  prêtres,  héréditaires  d'un  culte  mons- 
trueux dans  ses  formes  extérieures,  et  cruel  dans  beaucoup  de 
ses  préceptes,  avaient  seuls  le  privilège  d'écrire,  de  conserver  e^ 
d'expliquer  les  livres;  quelque  légende  faite  pour  mettre  en 
vogue  un  lieu  de  pèlerinage,  des  inventions  propres  à  graver 
plus  profondément  le  respect  pour  leur  caste  ,  devaient  les  in- 
téresser plus  que  toutes  les  vérités  historiques.  Parmi  les  scien- 
ces ,  ils  pouvaient  cultiver  l'astronomie,  qui  leur  donnait  du 
crédit  comme  astrologues;  la  mécanique,  qui  les  aidait  à  élever 
les  monumens,  signes  de  leur  puissance  et  objets  de  la  véné- 
ration superstitieuse  des  peuples;  la  géométrie,  base  de  l'as- 
tronomie comme  de  la  mécanique,  et  auxiliaire  important  de 
l'agriculture  dans  ces  vastes  plaines  d'alluvion  qui  ne  pouvaient 
être  assainies  et  rendues  fertiles  qu'à  l'aide  de  nombreux  ca- 
naux; ils  pouvaient  encourager  les  arts  mécaniques  ou  chimi- 
ques qui  alimentaient  leur  commerce,  et  contribuaient  à  leur 
luxe  et  à  celui  de  leurs  temples;  mais  ils  devaient  redouter 
l'histoire -qui  éclaire  les  hommes  sur  leurs  rapports  mutuels.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
combien  un  tel  témoignage  est  honorable  à  la  religion.  Il  est 
décisif  dans  celle  question ,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a 
plus  que  ceux  qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  science  du  siè- 
cle ,  qui  puissent  encore  répéter  les  ignorances  du  siècle  dernier 
contre  la  chronologie  de  la  Bible.  Tous  les  catholiques  doivent 
remercier  sincèrement  M.  le  baron  Cuvier  d'avoir  ainsi  fait 
justice  des  assertions  d'une  fausse  science  qui  s'était  élevée 
contre  Dieu;  c'est  avec  douleur  qu'ils  ne  peuvent  le  compter 
lout-à-fait  dans  leurs  rangs,  car  on  sait  qu'il  appartient  au 
protestantisme.  Nous  continuerons,  dans  le  prochain  numéro, 
à  passer  en  revue  les  monumens  historiques  des  autres  peuples, 
d'après  le  même  guide. 

A. 
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DES  FONCTIONS  DU  CERVEAU 

ET  DE  LA  PENSÉE. 


L'existence  et  la  spirilualité  de  l'âme  établies  par  des  preuves  physiolo 

giques. 


Quand  on  étudie  l'histoire  des  grands  hommes  qui  ont  élevé 
les  sciences  au  degré  prodigieux  de  perfectionnement  qu'elles 
ont  atteint  de  nos  jours,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  savans  anciens  et  les  savans  modernes  sous  le  rapport 
religieux. 

Les  premiers  étaient  des  honimes  non  moins  éminens  par 
leurs  croyances  religieuses  que  par  leur  savoir;  les  seconds,  au 
contraire,  se  sont  acquis  une  telle  réputation  d'incrédulité, 
qu'il  suffit  de  citer  les  travaux  ou  les  noms  de  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  réveiller  en  même  tcms  l'idée  de  leur  opposi- 
tion à  la  religion.  Pour  nous  borner  à  une  science  qui  est  en 
quelque  sorte  la  réunion  et  l'application  de  toutes  les  autres, 
la  Médecine,  qui  ne  connaît  la  réputation  d'incrédulité  des 
médecins  de  nos  jours?  Et  cependant,  que  de  beaux  exemples 
de  foi  religieuse  ne  noua  offre  point  l'art  de  guérir,  parmi  les 
grands  hommes  qui  l'ont  illustré  dans  tous  les  tems?  Hippo- 
crate,  Galien ,  Baillou,  Baglivi,  Boerrhàave,  Morgagni,  Haller 
et  mille  autres,  dont  les  noms  seraient  trop  longs  à  citer. 

Comment  se  fait-il  donc  que  les  médecins  d'aujourd'hui, 
oubliant  les  nobles  traditions  transmises  par  leurs  devanciers, 
§6  soient  jetés  d'une  manière  si  affligeante  dans  l'incrédulité? 
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Les  nouvelles  découvertes  dont  la  science  s'est  enrichie  au- 
raient-elles renversé  la  base  des  croyances  universelles?  Non. 
Mais  quelques  hommes  se  sont  rencontrés  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  qui,  égarés  par  une  fausse  philosophie,  et 
aveuglés  par  leurs  passions,  ont  renouvelé  le  système  d'Epicure 
et  de  Spinosa,  en  le  revêtant  d'une  forme  nouvelle  et  l'adap- 
tant aux  récentes  conquêtes  de  la  science. 

Dès-ters,  le  matérialisme  s'est  répandu  avec  une  prodigieuse 
rapidité  parmi  le  monde  médical,  et  aujourd'hui,  la  plupart 
des  ouvrages  qui  traitent  de  cette  science  sont  plus  ou  moins 
infectés  de  cette  funeste  doctrine. 

Cabanis,  chef  moderne  de  cette  école,  et  ses  nombreux  secta- 
teurs, auraient-ils  fait  quelque  découverte  importante  dans  la 
physiologie  du  cerveau,  qui  eût  échappé  à  leurs  devanciers  si 
spirituaiistes  et  si  religieux?  auraient-ils  pénétré,  par  leurs  re- 
cherches et  leurs  expériences  si  multipliées,  le  mécanisme  de 
la  pensée,  comme  ils  l'appellent?  On  le  croirait,  au  ton  dog- 
matique et  tranchant  qui  règne  dans  leurs  ouvrages.  L'un 
vous  assure  que  le  cerveau  produit  l'entendement  humain,  par 
suite  d'un  mouvement  qui  se  passe  dans  les  molécules  qui  le 
composent;  l'autre  veut  qu'il  soit  l'effet  d'une  sorte  de  diges- 
tion analogue  à  celle  des  alimens;  celui-ci  prétend  nous  prou- 
ver que  la  pensée  est  une  sécrétion  du  cerveau,  c'est-à-dire, 
un  produit  fabriqué  par  cet  organe,  à  peu  près  comme  les  lar- 
mes sont  sécrétées  ou  formées  par  la  glande  des  yeux,  comme 
le  lait  est  préparé  par  les  mamelles,  etc.;  celui-là  regarde  les 
facultés  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  distillation,  d'autres 
enfin  ,  sentant  la  futilité  de  toutes  ces  explications,  renoncent 
à  rendre  compte  du  mode  de  production  de  l'entendement, tout 
en  assurant  qu'il  est  l'effet  immédiat  de  l'aclion  cérébrale. 
Tous  s'accordent  donc  à  regarder  le  moral  de  l'homme  comme 
l'effet  de  la  matière  organisée. 

Leur  grand  argument,  c'est  qu'on  ne  peut  penser  sans  cer- 
veau; c'est  que  tous  les  organes  du  corps  humain,  travaillant 
à  un  produit  particulier,  le  cerveau  ne  peut  faire  exception  à 
cette  règle  générale.  La  foie,  disent-ils,  produit  la  bile,  les 
-  reins  préparent  l'urine,  les  seins  forment  le  lait,  la  peau  sé- 
crète la  transpiration  et  la  sueur,  les  muscles  produisent  le 
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mouvement,  les  poumons  agissent  sur  l'air  et  sur  le  sang, 
qu'ils  modifient  d'une  manière  si  importante  dans  l'acte  vital 
de  la  respiration;  le  cœur,  en  se  resserrant  et  se  dilatant  tour 
à  tour,  pousse  le  sang  dans  tous  les  organes,  et  y  entretient  le 
mouvement  et  la  vie;  et  vous  voulez  que  le  cerveau  fasse  ex- 
ception à  celte  règle,  vous  voulez  que  ce  soit  un  organe  sans 
fonction,  qu'il  ne  soit  en  quelque  sorte  qu'un  miroir,  un  in- 
termède entre  les  objets  extérieurs  et  je  ne  sais  quel  être  spi- 
rituel dont  l'existence  est  impossible,  parce  que  ce  qui  n'est 
pas  corps  n'existe  pas? 

Pour  répondre  à  cet  argument  nous  ne  sortirons  point  de  la 
science  même  sur  laquelle  s'appuient  les  matérialistes,  la 
physiologie.  On  sait  que  les  preuves  les  plus  positives  de  l'exis- 
tence et  de  la  spiritualité  de  notre  âme,  se  tirent  de  la  psycho- 
logie et  de  la  religion.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  aujour- 
d'hui de  cesargumens  pour  réfuter  nos  adversaires.  Ils  s'étayent 
de  la  physiologie,  donnons-leur  des  preuves  physiologiques. 
Toutefois,  ne  voulant  point,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  épuiser 
en  un  seul  article  une  aussi  vaste  matière,  et  désirant  donner 
chaque  fois  à  nos  lecteurs  un  sujet  traité  d'une  manière  à  peu 
près  complète,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  une  seule 
preuve  déjà  indiquée  dans  un  précédent  article  %  et  dont  celui- 
ci  ne  sera  que  le  développement. 

Il  est  un  principe  général  auquel  nulle  partie  des  trois  règnes 
de  la  nature  ne  nous  offre  d'exception,  c'est  qii'//  n*y  a  point 
d'effet  sans  cause,  et  que  l'effet  est  toujours  de  la  même  nature  que 
la  cause  qui  le  produit.  C'est-à-dire  que,  si  l'eflet  est  spirituel, 
sa  cause  est  nécessairement  spirituelle;  s'il  est  matériel,  sa 
cause  est  matérielle;  enfin,  s'il  est  inorganique  ou  organique, 
sd  cause  est  de  nature  inorganique  ou  organique. 

Parcourez  tous  les  ôtres  de  l'univers,  et  vous  y  trouverez  sans 
cesse  l'application  de  cette  loi.  Vous  la  rencontrerez  dans  ces 
merveilleuses  influences  que  les  corps  célestes  exercent  entre 
eux,  dans  celles  du  soleil  sur  la  planète  que  nous  habitons, 
dans  cette  singulière  propriété  qui  fait  que  tous  les  corps  sub- 

»  Voir  N"  de  juillet  ,  pag.  2G. 
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lunaires  tendent  vers  le  centre  de  la  terre,  dans  les  mouvemens 
multipliés  et  les  chocs  que  les  corps  éprouvent  sans  cesse  à  la 
surface  du  globe,  dans  les  affinités  innombrables  qui  lient  en- 
tr'elles  les  molécules  de  chaque  être,  et  constituent  le  monde 
des  infmiment  petits  dont  la  chimie  nous  enseigne  les  admira- 
bles effets,  comme  la  physique  nous  apprend  les  lois  qui  régis- 
sent les  masses.  Vous  la  reconnaîtrez  encore  dans  toutes  les 
fonctions  du  règne  végétal. 

Mais,  pour  nous  concentrer  uniquement  dans  le  sujet  qui 
doit  nous  occuper,  que  voyons-nous  dans  le  jeu  des  organes  de 
l'homme,  en  exceptant  le  cerveau?  des  organes  matériels  dont 
le  résultat  fonctionnel  ou  le  produit  est  également  matériel. 
Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principales  fonctions  de  l'homme 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Commençons  par  cette  série  de  phénomènes  qui  ont  pour 
dernier  résultat  de  développer  et  de  nourrir  toutes  les  parties 
du  corps. 

Les  alimens  venus  du  dehors  sont  introduits  dans  la  bouche, 
où  ils  éprouvent  l'action  des  organes  masticateurs  et  celle  de 
la  salive.  Réduits  en  une  sorte  de  pâte,  ils  descendent  sous  l'in- 
fluence de  la  gorge  et  de  l'œsophage  jusque  dans  l'estomac, 
où  ils  subissent  des  altérations  plus  profondes.  La  pâte  alimen- 
taire, échauffée  par  trente-deux  degrés  de  chaleur,  arrosée  par 
une  pluie  d'une  liqueur  acide  qu'on  nomme  suc  gastrique,  pres- 
sée dans  tous  les  sens  par  les  parois  de  l'estomac  et  du  ventre, 
devient  grisâtre,  plus  molle  et  plus  homogène;  elle  franchit 
bientôt  l'ouverture  inférieure  de  l'estomac,  et  tombe  dans  les 
intestins,  où  elle  se  mêle  à  la  bile  et  à  un  autre  liquide.  Elle  se 
partage  alors  en  deux  parties;  l'une,  solide,  colorée,  dépouil- 
lée de  principes  nutritifs,  est  re jetée  au-dehors  par  une  série 
d'organes  particuliers;  l'autre,  liquide,  blanchâtre,  analogue 
à  du  lait ,  porte  le  nom  de  chyle,  et  devient  le  réservoir  et  l'ali- 
ment de  tous  les  organes,  après  avoir  subi  de  nombreuses  mé- 
tamorphoses que  nous  indiquerons  succinctement.  Mais  avant 
d'aller  plus  loin ,  que  voyons-nous  dans  les  fonctions  digestives 
que  nous  venons  d'examinei'?  des  organes  matériels  agissant  sur 
des  corps  matériels» 

Le  chyle,  principal  nourricier,  encore  brut,  passe  desintes- 
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tins,  siège  et  foyer  de  sa  préparation,  dans  un  ordre  particulier 
de  vaisseaux  et  de  canaux,  qui  le  versent  dans  une  grosse  veine 
placée  sous  la  clavicule  gauche.  Là  ce  liquide  se  môle  intime- 
ment avec  le  sang,  au  milieu  duquel  il  est  impossible  de  le 
distinguer.  Mais  ce  sang  n'est  pas  assez  pur  pour  nourrir  les 
organes;  il  a  besoin  de  subir  diverses  opérations  qui  doivent  le 
rendre  de  plus  en  plus  apte  aux  usages  auxquels  la  providence 
Ta  destiné.  Il  descend  d'abord  dans  le  cœur,  organe  d'impul- 
sion, centre  d'action  continuelle;  il  est  chassé  ensuite  par  les 
contractions  de  cet  agent  jusque  dans  les  poumons;  là  il  se 
trouve  presque  en  contact  avec  l'air  qui  entre  continuellement 
dans  la  poitrine  par  l'acte  de  la  respiration;  il  absorbe  un  des 
principes  de  ce  fluide,  qui,  à  son  tour,  se  charge  d'une  partie 
de  l'humidité  du  sang.  Dès  ce  moment,  le  sang  n'est  plus  le 
même;  de  noir  qu'il  était,  il  est  devenu  rouge,  vermeil  et  ruti- 
lant. C'est  alors  que  l'aliment,  après  avoir  été  successivement 
soumis  à  l'action  des  organes  de  la  digestion ,  de  la  circulation 
et  de  la  respiration,  est  réellement  devenu  propre  à  nourrir  le 
corps  et  à  réparer  ses  perles  habituelles.  Qu'y  a-t-il  encore  ici 
à  remarquer?  toujours  des  corps  agissant  et  réagissant  les  uns  sur 
les  autres;  d'un  côté  les  intestins,  des  vaisseaux,  le  cœur,  les 
poumons  ;  de  l'autre ,  le  chyle  et  le  sang. 

Le  sang,  convenablement  élaboré,  revient  des  poumons  au 
cœur  parles  veines  pulmonaires;  cet  agent  se  resserre  de  nou- 
veau et  chasse  le  fluide  qu'il  renferme  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  par  l'intermède  d'un  gros  vaisseau,  Vaorte,  dont  les 
innombrables  divisions  sont  répandues  dans  la  trame  de  tous 
les  ressorts  de  la  machine  humaine. 

Parvenu  dans  les  derniers  confins  où  il  doit  pénétrer,  le  sang 
a  des  destinations  variées  :  i°  une  bonne  partie  est  consacrée  à 
un  usage  commun  à  tous  les  organes;  elle  est  chargée  de  les 
nourrir  en  s'unissant  intimement  aux  molécules  qui  les  compo- 
sent; 2°  une  autre  partie  pénètre  dans  des  organes  particuliers 
qu'on  nomme  sécréteurs.  Ceux-ci  agissent  sur  lui,  chacun  à  leur 
manière,  et  de  celte  élaboration  résultent  des  produits  divers; 
la  peau  extrait  du  sang  la  transpiration  et  la  sueur,  les  glandes 
salivairesen  tirent  la  salive,  la  glande  lacrymale  en  sépare  les 
larmes,  les  reins  préparent  l'urine,  le  foie  fabrique  la  bile,  la 
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glande  mammaire  forme  le  lait.  La  graisse,  la  sérosité,  la  syno- 
vie, le  mucus,  le  fluide  pancréatique,  le  suc  gastrique,  sont  sé- 
crétés par  le  même  mécanisme.  Voilà  donc,  sans  entrer  dans 
de  plus  longs  détails  ,  des  orgaves,  c'est-à-dire,  de  la  matière  or- 
ganisée et  vivante,  agissant  sur  un  corps,  te  sang,  et  en  séparant 
des  produits  également  matériels. 

Tous  les  actes  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  re- 
vue avaient  pour  but  de  nourrir  le  corps  ;  ceux  qu'il  nous  reste 
à  examiner  ont  une  plus  noble  destination.  Ils  doivent  mettre 
l'homme  en  rapport  avec  l'homme  et  avec  la  nature  entière; 
ce  sont  les  sensations,  les  facultés  intellectuelles,  les  affections 
morales,  les  actions  si  variées  qui  sont  sous  leur  dépendance, 
c'est-à-dire  l'entendement  ou  le  moral  de  l'homme. 

Mais  ici  trouvons-nous  encore  cette  loi  à  laquelle  nous  n'avons 
pas  rencontré  jusqu'à  ce  moment  d'exception  ?Sont-ce  toujours 
des  corps  extérieurs  agissant  sur  des  organes,  et  des  organes  produis 
sant  des  effets  matériels?  Voyons. 

Que  nous  offrent  les  sensations?  des  agens  externes  frappant 
d'abord  les  organes  des  sens  qui  transmettent  cette  impression 
au  cerveau.  La  lumière,  parlant  de  tous  les  objets  éclairés,  tra- 
verse l'œil  et  va  former  sur  la  rétine  l'image  de  tous  les  objets 
dont  elle  émane;  les  vibrations  des  corps  sonores  con;imuni- 
quées  à  l'air  ébranlent  la  membrane  du  tympan  ;  les  particules 
répandues  dans  l'air  viennent  atteindre  la  membrane  qui  ta- 
pisse l'intérieur  du  nez;  les  corps  sapides  sont  mis  en  contact 
avec  la  langue,  enfin  tous  les  agens  doiît  le  tact  général  nous 
révèle  l'existence,  touchent  directement  ou  indirectement  la 
peau. 

Jusque-là  que  voyons-nous?  la  nature  extérieure  agissant  sur 
nos  organes. 

Mais  voici  bien  autre  chose.  Les  impressions  faites  sur  les  or- 
ganes des  sens  sont  transmises  au  cerveau.  Quel  est  le  produit, 
le  résultat  de  cette  transmission  ?  des  sensations,  c'est-à-dire  la 
conscience  intime  de  l'existence,  hors  de  nous,  de  corps  étran- 
gers qui  ont  frappé  médiatement  ou  immédiatement  nos  orga- 
nes. Cette  conscience,  est-ce  un  produit  matériel?  non  sans 
doute.  Voilà  donc  une  première  exception  à  la  loi  générale» 
Poursuivons. 
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Les  sensations  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  l'homme 
moral.  Elle  sont  sous  la  dépendance  des  agens  extérieurs  et  des 
organes  des  sens;  elles  sont  nécessaires,  et  quoiqu'on  puisse 
les  affaiblir,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  les  anéantir;  nous 
sommes  le  plus  souvent  passifs  dans  leur  exercice. 

Les  facultés  intellectuelles  nous  offrent  des  caractères  bien 
autremenlfrappans.  Ici  plus  d'agens  extérieurs  nécessaires  à  leur 
action.  Nos  sensations  ont  fait  naître  des  idées  isolées;  nous  les 
associons,  ces  idées,  par  la  comparaison  et  le  jugement;  mais 
nos  connaissances  seraient  bien  incomplète;?  si  elles  se  bornaient 
aux  premières  propositions  qui  naissent  de  cette  association; 
le  raisonnement  vient  alors  à  notre  secours,  nous  mettons  suc- 
cessivemient  en  présence  toutes  les  notions  que  nous  avons  sur 
un  objet,  pour  en  mieux  connaître  les  propriétés;  écartant  par 
l'attention  toutes  les  perceptions  extérieures  et  les  idées  qui 
pourraient  nous  troubler,  nos  réflexions  ne  portent  que  sur  le 
genre  particulier  de  connaissances  qui  font  le  sujet  de  notre  tra- 
vail, jusqu'au  moment  où,  arrivés  à  la  solution  que  nous  cher- 
chions, nous  confions  à  notre  mémoire  le  résultat  de  nos  opé- 
rations intellectuelles,  pour  les  retrouver  en  tems  utile.  Au  mi- 
lieu de  tous  les  travaux  de  notre  entendement,  se  mêlent  des 
senlimens  qu'on  nomme  passions,  dont  le  tableau  n*est  point 
nécessaire  ici. 

C'est  par  l'exercice  de  toutes  ces  facultés,  des  sensations,  de 
l'attention,  du  jugement,  du  raisonnement,  de  la  mémoire, 
facultés  que  l'on  désigne  souvent  sous  le  nom  collectif  de  pensée, 
que  se  forme  le  système  entier  de  nos  idées  et  de  nos  connais- 
sances; par  elles,  nous  nous  replions  sur  nous-mêmes,  et  nous 
parvenons  à  pénétrer  quelques-uns  des  secrets  de  la  Providence, 
sur  notre  nature;  par  elles,  nous  nous  élevons  jus({u'aux  corps 
célestes  malgré  leur  éloignement  et  leur  nombre;  par  elles, 
nous  étudions  tous  les  ctres  du  globe,  depuis  les  masses  les  plus 
prodigieuses  jusqu'aux  corps  qui  échappent,  par  leur  petitesse, 
à  la  faiblesse  de  nos  yeux  :  nous  parvenons  jusqu'à  Dieu  même, 
l'être  des  êtres,  et  le  créateur  de  toutes  choses. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  maîtres  de  nous-mêmes,  nous  agissons 
par  notre  volonté  sur  nos  propres  organes  et  sur  les  objets  qui 
nous  environnent.  Nous  commandons  à  nos  yeux,  et  ils  se  lixeut 
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dans  la  direclion  que  nous  voulons;  par  eux  nous  lisons,  mais 
ce  ne  sont  point  des  caractères  d'imprimerie  que  nous  voyons  : 
ceux-ci  ne  sont  que  les  signes  d'une  foule  de  connaissances  qui 
viennent  orner  notre  entendement;  nous  commandons  à  nos 
oreilles,  mais  les  sons  articulés  qui  les  frappent  ne  nous  font 
aucune  impression,  nous  ne  sommes  attentifs  qu'à  la  parole  de 
l'homme,  c'est-à'dire  aux  idées  qu'elle  exprime;  nous  comman- 
dons à  nos  membres,  et  ils  nous  transportent  au  gré  de  nos 
désirs  :  ils  se  livrent,  selon  notre  volonté,  à  ces  actions  si  variées 
qui  composent  la  série  des  occupations  humaines.  Libres  dans 
tous  nos  actes  intellectuels,  nous  pensons  ou  nous  ne  pensons 
pas,  nous  voulons  ou  nous  ne  voulons  pas,  suivant  nos  idées 
ou  nos  caprices. 

Toutes  ces  opérations  s'exécutent  par  l'intermède  du  cerveau; 
mais  est-ce  le  cerveau  qui  en  est  la  cause  première  ,  l'agent, 
l'organe,  comme  nous  avons  vu  que  l'estomac  prépare  le  chyle, 
le  foie  ,  la  bile  ,  etc.  ?  Appliquons  ici  notre  loi. 

Le  cerveau  est  matériel,  la  pensée  et  la  volonté  sont  imma- 
térielles. Le  cerveau  fait  donc  exception,  à  lui  seul ,  à  la  loi  de 
l'économie  vivante,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  organes  ont 
des  produits  matériels  comme  eux.  Or,  comme  nulle  contra- 
diction semblable  ne  s'observe  dans  l'homme,  nous  devons  na- 
turellement en  conclure  que  le  cerveau  n'est  pas  la  cause  de  la 
pensée  et  de  la  volonté. 

Mais,  diront  les  matérialistes,  vous  voulez  donc  que  le  cer- 
veau soit  un  organe  sans  fonctions,  un  ressort  inutile  dans  un 
mécanisme  où  rien  n'a  été  fait  en  vain?  Notre  argument  ne  per- 
met point  une  semblable  conclusion.  Le  cerveau  est  une  partie 
placée  dans  les  confins  de  l'homme  matériel,  c'est  un  inter- 
mède entre  le  corps  et  l'âme  ,  un  instrument  dont  celle-ci  se 
sert ,  soit  pour  recevoir  les  impressions  extérieures  ,  soit  pour 
exercer  ses  facultés ,  soit  pour  transmettre  sa  volonté  au  dehors. 
Cet  instrument  a  besoin  d'être  sain  et  bien  conformé  pour  la 
régularité  de  l'entendement.  S'il  est  altéré  d'une  manière  un 
peu  profonde  ,  la  pensée  et  la  volonté  en  éprouvent  une  at- 
teinte quelconque.  C'est  ce  fait  de  médecine  qu'on  observe  si 
souvent  dans  les  fièvres  avec  délire  et  dans  les  aliénations 
d'esprit,  et  qu'allèguent  sans  cesse  les  matérialistes  pour  en 
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conclure  que  le  moral  est  l'effet  de  Taclion  du  cerveau.  IVlais 
ilê  confondent  ici  la  condition  avec  la  cause.  t       ^  j 

Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  nous  servir  d'une  comparai-  1 
son  fort  juste ,  employée  par  quelques  anciens  auteurs.  Notre 
âme  est  comme  un  musicien,  et  notre  cerveau  comme  l'instru- 
ment dont  il  se  sert.  Si  cet  instrument  est  bien  préparé,  si  tou- 
tes les  parties  qui  doivent  le  composer  ont  enlr'elles  les  rap- 
ports et  les  proportions  convenables  ,  les  sons  qui  en  émane- 
ront seront  harmonieux  et  réguliers  ;  si  au  contraire  Tinstru- 
ment  est  défectueux,  les  sons  le  seront  également ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  talens  de  l'artiste  quil'emploie.  Il  pourra 
même  arriver  qu'on  n'en  puisse  tirer  aucun  son  ,  malgré  tout 
l'art  du  musicien.  On  serait  insensé  si  l'on  concluait  de  là  que 
les  causes  qui  ont  altéré  ou  détruit  l'instrument,  ont  altéré  ou 
détruit  la.  musique  en  elle-même;  car  celle-ci  reste  sans  trou- 
ble ni  confusion  dans  l'esprit  de  l'artiste.  Eh  bien  !  il  en  est 
de  même  de  l'àme.  Elle  reste  sans  altération  au  milieu  dô« 
plus  grands  désordres  du  corps;  mais  comme  elle  ne  peut  com- 
munique^ avec  l'extérieur  et  agir  que  par  le  moyen  du  cerveau, 
si  ce  moyen ,  cet  intermède ,  cet  instrument  est  lésé  ,  il  en  ré- 
sultera, dans  beaucoup  de  cas  ,  un  dérangement  dans  les  ma- 
nifestations de  l'âme,  c'est-à-dire  dans  ses  facultés  et  sa  volonté. 

On  nous  demandera  maintenant  quels  liens  peuvent  unir 
l'esprit  à  la  matière ,  comment  l'àme  peut  agir  sur  le  cerveau? 
Nous  avouerons  franchement  ici  notre  ignorance,  C'est-là  un 
de  ces  mystères  dont  la  nature  nous  offre  tant  d'exemples,  et 
qui  sans  doute  ne  sera  jamais  dévoilé.  L'important  pour  notre 
vie  présente  et  future  ,  c'est  d'être  persuadé  que  l'homme  est 
un  être  mixte  ,  composé  d'un  corpe  et  d'une  âme,  ou  ,  pour 
me  servir  de  la  belle  définition  de  M.  de  Bonald,  que  c'est  um 
intelligence  servie  par  des  organes.  C'est  ce  que  nous  croyons 
avoir  prouvé  dans  cet  article  par  des  argumens  physiologiques 
dont  aucun  auteur,  que  nous  sachions,  ne  s'était  encore  servi. 

B.-J. 
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DE  L'IGNORANCE 

DONT  ON  ACCUSE  LE  CLERGÉ  DE  FKANCE 
— -*ô-— — 


Etal  du  clergé.  —  Difficultés  qui  s'opposent  au  développement  des  scien- 
ces dans  son  sein.  —  Son  amour  pour  les  sciences.  —  Position  des 
Annales  après  six  mois  d'existence. 

Accuser  ses  frères  est  un  acte  si  grave,  que  tous  les  législa- 
teurs ont  regardé  l'accusation  comme  non  avenue  quand  il  n'y 
a  qu'un  seul  témoin  pour  l'affirmer;  ce  qui  est  dire  que  le  pre- 
mier qui  élève  la  voix  contre  son  frère  doit  être  considéré,  d'a- 
bord et  provisoirement,  comme  un  menteur.  Combien  grande 
doit  donc  être  notre  attention  à  rechercher  scrupuleusement  si 
celui  que  l'on  accuse  est  réellement  coupable,  ou  si,  le  fait 
étant  réel ,  il  a  pu  l'éviter  !  C'est  sous  ce  double  point  de  vue 
que  nous  allons  examiner  l'accusation  banale  répandue  dans  un 
certain  monde,  que  les  prêtres  en  France  sont  au-dessous  de 
leur  haute  mission ,  en  arrière  des  sciences  du  siècle  ,  et  inca- 
pables par  conséquent  démarchera  la  tête  d'un  peuple  qui  de- 
vance tous  les  autres  en  civilisation. 

Et  d'abord  il  n'est  point  vrai  de  dire  que  le  prêtre  soit  au- 
dessous  de  sa  mission  parmi  le  peuple,  et  que  sa  science  doive 
le  céder  à  celle  des  personnes  qu'il  est  appelé  à  diriger.  Tout 
homme  juste  distinguera  au  moins  deux  sortes  de  sciences  et 
deux  sortes  de  personnes.  Quant  à  la  science  qui  fait  le  chré- 
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lien  cl  rhonnôle  homme,  on  ne  peut  la  lui  contester.  Les  étran- 
gers môme  rendent  hommage  au  prêlre  catholique.  Il  connaît 
sa  religion,  il  la  pratique;  ses  plus  chauds  ennemis  n'ont  ja- 
mais su  lui  reprocher  qu'un  excès  de  zèle:  aucun  de  ces  traits 
de  fanatisme  tenant  en  même  tems  de  l'ignorance  et  de  l'en- 
thousiasme ,  comme  on  en  voit  encore  dans  quelques  sectaires 
qui  surgissent  çà  et  là  des  derniers  débris  du  protestantisme  , 
ne  pourrait  lui  être  imputé.  Nos  prêtres  sont  français  ,  et  par- 
ticipent au  bon  sens  général  répandu  parmi  nous.  Aussi  ce  n'est 
pas  de  celte  science  qu'il  s'agit  en  ce  moment ,  mais  bien  de  ces 
connaissances  humaines  qui  font  ce  que  l'on  appelle  commu- 
nément le  savant.  Or  ici  il  est  encore  juste  de  considérer  deux 
sortes  de  personnes  et  deux  sortes  de  positions  pour  le  prêtre; 
la  population  des  villes  et  celle  des  campagnes,  ses  rapports 
avec  le  peuple  et  avec  les  individus  qui  ont  pu  s\iccuper  plus 
soigneusement  de  l'étude  des  sciences  humaines. 

Dans  les  villages,  les  campagnes,  et  au  milieu  de  celle  classe 
nombreuse  d'ouvriers,  de  cultivateurs,  de  petits  propriétaires, 
d'industriels,  qui  composent  l'immense  majorité  de  notre 
France,  le  prêtre  est  là  le  chef  de  la  science  comnne  le  chef  de 
la  prière.  Il  y  est  le  seul,  le  véritable  apôtre  des  progrès  de  la 
civilisation;  les  journaux  peuvent  se  vanter  de  lutter  avec  lui 
d'influence  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes,  auprès 
des  gens  qui  ne  savent  pas  lire ,  le  prêtre  seul  instruit ,  civilise , 
aide  aux  progrès  et  à  la  circulation  des  idées.  Il  est  là  le  seul  ora- 
teur, le  seul  docteur,  le  savant ,  V homme  de  lecture  ,  V homme  du 
latin,  comme  l'appelle  le  peuple.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  chica- 
ner sur  ces  titres;  c'est  le  peuple  qui  les  lui  donne,  et  certes, 
par  le  tems  qui  court,  Vélo^e  donné  à  un  prêlre  par  le  peuple 
n'est  jamais  usurpé.  Toute  personne  qui  a  visité  ces  hameaux 
éloîgnésdesgrandes  villes^  certifiera  cequenousavançons.  Si  un 
jour  vous  vous  êtes  arrêté  dans  une  de  ces  auberges  rustiques, 
où  Ton  est  mal  servi  de  gaîté  de  cœur,  et  que  vous  ayez  désiré 
quelqu'un  qui  pût  vous  dire  dans  la  soirée,  l'histoire  du  lieu, 
ou  qui  vous  en  fît  connaître  les  antiquités ,  les  curiosités ,  adres- 
sez-vous au  vieillard,  à  la  jeune  femme  ou  à  l'enfant,  ce^ie 
sera  nichez  M.  le  maire  ,  ni  chez  son  adjoint  qu'il  vous  conduira, 
mais  bien  tout  droit  chez  M.  le  curé.  Ceci  est  voix  du  peuple  et 
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décision  du  jury  ;  c'est  donc  chose  jugée  \)om  les  prêtres  dans  les 
campagnes  et  dans  les  rapports  avec  le  peuple.  Or,  remarquons 
qu'il  s'agit  ici  de  la  grande  majorité  de  la  France.  Que  l'on  soit 
sincère  dans  cette  question  :  il  n'est  point  vrai  que  le  prêtre  soit 
au-dessous  de  sa  mission  dans  notre  France.  L'accusation  gé- 
nérale portée  contre  le  clergé  est  donc  injuste. 

Quels  sont  donc  les  endroits  où  l'on  accuse  le  clergé  d'igno- 
rance, et  quelles  sont  les  personnes  qui  élèventcette  accusation? 
C'est  dans  les  grandes  villes  qu'elle  a  cours ,  et  les  personnes 
qui  l'accréditent  sont  ces  hommes  qui ,  ayant  fréquenté  nos 
écoles  publiques  et  nos  grands  établissemens  scientifiques,  y 
ont  puisé  cette  connaissance  plus  étendue  des  élémens  de  ce 
monde,  au  moyen  desquels  on  a  industrialisé  \qs  sciences  les  plus 
théoriques. 

Ici  nous  pourrions  sans  beaucoup  de  peine  citer  des  noms 
qui  ne  seraient  récusés  ni  par  les  littérateurs,  ni  par  les  indus- 
triels ,  ni  par  les  philosophes;  mais  nous  aimons  mieux  passer 
condamnation  sur  ce  point ,  et  avouer  que  les  prêtres  en  géné- 
ral peuvent  être  inférieurs  à  quelques-uns  de  leurs  contempo- 
rains sous  le  rapport  des  sciences  purement  humaines.  Mais 
d'abord  on  remarquera  qu'il  s'agit  ici  d'une  science  étrangère  à 
leur  mission  ordinaire  et  principale,  qui  est  de  prêcher  l'Evan- 
gile, de  maintenir  l'union  et  la  paix,  en  faisant  connaître  et  en 
aidant  à  pratiquer  la  vertu.  Mais  comme  nous  sommes  de  ceux 
qui  croient  que  la  mission  du  prêtre  s'étend  à  tout  ce  qui  peut 
contribuera  répandre  la  véritable  instruction  et  les  véritables 
lumières,  cl  qu'aussi  les  sciences  humaines,  bien  connues, 
peuvent  devenir  les  bons  et  fidèles  auxiliaires  de  la  religion  , 
nous  avouerons  notre  désir  de  le  voir  bientôt  à  la  tête  même  de 
ces  sciences.  C'est  pour  cela  que  nous  allons  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  l'éducation  qu'il  reçoit,  pour  montrer  qu'il  y  a  sous  le 
rapport  de  l'étude  des  sciences  humaines  quelques  vides  qu'il 
serait  facile  de  remplir;  au  moins  il  ressortira  de  cet  aperçu  que 
le  clergé  n'a  pas  pu,  et  non  qu'il  n'a  pas  voulu  ,  s'occuper  de 
ces  sciences.  Et  dans  les  observations  que  nous  allons  émettre, 
loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  dicter  des  lois  à  ceux  qui  président 
à  son  éducation.  Au  contraire,  c'està  nos  prêtres,  c'est  à  leurs 
chefs   que  nous  nous  adressons  avec  confiance,  et  nous  d^sir 
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rons,  par  le  rapide  exposé  des  raisons  qui  s'opposent  au  déve- 
loppement des  sciences  dans  leur  sein  ,  éveiller  leur  attention , 
appeler  à  nous  leurs  plans  et  leurs  projets  d'amélioration. 

Le  clergé  français  se  recrute  peu,  comme  aux  premiers  siè- 
cles de  l'Église  ,  parmi  ces  hommes  qui ,  après  avoir  parcouru 
le  cercle  étroit  des  connaissances  humaines,  venaient  chercher 
le  repos  du  cœur  et  la  tranquillité  de  l'esprit  dans  la  croyance 
et  la  pratique  du  christianisme.  La  plupart  de  ses  membres, 
adoptés  par  le  corps  épiscopal,  presque  à  leur  berceau,  appar- 
tiennent à  celte  classe  de  français  la  plus  intègre  et  la  plus  re- 
ligieuse peut-être,  que  la  médiocrité  éloigne  et  des  intrigues 
du  pouvoir  et  de  la  corruption  de  la  richesse.  Reçus  dans  des 
maisons  choisies,  c'est  là  qu'ils  reçoivent  leur  éducation. 

Leur  cours  d'études  a  sa  base  sur  le  français  et  le  latin,  et 
quelquefois  plus  sur  le  latin  que  sur  le  français.  L'un  est  poussé 
jusqu'à  une  connaissance  passable  des  auteurs  latins,  et  à  la 
confection  de  quelques  vers  et  de  quelques  amplifications  lati- 
nes :  l'autre  jusqu'à  la  rhétorique  et  à  l'appréciation  de  quel- 
ques classiques  français.  Les  plus  forts  des  élèves  et  les  plus  cou- 
rageux prennent  du  grec  jusqu'à  la  lecture  courante  du  Nou- 
veau-Testament. L'histoire  de  l'Église  et  celle  de  France  sont 
apprises  dans  un  abrégé,  et  souvent  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Quant  aux  mathématiques,  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
aux  langues  vivantes,  peu,  ou  plutôt  point. 

Vicat  ensuite  une  philosophie  trop  saturée  de  métaphysique 
et  de  scholastique,  trop  maigre  surtout  en  histoire  de  la  philo- 
.sophie  ancienne  et  contemporaine,  et  se  privant  de  l'immense 
avantage  de  la  comparaison  des  différons  systèmes.  Quand  on 
sait  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  opinions  modernes  de 
nos  philosophe»,  ils  sont  à  moitié  jugés.  Telles  sont  les  pre- 
mières études  des  ecclésiastiques  ,  lesquelles  finissent  au  mo- 
ment oïl  ils  entrent  dans  les  grands  séminaires  pour  étudier  la 
Uiëologie. 

i'La  théologie  \  Le  cœur  s'enflamme  et  l'imagination  étincelle 
à  l'annonce  de  cette  science,  qui  a  pour  objet  Dieu  ,  l'homme, 
qui  va  nous  dire  l'histoire  grande,  éclatante  ,  merveilleuse  de 
la  création  ,  des  communications  ouvertes  faites  à  la  face  du 
monde  entier,  entre  le  Créateuret  sa  créature,  et  des  relations 
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plus  cachées,  plus  mystérieuses  par  lesquelles  Dieu  se  commu- 
nique à  l'âme  qu'il  aime!  Eh  bien  !  nous  le  disons  avec  simpli- 
cité, la  théologie  classique  diminue  toutes  ces  idées;  la  majesté 
de  Dieu  semble  se  rapetisser,  resserrée  qu'elle  est  dans  les  for- 
mes d'une  science  scholastique  trop  minutieuse.  Aussi,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  sciences  humaines,  dans  le 
rang  qu'elle  devrait  y  tenir,  la  théologie  n'a  point  la  place  qui 
lui  appartient.  Que  dis-ie  ?  elle  n'a  pas  même  de  place  mar- 
quée. Cependant  il  faut  bien  savoir  qu'elle  n'est  pas  dite  science 
de  Dieu  par  exclusion  de  science  du  monde;  mais  que  plutôt  elle 
est  science  dumonde  précisément  parce  qu'elle  est  science  de  Dieu. 

D'où  vient  celle  séparation  ? 

Sans  nous  appesantir  sur  ses  causes,  il  faut  travailler  à  les 
faire  disparaître.  Aussi  nous  ,  qui  ici  voulons  être  les  concilia- 
teurs entre  la  science  de  Dieu  et  la  science  du  siècle,  nous  de- 
manderons :  Ne  pourrait-on  pas  changer  la  forme  peu  attrayante 
de  l'élude  de  la  théologie?  Ne  pourrait-on  pas  séparer  les  ques- 
tions qui  ont  rapport  aux  erreurs  éteintes,  étudier  celles-ci  seu- 
lement dans  l'histoire,  et  donner  plus  d'attention  aux  questions 
vivantes  et  contemporaines  ?  Ne  pourrait-on  pas  assigner  une 
place  honorable  aux  sciences  humaines  dans  le  cours  des  scien- 
ces ecclésiastiques  ,  afin  de  pouvoir  suivre  la  course  quelque- 
fois vagabonde  de  la  civilisation  du  monde?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  nous  jetons  dans  l'esprit  des  directeurs  de  l'éducation 
cléricale,  sûrs  qu'elles  y  fructifieront  pour  la  gloire  de  Dieu 
Continuons  à  suivre  le  clergé  dans  ses  rapports  avec  le  siècle. 

Le  lévite  sort  du  séminaire ,  prêtre  de  la  nouvelle  loi ,  messa- 
ger  de  la  bonne  nouvelle  annoncée  au  monde  par  Jésus-Christ. 
Placé  de  suile  dans  une  paroisse,  il  entre  dans  une  société 
d'hommes  dont  il  est  appelé  le  pasteur  et  le  docteur.  C'est  là , 
dans  les  grandes  villes,  qu'il  se  trouve  forcément  et  nécessaire- 
ment en  contact  avec  cette  génération  qui,  bien  ou  mal,  su- 
j)erficiellement  ou  profondément,  a  pris  une  teinte  de  toutes 
les  sciences  humaines.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  lui  serait  avan- 
tageux de  n'y  être  pas  étranger,  et  combien  il  deviendrait  utile 
à  la  religion  et  à  la  science,  en  les  conciliant  l'une  avec  l'autre. 
Au  lieu  de  cela,  il  est  obligé  de  cacher  le  peu  de  science  qu'il 
a  apprise;  car  nous  sommes  loin  du  tems  où  l'on  se  passionnait. 
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dan8  les  salons  et  sur  les  places  publiques,  pour  des  thèses  de 
philosophie  ou  de  théologie  :  on  parle  peu  les  langues  grecque 
et  latine  ^  et  point  du  tout  la  langue  scholastique. 

Or  voyez  encore  combien  peu  il  lui  est  possible  de  réparer 
alors  les  vides  de  son  instruction.  Sans  parler  de  ses  occupations 
nombreuses,  il  est  empêché  par  d'autres  raisons  de  profiter  de 
renseignement  public  des  sciences.  Les  préjugés,  la  haine  aveu- 
gle des  ieunes  gens  pour  son  habit,  et  aussi  quelquefois  le  dé- 
vergondage de  la  science  même,  repoussent  le  prêtre  des  cours 
publics.  Il  faut  le  dire  encore,  il  n'est  pas  bien  placé  là  comme 
auditeur^safonctionàlui  étant  d'enseigner.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  facultés  de  théologie  fondées  dans  les  académies  par  le 
Gouvernement,  non  plus  que  de  ce  projet  de  hautes  études  ecclé- 
siastiques, pensée  bienveillante  de  Mgr.  d'Hermopolis.  Tout  cela 
prouve  la  justesse  des  remarques  qui  précèdent,  mais  ne  peut 
servira  y  remédier;  car  c'est  une  vérité  qui  se  popularise  de  plus 
en  plus,  et  contre  laquelle  le  Gouvernement  seul  s'obstine  :  le 
pouvoir  est  radicalement  incapable  de  donner  l'enseignement , 
les  pères  seuls  ont  le  droit  de  la  donner  à  leurs  enfans,  les  évo- 
ques à  leur  clergé. 

Au  reste,  outre  les  considérations  que  nous  venons  de  faire 
valoir  pour  développer  et  perfectionner  les  études  cléricales  ,  il 
en  est  une  autre  que  les  respectables  chefs  du  clergé  sentiront 
aussi-bien  que  nous.  Ils  le  savent:  différentes  causes,  que  les 
uns  disent  favorables,  les  autres,  nuisibles  à  la  religion,  pour- 
raient ,  dans  l'état  de  notre  société,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus 
tard,  amener  la  suppression  des  fonds  que  leur  a  assignés  le 
pouvoir  civil.  Eh  bien  !  dans  ce  cas,  c'est  dans  sa  science  que 
le  clergé  trouvera  la  plus  honorable  Indépendance,  le  plus  noble 
moyen  de  fournir  à  son  existence.  Bientôt,  nous  osons  le  pré- 
dire, l'éducation  sera  libre,  l'enseignement  émancipé.  Si  les 
prêtres  n'ont  à  offrir  aux  peuples  que  l'enseignement  de  la  re- 
ligion ,  la  pu^-elé  de  la  morale  et  des  exemples  évangéliques, 
hélas!  il  faut  le  dire,  les  avantages  éminens  d'une  telle  éduca- 
tion toucheront  peu  un  siècle  matériel ,  tout  dévoué  aux  in- 
térêts industriels;  mais,  s'ils  offrent  avec  ces  avantages,  ceux 
d'une  science  aussi  élevée,  aussi  avancée  que  celle  de  tout  autre 
instituteur j  leur  prééminence  est  certaine,  même  auprès  de 
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ceux  qui  ne  seraient  pasleurspartisans.  Qu'ils  travaillent  donc, 
et  s'attachent  à  cette  science  qui  sera  comme  le  miel  qui  doit 
adoucir  les  bords  de  la  coupe  que  lu  religion  présente  à  ce  peu- 
ple travaillé  de  force  et  de  faiblesse,  et  que  se  disputentà  chaque 
instant  la  mort  et  la  vie.  Qu'ils  abandonnent  celte  politique 
éphémère,  qui  irrite,  divise,  donne  la  mort  à  l'union  et  à  la 
paix.  Il  ne  faut  qu'une  génération  pour  renouveler  le  monde, 
et  qu'est-ce  que  la  durée  d'une  génération  pour  la  religion? 
L'orateur  grec  passa  un  long  espace  de  tems  dans  la  solitude, 
et  eut  à  vaincre  toutes  sortes  d'obstacles  avant  de  lutter  et  de  ré- 
gner par  son  savoir  et  par  son  éloquence  dans  sa  cité;  c'est  par 
la  science,  l'étude  et  la  vertu  que  nos  pères  dans  la  foi  se  sont 
préparés  à  la  conquête  de  l'esprit  humain.  Tels  sont  les  exem- 
ples que  nous  devons  avoir  sous  les  yeux. 

Un  autre  reproche,  plus  grave  peut-être  que  tous  les  autres , 
est  encore  adressé  au  clergé.  On  dit  que  les  prêtres  n'aiment 
pas  la  science  du  siècle,  qu'ils  la  repoussent  et  la  rejettent 
comme  frappée  d'un  irréparable  analhême.  D'abord  il  faut  con- 
venir que  le  paroxysme  anti-chrétien  de  la  science  du  dernier 
siècle  pourrait  servir  à  les  excuser;  cependant,  grâces  à  Dieu, 
les  prêtres  sont  loin  de  mériter  ce  reproche,  çt  de  confondre  la 
véritable  science  avec  les  passions  de  quelques  savans.  D'abord 
sur  quoi  se  fondent  ceux  qui  les  chargent  de  cette  imputation? 
Nous,  qui  avons  suivi  depuis  long-tems,  dans  les  écrits  les  plus 
hostiles  contre  les  prêtres,  les  accusations  que  l'on  faisait  peser 
sur  eux,  nous  pouvons  l'assurer,  aucune  preuve  raisonnable 
n'a  été  apportée  à  l'appui  de  cette  assertion.  Le  plus  grave  des 
faits,  celui  que  l'on  a  fait  sonner  si  haut  et  si  loin,  c'est  celui 
que  l'on  impute  à  quelques-uns,  la  plupart  missionnaires, 
d'avoir  fait  lacérer  ,  et  ce  qui,  comme  on  le  voit,  est  effrayant, 
brûler  quelques  volumes  des  philosophes  du  XVIII"  siècle,  au- 
tant obscènes  qu'impies.  Certes ,  nous  sommes  loin  de  croire 
qu'un  pareil  acte  soit  fort  utile  à  la  religion.  En  effet,  que  sont 
quelques  exemplaires  sur  les  millions  de  volumes  répandus  en 
peu  d'années  dans  la  librairie?  La  plupart  de  ces  volumes  ont 
été  condamnés  récemment  par  les  tribunaux;  si  donc  il  y  en  a 
quelques-uns  qu'il  soit  utile  d'enlever  des  mains  d'une  jeu- 
nesse qui  en  abuse,  nous  ne  conseillons  guère  que  ce  soit  en 
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public  et  avec  l'appareil  inutilement  imposant  d'un  autodafé. 
Mais  après  cette  concession,  quipourraitblâmerla  prêtre  d'em- 
pêcher un  livre  obscène  de  circuler  au  milieu  de  la  jeunesse 
dont  il  doit  éclairer  l'esprit,  épurer  le  cœur,  élever  l'âme,  forti- 
fier la  vertu?  Qui  voudrait  confier  à  ses  enfans  ceux  des  ouvrages 
du  dernier  siècle  qui  attaquent  si  ouvertement  toute  religion , 
toute  morale?  Qui  se  présentera  pour  défendre  certaines  pro- 
ductions de  ces  écrivains?  Qu'on  le  dise,  est-ce  dans  leurs  ou- 
vrages qu'il  faut  étudier  l'histoire  ancienne  ou  moderne,  pro- 
fane ou  sacrée?  Est-ce  chez  eux  que  nous  devons  prendre  des 
leçons  de  philosophie,  ou  de  morale,  ou  de  politique  ?  Le  ta- 
lent de  Voltaire  même  n'est-il  pas  jugé?  sa  bonne  foi  connvie, 
sa  délicatesse,  son  caractère  appréciés?  Les  Cuvier,  les  Ville- 
main,  les  Cousin,  dont  le  témoignage,  certes,  ne  peut  être 
suspect,  n'ont-ils  pas  fait  justice  de  sa  valeur  en  antiquités,  en 
littérature,  en  philosophie  ?  N'avons-nouspas  déjà  trouvé  mieux 
que  tous  ces  écrivains  ensemble?  ne  les  avons-nous  pas  dépassés 
en  science  de  gouvernement  ?  n'avons-nous  pas  fait  une  littéra- 
ture nouvelle  ?  Or,  si  nous  les  avons  laissés  si  loin  derrière  nous, 
quel  grand  crime  est-ce  à  quelques  membres  du  clergé  d'avoir 
détruit  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ?  Nous  le  répétons,  il  n'y 
a  de  vraiment  fâcheux  en  cela  que  celte  espèce  d'exécution  pu- 
blique et  solennelle  copiée  d'un  autre  siècle,  qui  fut  inutile  à 
cette  époque ,  et  qui  est  plus  nuisible  qu'avantageuse  à  la  cause 
de  la  religion  dans  celle-ci. 

On  voit  donc  en  premier  lieu  que  le  reproche  de  ne  pas  aimer 
la  science  n'a  rien  de  fondé,  et  que  c'est  là  une  de  ces  paroles 
vagues  prononcées  sans  foi,  sans  preuves,  reçues  sans  examen  , 
sans  discernement.  Cependant  il  serait  utile  au  clergé  et  à  la 
religion  de  pouvoir  ciicr  des  preuves  plus  positives,  plus  écla- 
tantes. Mais  où  les  prendre?  A  qui  les  demander?  Silesévêques 
pouvaient  s'assembler,  on  pourrait  montrer  leurs  décisions; 
mais  dans  ce  régime  de  liberté  et  de  puissance,  on  défend  et  on 
rcdoate  une  assemblée  d'évêques  autant  que  celle  des  Amis  du 
peuple.  Les  prêtres  qui  cultivent  les  sciences,  les  cultivent  en 
secret;  leurs  travaux,  personne  ne  les  vante;  leurs  essais,  per- 
sonne ne  les  encourage  ;  leurs  progrès,  personne  ne  les  dit.  Ces 
maîtres  habiles,  ces  jeunes  gens  modestes  ne  connaissent  pas  la 
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méthode  d'enfler  sa  science,  d'annoncer  magnifiquement  une 
petite  découverte  ;  cette  coquetterie  de  savant  n'estconnue  qu'à 
Paris,  et  n'est  exploitée  que  par  les  écrivains  du  siècle,  si  bien 
qualifiée  par  l'un  d'eux,  du  nom  de  Camaraderie  !,.. 

Tandis  que  nous  cherchions  à  faire  connaître  quelles  étaient 
les  dispositions  intérieures  des  prêtres  par  rapport  à  la  science, 
nous  nous  sommes  aperçus  que  nous  avions  dans  nos  mains  les 
premiers  élémens  authentiques  et  certains  qui  pouvaient  en 
partie  manifester  au  public  les  secrètes  pensées  de  cette  classe 
calomniée  ,  et  révéler  les  consciences  des  principaux  directeurs 
de  ces  jeunes  ecclésiastiques,  que  leurs  travaux,  leurs  efforts 
et  leur  position  critique  dans  l'Etat,  rendent  si  intéressans 
aux  yeux  du  monde  entier.  Il  demeurera  prouvé  que  le  clergé 
est  rempli  de  soif  pour  la  science,  qu'il  ne  cherche  qu'à  pou- 
voir la  satisfaire,  et  que  dans  sa  passion  de  servir  sa  religion  et 
de  se  mettre  à  la  hauteur  de  toute  sa  mission,  il  s'attache  à 
tout  ce  qui  lui  tend  la  main  pour  l'aider  dans  celte  lutte  inégale 
qu'il  soutient  pourtant  avec  tant  de  noblesse  et  de  talent.  Nous 
allons  peut-être  faire  violence  à  plus  d'une  conscience  modeste, 
par  une  publicité  inattendue  et  non  recherchée,  mais  nos  in- 
tentions et  notre  but  seront  appréciés i  il  faut  user  de  tous  nos 
moyens  de  défense. 

C'est  au  milieu  de  la  tempête  et  du  sein  même  de  l'orage, 
que,  nous,  inconnus,  subissant  la  défaveur  attachée  à  tant  de 
beaux  projets  conçus  et  échoués,  nous  avons  élevé  notre  voix  , 
et  annoncé  à  tous  les  chrétiens  de  notre  France  l'intention  de 
défendre  la  religion  par  la  science,  et  d'initier  le  clergé  à  la 
connaissance  des  découvertes  du  siècle.  S'il  eût  été  vrai  que  les 
prêtres  n'eussent  pas  aimé  la  science,  il  y  avait  bien  de  quoi  les 
éloigner  de  nous  ;  car  nous  ne  nous  cachions  pas  de  notre  amour 
pour  la  science.  Or,  que  l'on  nous  permette  d'exposer  comment 
nos  paroles  ont  été  reçues,  quelle  sympathie  elles  ont  trouvée 
dans  le  clergé,  et  quel  appui  il  nous  a  fourni.  Nous  voudrions 
qu'il  fiit  possible  de  connaître  aussises  dispositions  à  l'égard  des 
feuilles,  organes  des  différentes  opinions  :  ce  serait  le  vrai  moyen 
de  savoir  ce  qu'il  pense  de  chacune  d'elles.  Quant  à  nous,  nous 
promettons  de  donner, ^à  la  fin  de  chaque  semestre,  le  même 
tableau  statistique  de  nouvelle  espèce,  qui  pourra  servir  à  ap- 
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précier  le  mouvement  scientifique  de  la  France  chrétienne  et 
de  chaque  déparlement  en  particulier. 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE 
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Or  sur  ce  nombre  il  y  a  384  ecclésiastiques,  qui  se  divisent 
ainsi  qu'il  suit  : 

Quatorze  archevêques,  évêques  '  ou  vicaires-généraux,  et  par- 
mi eux  l'un  des  prélats  les  plus  illustres  de  l'Eglise  de  France, 
Mgr.  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  a  bien  voulu  nous  faire 
connaître  qu'il  applaudissait  à  notre  entreprise,  et  qu'il  nous 
favoriserait  de  son  suffrage  tant  que  nous  marcherions  dans  la 
même  voie  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici. 

'  Notre  projet  avait  élé,  comme  de  raison  ,  d'offrir  ,  dès  le  commcn- 
ccmcnl  ,  nos  travaux  à  l'approbalion  de  NN.  SS.  les  cvcques  ;  les  cir- 
constances graves  qui  nous  ont  saisis  noui^nt  empoché  d'ciTcclucr  ce 
projet  >  que  nous  uexécuton»  qu'en  ce  moment. 


AU    CLERCÉ    DE    FRANCE.  4il 

Après  ces  premiers  pasteurs ,  ceux  qui  représentent  le  mieux 
l'esprit  du  clergé  en  général,  sont  sans  cloute  les  directeurs  et 
supérieurs  des  séminaires  de  la  France.  Quarante-deux  sont 
devenus  nos  souscripteurs.  Nous  voudrions  qu'il  nous  lut  pos- 
sible de  manifester  en  quels  termes  ces  respectables  prêtres  ont 
répondu  à  l'appel  que  nous  avons  fait  de  défendre  la  religion 
par  la  science;  dans  l'impossibilité  de  les  citer  tous,  nous  ferons 
connaître  ceux  dont  les  principes  sont  plus  développés. 

«  Le  Recuoil  périodique  des  Annales  de  p/iUosop/iie  chrétienne,  nous 
écrit  M.  Doré,  supérieur  du  petit  séminaire  deBlois,  que  vous  vous  pro=' 
posez  de  publier,  est  une  œuvre  bien  noble  et  bien  ulilc  :  les  vrais  anais  de 
la  religion  ne  pourrontmanquer  d'accueillir  de  leurs  suffrages  et  de  leurs 
souscriptions  une  collection  de  ce  genre.  Sans  être  en  aucune  manière 
chargé  par  l'autorité  ecclésiastique  de  notre  diocèse  de  vous  promettre 
son  approbation,  je  puis  cependant  vous  dire  que  votre  prospectus  s'est 
fait  remarquer,  et  a  excité  parmi  un  certain  nombre  de  membres  de  l'ad- 
ministration diocésaine,  le  désir  de  voir  votre  plan  exécuté  et  votre  belle 
entreprise  couronnée  d'un  plein  succès.  On  peut  donc  vous  annoncer, 
du  moins  pour  celte  contrée,  que  le  plus  vif  intérêt  s'attache  à  votre 
projet.  » 

«Permettez-moi,  Monsieur,  nous  dit  M.  l'abbé  Gaume,  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Nevers,  de  vous  adresser  mes  remercîmens  et  mes  sin- 
cères félicitations.  Vous  avez  accompli  un  de  mes  vœux  le  pins  ardens , 
et  satisfait  à  un  besoin  vivement  senti.  Rien  uest  plus  digne  de  vos  ef- 
forts,  Monsieur,  et  de  ceux  de  vos  estimables  collaborateurs,  rien  n'est 
plus  urgent  que  de  tourner  en  faveur  du  catholicisme  l'universalité  des 
connaissances  humaines  dont  une  philosophie  anti-chrétienne  abuse  si 
indignement  pour  faire  prévaloir  ses  dangereux  systèmes. 

»  Dieu  veuille  que  le  clergé  tout  entier,  que  les  se'minaires  surtout  vous 
comprennent  .'Sans  doute  lavenir  est  entre  nos  mains  :  nous  seuls  avons 
les  paroles  de  vie;  mais  il  est  grand  tems  que  nous  sentions  toute  l'im- 
portance de  notre  mission:  il  est  grand  tems  de  donner  à  l'éducation  ec- 
clésiastique ce  caractère  éminent  d'unité  et  de  catholicité  qu'exigent  les 
prodigieux  développemens  de  l'erreur  ;  il  est  grand  tems  enfin  d'appren- 
dre aux  défenseurs  futurs  de  la  religion  sur  quel  terrain  la  lutte  est  main- 
tenant engagée,  et  avec  quelle  arme  ils  doivent  un  jour  combattre  :  tout 
est  là,  et  l'accomplissement  de  notre  premier  devoir,  et  le  triomphe  de 
la  foi,  et  le  salut  de  la  société.  Vous  aurez  le  mérite.  Monsieur,  si  la  vic- 
toire nous  reste,  d'y  avoir  puissamment  contribué.  » 


412  DE  l'ignorance  imputée 

Les  simples  prêtres  ne  sont  pas  animés  d'un  autre  esprit. 
Les  lettres  de  MM.  les  curés  qui  se  sont  adressés  directement  à 
nous,  contiennent  toutes  un  ardent  amour  d'apprendre,  une 
faveur  marquée  pour  notre  entreprise.  Nous  ne  pouvons  résis- 
ter au  plaisir  de  citer  quelques  fragmens  de  lettres  qui  révéle- 
ront les  pensées  du  cœur  de  ces  prêtres  que  tant  de  personnes 
calomnient. 

«J'aiilu  votre  prospectus  avec  allenlion  -.vous  entrez  parfaitement  dan.s 
mes  vues  et  dans  les  vues  de  tous  les  gens  de  bien.  Si  vous  remplissez 
consciencieusement  vos  promesses,  comme  votre  prospectus  donne  tout 
lieu  de  Tespércr,  vous  ferez  beaucoup  de  bien...  Il  faut  conserver,  le 
plus  que  nous  pourrons ,  le  peu  de  religion  qui  reste  encore  au  corps 
social.  Du  haut  du  ciel  une  voix  divine  appellera-t-elle  le  Lazare?...» 
Maloir,  curé  à  Grancey -le- Château. 

«Je  me  suis  abstenu  jusqu'ici  de  m'abandonner  à  ces  divers  écrits  pé- 
riodiques dout  nous  recevons  chaque  jour  des  prospectus;  mais,  après 
avoir  examiné  celui  de  vos  Annales,  voyant  le  but  que  vous  vous  propo- 
sez et  l'avantage  qui  en  résultera  pour  la  religion,  je  m'empresse  de  m'y 
abonner  pour  y  puiser  des  connaissances  si  utiles. 

Démange,  curé  à  Belfontaine. 

«iVos  Annales  fournissent  aux  ecclésiastiques  occupés  du  saint  minis- 
tère, un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles  en  faveur  du  christianisme, 
preuves  qu'il  leur  eût  été  difficile  d'acquérir  par  eux-mêmes,  à  cause  des 
recherches  qu  elles  exigent  et  des  ouvrages  à  consulter  qui  leur  manquent. 
Convaincu  du  bien  que  peut  produire  un  tel  journal ,  je  m'efforcerai  de 
vous  procurer  des  abonné»  i  afin  de  faire  prospérer  une  œuvre  utile  à  la 
religion.»  .irlqo.ui: 

Cazenave,  vie.  d  Buffec. 

«  On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  q"o  votre  journal  est  tout-à-fait  ap- 
proprié aux  besoin*  de  Tépoque...  Il  pourra  suppléer  à  une  nombreuse 
bibliothèque  ,  ce  qui  est  fort  avantageux  aujourd'hui,  surtout  pour  le 
clergé,  à  cause  de  la  modicité  des  fortunes. . .  » 

Carrogis,  curé  de  Limbrassac. 

«Votre  travail  répond  à  tant  de  besoins  ensemble,  que  je  m'empresse 
de  vous  faire  savoir  que  je  désire  être  votre  abonné  pour  la  vie.  » 

Rey  ,  cfian.  lion. ,  curé  de  Bordéreè. 

Certes,  ce  ne  sont  pas  là  des  paroles  qui  annoncent  de  la 
haine  ou  de  Téloignemeut  pour  la  science. 
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Enfin,  puisque  nous  sommes  à  faire  la  slalisliquc  complète 
de  nos  abonnés  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  trente-deux  prin- 
cipaux de  collèges  et  directeurs  de  pensionnats,  non  plus  que 
les  autres  chrétiens  fidèles  qui  ont  approuvé  le  plan  de  notre 
ouvrage. 

Et  lorsque  nousoffrons  le  petit  nombre  de  nos  abonnés  comme 
une  preuve  de  la  faveur  attachée  à  notre  projet,  qu'on  ne  croie 
point  qu'il  soit  à  dédaigner.  Il  existe  à  Paris  un  Journal  des  Sa- 
vans,  à  qui  son  titre  et  les  talens  de  ses  rédacteurs  devraient 
assurer  un  succès  légitime.  Eh  bien  !  quelques  débatssur  la  liste 
civile  de  Charles  X  nous  ont  révélé  que  c'était  de  la  bonté  et 
de  la  générosité  de  ce  roi  que  ce  journal  tenait  son  existence  : 
il  recevaitun  secours  de  20,000  francs.  Pour  nous,  nous  n'atten- 
dons de  secours  de  personne,  excepté  de  nos  frères,  des  amis 
de  la  Pieligion  et  de  la  Science. 

Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  de  nos 
travaux  passés  et  de  ceux  que  nous  nou^  proposons  de  publier. 
Aucun  reproche  jusqu'à  ce  moment  ne  nous  a  été  adressé  sur 
l'esprit  qui  a  présidé  à  nos  articles.  Au  contraire,  de  tous  côtés 
d'honorables  suffrages  sont  venus  nous  encourager.  Nous  avions 
offert  notre  premier  numéro  à  l'essai  ;  sur  quatre-vingt-dix  qui 
l'avaient  demandé,  quatre  seulement  nous  l'ont  renvoyé,  en 
annonçant  çncore  que  des  raisons  personnelles  les  obligeaient 
seules  à  y  renoncer.  Plus  des  deux  tiers  de  ceux  qui  ne  s'étaient 
abonnés  que  pendant  six  mois,  ont  continué  leur  souscription. 
Aussi,  malgré  les  difficultés  qui  nous  ont  entourés,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  manqué  à  aucune  de  nos  promesses  envers  nos 
abonnés,  excepté  de  n'avoir  pas  rempli  l'espoir  que  nousavions 
fait  concevoir  de  faire  paraître  notre  recueil  tous  les  quinze 
jours.  Mais  que  l'on  fasse  attention  que  le  malheur  des  circon- 
stances a  empêché  les  Annales  de  prendre  le  développement  au- 
quel elles  seraient  arrivées.  Dans  l'état  ou  elles  sont,  nous  ne 
pouvons  augmenter  nos  frais,  ni  subir  les  conditions  d'un  cau- 
tionnement. 

D'ailleurs  d'autres  diposi lions  ont  été  prises,  et  plus  impor- 
tantes, pour  augmenter  l'intérêt  de  ce  recueil.  Plusieurs  nou- 
veaux rédacteurs  de  la  province  et  de  Paris  se  sont  réunis  à 
nous.  Des  travaux  importanssont  élaborés  en  ce  moment  pour 
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les  prochaines  livraisons.  Nous  renouvelons  ici  à  tous  les  savans 
ecclésiastiques,  qui  s'occupent  en  silence  de  la  cause  de  Dieu, 
l'invitation  de  nous  donner  avec  confiance  communication  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  essais.  Plusieurs  l'ont  déjà  fait.  Rien 
donc  ne  sera  oublié  pour  donner  à  ce  recueil  tout  l'intérêt  et 
tout  le  développement  qu'il  peut  comporter.  Comme  les  Juifs, 
nous  combattrons  d'une  main  et  édifierons  de  l'autre.  Déjà  nous 
croyons  avoir  fait  connaître  à  nos  abonnés  plusieurs  documens 
importans  et  ignorés,  plusieurs  preuves  décisives  et  nouvelles, 
pour  la  défense  de  la  religion;  nous  continuerons  à  les  tenir  au 
courant  de  la  science  du  siècle.  Ceux  qui  voudront  suivre  cette 
science  dans  plus  de  détails,  trouverontdansnos  articles  les  sour- 
ces où  ils  pourront  puiser.  Que  Dieu ,  le  fnaître  de  toute  science, 
veuille  bénir  nos  communs  efforts  et  nos  communs  travaux! 

En  finissant,  il  nous  reste  à  dire  que  si  nous  avons  parlé  de 
nous,  de  nos  rapports  avec  le  clergé,  et  de  la  faveur  qui  nous 
a  accueillis,  en  preuvede  l'amour  des  prêtres  pour  la  science, 
c'est  parce  que  nous  n'avions  pas  d'autre  document  en  notre 
pouvoir.  Nos  annales  tomberaient,  qu'il  ne  faudrait  en  accuser 
que  la  difficulté  pour  un  recueil  scientifique  de  se  soutenir  au 
milieu  de  l'entraînement  de  la  politique  qui  absorbe  tout,  ou 
bien  l'incapacité  des  directeurs.  Mais  l'amour  du  clergé  pour 
la  science,  mais  les  efforts  qu'il  fait  pour  les  atteindre,  mais 
les  hautes  destinées  qui  l'attendent,  n'en  seraient  pas  moins 
hoi^s  de  doute. 

A.  BOHNETTT. 
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NOUVELLES. 

EUROPE. 

BELGIQUE.  — LeHre  de  V archevêque  de  Matines  au  congrès  national, 
demandant  qu'on  inscrive  dans  la  constitution  les  garanties  pour  la  liberté 
de  la  religion.  — Tous  nos  abonnés  connaissent  la  révolution  qui  Tient 
d'éclater  dans  ce  pays.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  dire  quelks 
circonstances  l'ont  amenée.  On  sait  que  lepeupleBelge,  presque  tout  ca- 
tholique ,  fut  donné  par  le  bon  plaisir  des  souverains  réunis  au  congrès 
devienne ,  à  un  roi  protestant,  et  incorporé  ainsi  à  la  Hollande;  tout  le 
monde  convient  que  ce  gouvernement  eut  les  plus  graves  reproches  à  en- 
courir par  des  actes  nombreux  qui  blaissaient  les  intérêts  des  Belges  ,  et 
comme  catholiques  ,  et  comme  citoyens.  Ces  causes,  jointes  à  l'exemple 
delà  France  ,  ontfaitéclaterl'insurrection  desBelges,  qui  a  abouti  à  faire 
prononcer  l'exclusion  à  perpétuité  delà  famille  de  leur  ancien  souverain, 
et  à  se  donner  à  eux-mêmes  un  gouvernement  qu'un  congrès  national 
élabore  péniblement  dans  ce  moment.  Nous  n'avons  à  parler  que  de  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Le  gouvernement  provisoire  ,  qui  s'était  formé  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  agissant,  le  premier  en  Europe,  d'une  manière  vrai- 
ment libérale  envers  la  religion  et  envers  les  catholiques,  avait,  par  deux 
arrêtés  du  16  octobre ,  accordé  une  liberté  entière  de  conscience  ,  d'as- 
sociation ,  d'enseignement  et  de  communication  avec  le  père  commun 
des  fidèles.  Mais  ces  dispositions  avaient  besoin  ,  pour  êlre  définitives , 
d'être  inscrites  dans  la  constitution.  C'est  pour  cela  que  l'archpvêque  de 
Malines,en  pasteur  vigilant,  vient ,  dans  une  lettre  adressée  au  congrès» 
rappeler  l'attention  de  ses  membres  sur  ce  point  important.  Nous  don- 
nons ici  celle  pièce  ,  dans  laquelle  les  catholiques  verront  exposés  dans 
les  termes  les  plus  sages  et  les  plus  clairs  ,  les  vœux  qu'ils  forment  depuis 
long-lèms,  et  les  droits  qu'ils  doivent  tçus  réclamer. 


416  KOrVELLES    ET    MELANGES. 

«  A  MM.  iei  membres  du  eongrà  national  de  la  Belgique. 
»  Messieurs , 

»  Je  croirais  manquer  à  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  mon  mi- 
nislère ,  si,  au  moment  où  vous  allez  décréter  la  constitution  qui  doit 
régir  notre  intéressante  pairie,  je  ne  m'adressais  à  vous.  Messieurs, 
pour  vous  engager  à  garantir  à  la  riiligion  catholique  cette  pleine  et  en- 
tière liberté  qui  seule  peut  assurer  son  repos  et  sa  prospériié. 

Les  divers  projets  de  constitution  qui  ont  élé  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sont  loin  d'avoir  suffisamment  assuré  celte  liberté.  L'expérience  d'un 
demi-siècle  a  appris  aux  Belges  qu'il  ne  suffit  point  de  leur  donner  en  gé- 
néral l'assurance  quils  pourront  exercer  librement  leur  culte  :  en  effet  , 
cette  assurance  leur  était  donnée  dan«  l'ancienne  constitution  braban- 
çonne ,  elle  leur  était  donnée  dans  le  concordat  de  1801  ,  elle  l'était  en- 
core dans  la  loi  fondamentale  publiée  en  i8i5;  et  cependant  que  d'en- 
traves leur  culte  n'enl-il  pas  à  subir,  que  de  vexations  n'eutil  pas  à  es- 
suyer sous  les  différens  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  pendant  cet 
espace  de  tems  ! 

»J'ai  la  ferme  confiance  que  le  congrès,  composé  des  mandataires 
dune  nation  éminemment  religieuse,  après  avoir  donné  à  différentes  re- 
prises des  preuves  non  équivofiucs  de  son  respect  pour  la  religion  ,  saura 
empêchera  jamais  le  retour  de  ces  maux  qui  doivent  d'ailleurs  être  écar- 
tés avec  d'autant  plus  de  soin  ,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'amener  des 
crises  dans  l'état. 

«Les  catholiques  forment  la  presque  totalité  de  la  nation  que  vous  êtes 
appelés.  Messieurs,  à  représenter  et  à  rendre  heureuse  :  ils  se  sont  cons- 
tamment distingués  par  un  dévouement  sincère  au  bonheur  de  leur  pa- 
trie ,  et  c'est  à  ce  double  titre  que  je  réclame  en  leur  faveur  la  protection 
et  la  bienveillance  de  votre  assemblée.  En  vous  exposant  leurs  besoins, 
et  leurs  droits,  je  n  entends  demander  pour  eux  aucun  privilège;  une  parfaite 
liberté  avec  toutes  ses  conséquences  :  tel  est  l'unique  objet  de  leurs  vaux ,  tel  est 
l'avantage  qu'ils  veulent  partager  avec  tous  leur-a  concitoyens. 

»Bien  que  par  ses  deux  arr6«tfs  du  16  octobre  dernier,  le  gouverne- 
ment provisoire  ail  affranchi  le  culte  catholique  de  toutes  les  entraves 
mises  à  sou  exercice  ,  et  lui  ait  accordé  cette  liberté  dans  toute  son  éten- 
due, il  est  cependant  indispensable  de  la  consacrer  de  nouveau  dans  la 
constitution  ,  afin  d'en  assurer  aux  catholiques  la  paisil)le  et  perpétuelle 
jouissance. 

«Les  stipulations  qui  devraient  y  élre  consignées  à  cet  effet  me  parais- 
sent pouvoir  se  réduire  aux  suivantes  : 

*  D'abord  il  est  nécessaire  d'y  établir  que  C exercice  public  du  culte  catho- 
lique ne  pourra  jamais  être  empêché  ni  restreint.  Faute  de  cette  stipulation 
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on  ferma  ,  sous  le  gouTerneœenl  précédent ,  des  églises  et  des  chapelles 
où  l'exercice  public  du  culte  était  nécessaire,  et  où  ,  certes  ,  il  n'entrait 
ni  inconvénient  ni  danger  pour  la  tranquillité  publique.  Si,  à  l'oc- 
casion ou  au  moyen  du  culte,  des  abus  se  commettent  ,  les  tribunaux 
doivent  en  poursuivre  les  auteurs  :  mais  il  serait  injuste  d'interdire  le 
culte  même,  puisque  la  peine  rejaillirait  toujours  sur  des  innocens,  et 
bien  souvent  n'atteindrait  pas  les  coupables, 

»  Mais  la  condition  essentielle  et  vitale  ,  sans  laquelle  la  liberté  du  culte 
catholique  ne  serait  qu'illusoire  ,  c'est  qu'il  soit  parfaitement  libre  et  in- 
dépendant dans  son  régime  ,  et  particulièrevxent  dans  la  nomination  et  l'ins- 
tallation de  ses  ministres ,  ainsi  que  dans  la  correspondance  avec  le  Saint- 
Siège.  Rien  n'est  plus  juste  ;  car  il  est  absurde  de  dire  qu'une  société 
quelconque  est  libre  ,  si  elle  ne  peut  se  régir  à  son  gré,  ni  choisir  et-^éta- 
blir  ceux  qui  doivent  la  diriger;  et  quel  plus  dur  esclavage  peut-on  im- 
posera un  culte,  que  de  le  contraindre  à  n'avoir  pour  chefs  que  des  per- 
sonnes agréables  à  ceux  qui  peuvent  même  être  ses  plus  cruels  ennemis? 
C'est  évidemment  fournira  ceux-ci  un  moyen  sûr  de  l'affaiblir  et  de  le  dé- 
truire, en  écartant  les  capacités  ,  ou  en  privant  les  fidèles  de  pasteurs 
pendant  un  long  espace  de  tems  ,  comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  C'est  sans  doute  pour  ces  motifs  que  le  gouvernement  provisoire 
a  si  sagement  aboli,  par  l'art.  4  de  son  arrêté  du  16  octobre  dernier  , 
toute  institution  ,  toute  magistrature  créées  par  le  pouvoir  pour  soumettre  les 
associations  religieuses  et  les  cultes  à  l'action  ou  d  l'influence  de  Cautorité. 
J'ose  espérer  que  le  congrès  consacrera  ce  principe  dans  l'acte  constitu- 
tionnel, en  élablissantque  toute  intervention  de  l'auloritédans  les  affaires 
des  cultes  est  interdite  ,  qu'ils  peuvent  établir  leurs  ministres  et  se  régir 
avec  une  entière  indépendance. 

•  La  religion  a  une  connexion  si  intime  et  si  nécessaire  avec  i'ensei- 
^ncxxïGxiX ,  (\\\  elle  ne  saurait  être  libre  si  l' ensei gnement  ne  C  est  aussi .  Le  congrès 
consacrera  donc,  je  n'en  doute  pas,  la  liberté  pleine  et  entière  de  l'en- 
seignement; il  écartera  à  cet  effet  toute  mesure  préventive  ,  efil  confiera 
aux  tribunaux  le  soin  de  poursuivre  les  délits  des  instituteurs  ;  mais  j'ose 
le  prier  de  stipuler  spécialement  que  les  établissemens  consacrésà  l'instruc- 
tion et  à  l'éducation  des  jeunes  gens  destinés  au  service  des  autels,  seront  placés 
exclusivement  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  supérieurs  ecclésiastiques. 
Cette  disposition  pourra  d'abord  paraître  inutile  ,  parce  qu'elle  n'est 
qu'une  conséquence  immédiate  et  nécessaire  de  la  liberté  des  cultes;  mais 
les  catholiques  ont  été  si  injustement  entravés ,  si  cruellement  vexés  à  ce 
sujet  sous  le  gouvernement  précédent ,  qu'ils  ne  sauraient  se  rassurer 
contre  le  retour  de  ces  oppressions  ,  si  celte  stipulation  ne  se  trouve  dans 
le  nouveau  pacte  :  et  ils  croient  pouvoir  l'espérer  avec  d'autant  plus  de 
fondement,  que,  pour  faire droità  nos  justes  réclamations,  le  gouverne- 
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ment  précédent  avait  consacré  une  semblable  disposition  par  son  arrftlé 

<lu2  octobre  1829,  cl  par  l'art.  12  de  celui  du  27  mai  dernier. 

«Les  obstacles  que  les  gouvernemcns  précédens  ont  mis  au  droit  qu'ont, 
les  hommes  de  s'associer  pour  opérer  le  bien  ,  et  quï  pesaient  particuliè- 
rement sur  les  associations  religieuses  et  de  bienfaisance  des  catholiques  , 
font  généralement  désirer  à  ceux-ci  que  la  liberté  de  s'associer,  déjà  ré- 
tablie parle  gouvernement  provisoire ,  soit  confirmée  dans  la  constitution, 
et  qu'il  soit  assuré  aux  associations  des  facilités  pour  acquérir  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  existence. 

«Enfin  les  traitemensecclésiastiquessont  un  dernier  objet  que  je  prends 
la  confiance  de  recommandera  la  sollicitude  du  congrès. 

«L'état  ne  s'est  approprié  les  biens  du  clergé  qu'à  charge  de  pourvoir 
convenablement  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  de  ses  ministres  ;  l'art. 
1"  de  la  loi  française  de  1789  l'atteste.  Le  Saint-Siège  de  son  côté  n'en  a 
ratifié  l'aliénation  ,  pour  le  bien  de  la  paix,  que  sous  la  stipulation  ex- 
presse que  le  gouvernement  se  chargeait  d'accorder  uYi  traitement  con- 
venable aux  ministres  du  cnlle,  comme  lesarlicles  j3  et  i4du  concordat 
de  1806  ,  ainsi  que  les  bulles  y  relatives  en  font  foi.  En  assurant  donc  les 
iraitemens  ecclésiastiques  et  les  autres  avantages  dont  l'Église  a  joui  sous 
le  gouvernement  précédent,  le  congrès  fera  un  acte  de  justice  et  raffer- 
mira la  paix  publique.  Afin  de  préveuir  d'jnjusles  préférences  et  d'em- 
pêcher surtout  que  du  chef  de  ses  iraitemens  aucun  agent  du  pouvoir 
exécutif  ne  puisse  gêner  le  libre  exercice  du  culte,  en  exerçant  une' 
influence  illégale  sur  les  opinions  et  la  conduite  des  ecclésiastiques  ,  ce 
dont  il  existe  des  exemples  Irès-rénens,  il  faudrait  que  la  répartition  de 
ces  secours  fût  fixée  par  la  loi. 

«Telles  sont,  Messieurs,  les  dispositions  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
signer dans  la  constitution  belgique  pour  assurer  aux  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  et  les  mettre  à  l'abri  des  vexations  qu'une  longue 
et  triste  expérience  leur  fait  craindre.  » 

Fbançois-Antoinb  ,  prince  de  Méan, 
archevêque  de  Malines. 

GENEVE.  —  Débats  entre  un  pasteur  qui  veut  conserver  V ancienne  doc- 
irine  protestante,  et  la  vénérable  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  ,  f/ui  est 
accusée  de  l'avoir  abandonnée.  —  Quelle  que  soit  l'importance  des  événe- 
mens  politiques  qui  se  passent  autour  de  nous,  ils  ne  doivent  point  ab- 
sorber l'attention  du  philosophe  et  du  chrétien  ;  les  révolutions  reli- 
gieuses et  morales  ne  sont  pas  moins  dignes  de  leur  attention.  Car  ce 
n'est  pas  la  forme  extérieure  du  gouvernement  qui  change  un  peuple, 
mais  bien  plutôt  la  croyance  de  l'esprit ,  l'adhésion  de  l'âme  et  les  senti- 
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mens  du  cœur.  C'est  par  là  que  se  font  les  Tréritables  révolulions.  C'est  à 
celle  marque  que  l'on  reconnaît  si  les  peuples  sont  morts  ou  vivans,  s'ils 
doivent  encore  compter  au  nombre  des  hommes  ,  ou  êlre  rangés  parmi 
ces  êtres  merveilleusement  organisés  et  polis,  que  l'on  décore  du  nom 
d'automates.  Que  si  nous  voulons  considérer  nos  Toisins  et  nos  frères  sé- 
parés ,  la  vénérable  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève  ,  nous  ne  pour- 
rons nous  empocher  de  reconnaître  qu'il  se  passe  d'étranges  choses  dans 
leur  royaume  spirituel.  Voici  un  fait  qui  nous  mettra  à  même  de  bien 
connaître  leur  état  ;  nous  allons  citer  les  propres  paroles  du  journal  pro- 
testant, les  Archives  du,  christianisme  ,  en  les  abrégeant  quelquefois. 

oM.  Gaussen,  respectable  pasteur  de  Satigny,  toujours  plus  convaincu 
»du  mal  que  fait  le  catéchisme  a'ctuellement  en  usage  à  Genève  ,  calé- 
»  chisme  que  l'on  change  fréquemment ,  et  qui  ne  contient  plus  les  doc- 
»  trines  fondamentales  du  christianisme  ,  en  a  complètement  abandonné 
«l'emploi  dans  tous  les  enseignemens  publics  et  particuliers  qu'il  donne 
»  aux  enfans  de  son  troupeau.  La  Compagnie  des  pasteurs,  dans  sa  séance 
»du  lo  septembre  dernier,  lui  a  fait,  parla  bouche  de  son  modérateur, 
»  (^président  hebdomadairej  ,  l'injonction  formelle  de  rétablir  l'usage  du 
«catéchisme  ,  et  dans  l'école  de  sa  paroisse  ,  et  dans  ses  propres  inslruc- 
1)  tions  ".» 

M.  Gaussen  a  formellement  protesté  contre  celte  injonction.  De  là  dé 
vifs  débats  se  sont  élevés  entre  le  pasteur  et  la  vénérable  Compagnie. 
Celle-ci  voulait  faire  destituer  le  pasteur.  Une  commission  fut  nommée; 
elle  fut  d'avis  de  maintenir  l'injonction  précédemment  faite  à  M.  Gaussen.- 
Surces  entrefaites,  différens  articles  parurent  dansle  Joarna/ f/e  Genèvei 
dirigés  contre  le  pasteur  de  Satigny  ;  alors  celui-ci  prit  le  parti  de  s'a- 
dresser à  ses  paroissiens,  et  de  leur  exposer  les  prétentions  de  la  Compa- 
gnie et  les  siennes.  Dans  une  lettre  du  22  octobre  dernier  ,  il  leur  dit 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison  : 

» Il  y  a  plus  de  i4  ans  que  j'ai  le  bonheur  d'exercer  parmi  vous 

«les  douces  fonctions  de  pasteur.  Durant  ce  long  ministère  je  n'ai  point 
»  cessé  de  vous  annoncer  en  paix  les  vérités  qu'on  a  prêchées  dans  l'église 
•  de  Genève  depuis  les  jours  de  la  réformation  jusqu'au  milieu  du  siècle 
»  passé 

»  Les  plus  importantes  de  ces  doctrines  sont  les  quatre  vérités  sui  van - 
«tes,  savoir  ; 

»  Que  l'homme  est  tombé  dans  un  étal  de  péché  et  de  condamnation  ; 

»  Qu'il  ne  peut  être  justifié  que  dan-s  la  foi  au  sang  de  Jésus-Christ ,  no- 
tre Sauveur  ; 

^  Arihivfs  du  christianisme ,  N°  de  décembre  i83o,  p.  669. 
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»  Que  personne  ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu  s'il  n'est  régénéré  par 
»le  Saint-Esprit  ; 

«Et  qu'il  n'y  a  qu*an  seul  Dieu ,  créateur  éternel  et  tout-puissant ,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

»0r,  ces  quatre  doctrines  ayant  été  retranchées  du  catéchisme  actuel- 
«lemcnt  en  «sage  dans  les  écoles  ;  et  ce  livre  étant  d'ailleurs  faliguantà 
«apprendre  pour  les  enfans  de  nos  campagnes,  qui  n'en  comprennent 
«pas  bien  le  langage  .  j'ai  préféré  ne  leur  faire  étudier  et  réciter  que  la 
«Sainte-Bible...» 

Les  paroissiens  ont  pris  le  parti  de  leur  pasteur ,  et  les  Anciens  de  l'É- 
glise ont  déclaré  à  la  Compagnie,  au  nom  delà  paroisse,  qu'elle  est 
pleine  de  confiance  dans  ses  enseignemens. 

Force  a  été  à  la  Compagnie  de  céder,  et,  le  5  novembre  dernier,  elle 
a  pris  un  arrêté  ,  qui  ne  lie  plus  que  le  maître  d'école  ,  qui  n'exige  plus  du 
pasteur  aucun  emploi  du  catéchisme ,  et  qui  ne  l'astreint  qu'à  suivre  ^  dans  les 
instructions  données  dans  le  temple  ,  l'ordre  des  matières  usité  par  les  minis- 
tres qui  se  servent  de  ce  livre. 

A  l'occasion  de  ces  débats  ,  l'auteur  de  l'article  inséré  dans  les  Archi- 
ves fait  aux  vénérables  pasteurs  les  questions  suivantes  î  de  quel  droit  la 
majorité  de  la  Compagnie  prétendrait-elle  imposera  un  pasteur  un  caté- 
chisme qu'elle  croit  pouvoir  changer  quand  et  comme  bon  lui  semble  ? 

La  Compagnie  des  pasteurs,  se  faisant  gloire,  depuis  long-tems,  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  la  doctrine  ,  d'avoir  secoué  le  joug  des  confes- 
sions de  foi ,  de  n'en  vouloir  aucune,  d'aucune  espèce,  nia  aucun  titre, 
et  d'en  appeler  toujours  et  uniquement ,  non-seulement  pour  la  foi  per- 
sonnelle, mais  encore  poarVenseignement  j  àl'ÉcritureSainte,  librement 
interprétée  selon  la  raison  de  chaque  individu ,  ne  se  met-elle  pas  en 
contradiction  avec  ses  principes,  en  voulant  en/o/ndre  l'emploi  de  son  ca- 
téchisme ? 

Quelle  différence  y  at-il  entre  mettre  dans  les  mainsd'un  homme  cons- 
ciencieux une  confession  de  foi ,  et  lui  dire  :  vous  enseignerez  selon  cette 
confession  ;  ou  lui  mettre  entre  les  mains  un  catéchisme,  cl  lui  dire  :  vous 
enseignerez  selon  ce  catéchisme  ? 

Telle»  sont  les  questions  que  l'on  adresse  à  la  Compagnie  au  nom  du 
pasteur,  pour  lui  prouver  qu'elle  outrepasse  ses  droits  ,  se  contredit  elle- 
même  ,  et  qu'on  ne  lui  doit  aucune  soumission;  ces  questions  sont  déci- 
sives ;  aussi  l'auteur  finit-il  par  ces  mots  :  c  Nous  engageons  nos  lecteurs 
»à  prier  pour  nous  le  souverain  auteur  de  toute  grâce  excellente  ,  de  re- 
»lever  bientôt  l'Église  de  Genève  de  Vétat  de  chute  dans  lequel  elle  se 
•  trouve,  et  de  la  replacer  au  rang  distingué  qu'elle  a  long-tems  et  si  ho- 
»  norablcment  occupé.  » 

Pour  nous  ,  demandons  à  (cas  les  pasteurs,  et  en  particulier  à  l'auteur 
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de  l'arlicle  ,  ce  qu'ils  auraient  à  répondre  ,  si  un  impie  ,  un  incrédule  , 
un  déiste  ou  un  athée  leur  faisaient  les  questions  qu'ils  adressent  à  la  Com- 
pagnie ;  nous  croyons  qu'ils  seraient  obligés  d'avouer  qu'ils  n'ont  rien  à 
leur  répondre  de  décisif,  et  aussi ,  en  sincérité  de  cœur  cl  d'esprit, 
adressons-nous  à  Dieu  pour  toutes  leurs  églises  ,  la  prière  qu'ils  ont  faite 
pour  l'église  de  Genève  en  particulier. 

ASIE. 

INDE.  BENGALE.  —  Efforts  d'un  Brame  demi-converti  au  christia- 
nisme, pour  détruire  le  polythéisme  dans  l'Inde,  et  y  rétablir  la  croyance  et 
V adoration  d'un  seul  Dieu.  Droits  des  femmes  indiennes  cruellement  mécon- 
nus par  les  hommes,  et  défendus  par  ce  Brame.  Il  suffit  d'avoir  lu  les  lettres 
des  missionnaires  chrétiens,  ouïes  relations  des  nombreux  voyageurs 
qui  ont  parcouru  les  Indes,  pour  connaître  la  haine  profonde  et  l'antipa- 
thie naturelle  que  les  Brames  ont  vouées  de  tout  tems  au  christianisme; 
pour  savoir  enGn  combien  est  minutieux ,  servile  et  superstitieux  leur  at- 
tachement à  leurs  lois,  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  préjugés.  C'est  donc 
une  bonne  nouvelle  pour  lo  christianisme  ,  et  l'annonce  d'un  progrés 
réel  dans  la  civilisation  de  ce  peuple,  que  de  voir  un  de  leurs  principaux 
docteurs,  un  des  Brames  les  plus  distingués  se  rapprocher  du  christia- 
nisme, et  commencera  abandonner  la  routine  aveugle  et  obslînée  de  la 
plupart  de  ses  confrères,  et  attaquer  lui-même  l'autorité  de  ces  lois  in- 
diennes qui  tiennent  un  peuple  si  nombreux  dans  l'esclavage  religieux, 
moral  et  politique.  C'est  ainsi  que  ,  lorsque  les  sophistes  et  les  philoso- 
phes des  premiers  siècles  de  rÉglise  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défen- 
dre les  croyances  absurdes  du  paganisme  contre  les  vérités  du  christia- 
nisme qui  commençait  à  se  réps^ndrc  parmi  le  peuple,  qui  pouvait  lui- 
même  faire  la  comparaison  des  deux  doctrines  ,  ils  essayèrent  dépurer 
le  pitganisrae  ,  et  de  le  ramènera  sa  simplicité  primilive.  Le  Brame  qai 
s'efforce  de  rendre  le  même  service  à  la  doctrine  indienne  ,  se  nomme 
Ram-mohun-Roy.  A  son  sujet  nous  fero»^rem arquer  une  espèce  de  con- 
tradiction qui  se  trouve  dans  le  Bulletin  des  sciences  historiques  >,  dont 
nous  avons  extrait  l'article  suivant.  INous  allons  voir  dans  cet  article  signé 
A.  T.,  que  Ram-mohun-Roy ,  tout  en  reconnaissant  Jésus-Christ  comme 
un  envoyé  de  Dieu  ,  ne  veut  pas  être  considéré  comme  un  converti  au 

»  Bulletin  des  sciences  historiques  ;  antiquités,  philologie  ,  rédigée  par  MM. 
Ghampolllon.  Ce  Bulletin  forme  la  septième  section  du  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie,  publié  en  huit  sections  par  la  société  pour  la  pro- 
pagation des  connaissances  scientifiques  et  industrielles,  sous  la  direction  de 
de  M.  fe  baron  deFérussac.  Le  prix  de  l'abonnement  aux  huit  sections  est  de 
i56fr.  Soc. 
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chrislianisme.  Cependant ,  dans  le  cahier  subséquent ,  n"  87  ,  on  lit  : 
«  Rau-mohun-Roy.  Le  Bramiuc  qui  porte  ce  nom ,  converti  au  christia- 
vnisme  ,  a  publié  ,  à  Calcutta,  des  traductions  du  Moonduk-opunishad  , 
»  du  Kuth-opunishad ,  de  Ceno-opunishad  ,  etc.  ,  ainsi  que  divers  traités 
»  ayant  pour  objet  d'exposer  l'absurdité  de  l'existence  de  33, 000  divinités 
»  des  Hindous  ,  et  de  dévoiler  les  motifs  qui  ont  porté  les  Bramines  à  dé- 
»  fendre  le  polythéisme.  Son  ouvrage  comprend  un  grand  nombre  de  vo- 
»  lûmes.»  S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  cet  article  du  Bulletin  ^  il  serait 
prouvé  que  Ram-mohun-Roy  a  décidément  renoncé  à  ses  erreurs,  et  em- 
brassé le  chrislianisme,  ce  qui  nous  paraît  naturel,  eu  pensant  aux  études 
et  aux  dispositions  de  ce  savant  Brame. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  un  court  exposé  de 
l'état  des  femmes  veuves  dans  ce  misérable  pays.  Ces  détails ,  joints  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  donnés  » ,  les  mettront  à  môme  d'apprécier  la  véri- 
table position  des  femmes  dans  ce  pays,  et  les  raisons,  autres  que  celles 
tirées  de  la  religion  ,  qu'elles  ont  de  se  décider  à  monter  sur  le  bûcher 
après  la  mort  de  leur  mari, 

»Ram*mohun-Roy  estsuiDfisamment  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'Inde.  Ce  Brame  s'est  acquis  une  belle  réputation  par  son  caractère 
respectable  et  par  ses  connaissances  peu  communes.  Quoiqu'il  ne  veuille 
pas  être  considéré  comme  converti  au  christianisme,  il  reconnaît  cepen- 
dant, en  Jésus-Christ,  un  envoyé  de  Dieu  ,  pour  enseigner,  par  son 
exemple,  la  vraie  morale.  Il  dirige  tous  ses  efforts  à  ramener  la  religion 
des  Hindous  à  sa  primitive  pureté,  qu'il  soutient  avoir  été  le  monothéis- 
me ,  et  à  combattre  la  grossière  superstition  du  polythéisme,  qui ,  selon 
lui ,  s'est  introduit ,  dans  des  tems  postérieurs  ,  parmi  les  habitans  de 
l'Inde.  On  concevra  facilement  qu'il  ne  manque  pas  d'adversaires  de  ses 
opinions,  ni  parmi  les  missionnaires  chrétiens,  ni  parmi  ses  compatriotes, 
contre  lesquels  il  a  été  obligé  de  se  défendre  dans  les  écrits  qu'il  a  publiés 
à  Calcutta,  en  langues  bengalie  et  anglaise. 

Le  petit  ouvrage  dont  nous  traitons  ici  d'après  VOriental  Herald  '" ,  se 
recommande  par  le  but  très-louable  Ha  contribuer  à  l'abolition  du  cruel 
suicide  pratiqué  par  le«  veuves  indiennes  ,  qui  se  brûlent  vivantes  sur  le 
même  bûcher  ,  avec  leurs  maris  défunts. 

Comme  l'entier  délaissement  dans  lequel  se  trouvent  les  veuves  qui  ne 
se  sacrifient  pas  après  la  mort  de  leurs  époiix,  est  une  des  principales 
causes  du  maintien  d'un  abus  aussi  barbare,  Ram-mohun-Roy  prouve  que 

1  L'article  cité  pour  autorité:  London.  Litt.  Gazette. 
•  Voir  le  N»  I.  de  juillet,  page  58. 

'  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Emptétcmens  modernes  sur  les  anciens  droits  des 
cmmcs  indiennes ,  par  Ram-mohun-Roy.  Imprimé  au  Bengale, 
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les  anciens  législalears  avaient,  par  leurs  lois  dhérilagc  ,  sufiQsamment 
pourvu  au  bien-être  des  femmes  ,  et  leur  avaient  voulu  assurer  la  jouis- 
sance d'une  vie  aisée  et  indépendante.  A  cet  effet ,  il  cite  plusieurs  légis- 
tes généralement  reconnus  comme  faisant  autorité  parmi  les  Hindous.  Il 
s'en  suit  qu'après  la  mort  d'un  père ,  la  mère  doit  hériter  dune  portion 
égale  à  cçlle  d'un  fils  et  d'une  fille  ,  le  quart  de  la  portion  d'un  fils.  Ce 
droit  s'élendait  même  à  des  belles-mères  ,  à  des  grand'mères  et  à  des 
épouses  d'un  père  avec  lequel  elles  n'avaient  pas  eu  des  enfans  mâles. 

Ces  droits ,  accordés  aux  veuves  par  les  anciens ,  ont  été  limités  parles 
modernes.  Selon  eux  ,  lorsqu'un  homme  fait  un  partage  de  son  bien  pen- 
dant sa  vie  ,  les  femmes  seulement  dont  il  n'a  pas  d'cnfans  doivent  par- 
tager également  avec  ses  fils  ;  mais  s'il  ne  fait  pas  de  partage ,  elles  ne 
peuvent ,  après  sa  mort ,  réclamer  rien  de  la  propriété  qu'il  a  laissée.  Les 
fils  ,  partageant  le  bien  de  leur  père  après  sa  mort ,  doivent  accorder  une 
égale  portion  à  leur  mère  seulement  ,  et  ne  doivent  rien  à  leurs  belles- 
mères.  La  mère  d'un  fils  unique  même  est  exclue  de  toute  part  ;  il  est  le 
seul  héritier,  et  après  sa  mort,  son  fils  ou  sa  femme;  sa  mère  dépendra, 
dans  ce  cas,  de  son  fils  ou  de  sa  belle-fille.  En  cas  quily  ait  plusieurs  fils, 
ils  peuvent ,  en  vivant  ensemble  ,  priver  leur  mère  de  toute  portion ,  parce 
que  le  droit  d'une  mère  dépend  de  la  division  du  bien,  qui  dépend  de  la 
volonté  des  fils. 

Bref,  une  veuve  ,  selon  les  modernes  interprètes  des  lois  ,  ne  peut  rien 
recevoir,  si  son  mari  n'a  pas  eu  d'enfans  avec  elle,  et  s'il  meurt  laissant 
un  fils  par  sa  femme;  ou  s'il  a  eu  plusieurs  fils,  dont  l'un  serait  mort 
laissant  une  postérité,  elle  ne  peut,  dans  ce  cas,  avoir  aucun  droit  à  la 
succession.  Déplus  ,  si  plusieurs  fils,  aprèsla  mort  de  leur  père  ,  neveu- 
lent  pas  diviser  le  bien  paternel,  et  vivent  ensemble,  la  mère  encore 
n'aura  rien.  Son  droit  ne  devient  valide  que  dans  le  cas  où  tous  les  fils 
survivans  à  leur  père  veulent  bien  accorder  une  part  à  leur  mère.  Sous  ces 
interprétations,  et  avec  de  telles  limitations,  les  mères  et  les  belle-mères 
se  trouvent  en  réalité  privées  de  tout  dans  le  partage  du  bien  de  lenrs 
époux,  et  le  droit  d'une  veuve  n'existe  qu'en  théorie  parmi  les  personnes 
instruites;  mais  il  est  inconnu  au  reste  du  peuple. 

Il  est  évident  que  la  certitude  d'une  misérable  dépendance,  dont  elles 
peuvent  voir  beaucoup  d'exemples  devant  elles  ,  doit  se  joindre  puissam- 
ment à  leurs  préjugés  religieux  et  à  leurs  impressions  reçues  de  bonne 
heure,  pour  les  portera  s'immoler  sur  le  bûcher  de  leurs  époux  décédés. 

Ces  restrictions  sur  l'héritage  des  femmes  encouragent  aussi  beaucoup 
la  polygamie  qui  est  une  source  fréquente  de  la  plus  grande  misère  dans 
les  familles  indiennes.  Gomme  le  grand  objet  de  tous  les  Hindous  est  de 
favoriser  leur  progéniture  mâle  ,  la  loi  qui  les  dispense  de  donner  une 
porlioû  égale  à  kurs  femmes  ôlc  la  principale  contrainte  de  leurs  jncli- 
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nations  à  Tégard  du  nombre  de  femmes quils se donucnt.  Quelques  uns 
d'eui ,  principalement  des  Brames  d'une  haute  naissance,  se  marient 
avec  dix,  vingt  ou  trente  femmes,  soit  pour  quelques  considérations  de 
profit,  soit  seulemcntpour  gratifier  leurs  brutales  propensions,  et  en  lais- 
sent un  grand  nombre  ,  pendant  et  après  leur  vie,  à  la  merci  de  leurs 
parens  paternels. 

Que  reste-t-ilà  ces  malheureuses  après  la  mort  de  leurs  époux?  i'  A 
traîner  une  misérable  vie  d'esclavage;  2°  A  s'abandonner  ,  pour  leur  main- 
lien,  à  toutes  les  voies  de  vice  et  d'iniquité  :  5°  à  mourir  sur  le  bjicher  de 
leurs  maris  décédés.  C'est  ce  dernier  parti  que  prennent  les  plus  coura- 
geuses parmi  elles. 

Rammohun-Roy  observe  que  le  nombre  de  ces  sacrifices  dans  la  seule 
province  du  Bengale,  comparé  à  celui  dans  les  autres  provinces  britan- 
niques de  l'Inde,  est  dans  la  proportion  de  dix  à  un:  il  l'attribue  princi- 
palement h  la  plus  grande  et  plus  fréquente  pluralité  de  femmes  parmi  les 
natifs  du  Bengale  ,  et  au  manque  de  toutsoinde  pourvoir  à  l'existence  de 
leurs  veuves. 

Cette  horrible  excès  de  polygamie  est  cependant  directement  contraire 
à  l'ancienne  loi,  qui  n'autorise  un  second  mariage  que  dans  huit  cas 
qu'elle  énumère. 

Notre  auteur  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  eu  un  officier  public  autorisé  par 
le  gouvernement  à  recevoir  les  applications  pour  un  second  mariage,  et 
à  le  sanctionner  selon  l'esprit  des  anciennes  lois  qu'il  cite.  Il  croit  que, 
de  cette  manière,  la  détresse  des  femmes  elle  nombre  de  leurs  suicides 
auraient  pu  être  diminués. 

D'après  l'usage  des  contemporains,  une  fille  ou  une  sœur  peut  souvent 
procurer  plus  ou  moins  d'émolument  à  des  Brames  d'une  classe  moins 
respectable  (qui  sont  très-nombreux  au  Bengale) ,  elà  des  Kayusths  d'une 
haute  caste.  Loin  de  dépenser  de  l'argent  aux  mariages  de  leurs  filles  ou 
sœurs  ,  ils  reçoivent  souvent  des  sommes  considérables  à  celle  occasion  , 
et  généralement  les  donnent  en  mariage  à  ceux  qui  peavoni  payer  le  plus. 
Ces  Brames  et  ces  Kayuslhs  marient  souvent  leurs  parent-es  ,  par  pure  spé- 
culation pécuniaire,  i  des  hommes  qui  ont  des  défauts  naturels  ,  ou  sont 
exténués  par  1  âge  et  pur  dos  maladies  ,  et  ainsi  les  exposent  au  veuvage 
bientôt  après  leur  union,  ou  rendent  leur  vie  misérable.  Non-seulement 
ils  se  dégradent  eux-mêmes  parcelle  conduite  inique  et  cruelle  ,  mais  ils 
violent  aussi  les  autorités  expresses  de  Meuou  et  d'autres  anciens  législa- 
teurs dont  noire  auteur  cite  plusieurs  passages.  Voici  la  sentence  de  Ka- 
rhyupuà  cesujel  ;  «  Ceux  qui  ,  infatués  par  TaTaricc,  donnent  leurs  filles 
»  en  mariage  pour  en  tirer  un  profit ,  sQifit  des  vendeurs  de  leur  sang  ,  des 
•  image»  du  péché  ,  et  coupables  d'une  exécrable  iniquité.  • 

Ram-muliun-Roy  s'adresse  aux  autorités  britanniques ,  et  représente 
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combien  il  serait  heurenx  pour  toute  la  communauté  indienne,  si  des 
Anglais,  dont  aujourd'hui  grand  nombre  est  soflisamment  versé  dans  le 
code  sanscrit  et  hindou  ,  voulaient  se  joindre  aux  cours  du  pays  devant 
lesquelles  le  sexe  faible  est  traité  toujours  avec  peu  de  considération,  et 
souvent  avec  darelé ,  et  si ,  par  l'autorité  de  leur  caractère  ,  ils  voulaient 
à  cet  égard  soutenir  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité.  »  » 

AMÉRIQUE. 

BRESIL. — .  Ordres  monastiques.  —  Le  gouvernement  brésilien  a  dé- 
fendu de  recevoir  de  nouveaux  frères  dans  les  ordres  monastiques,  parce 
que  les  possessions  des  couvens  sont  destinées  à  rentrer  dans  le  domaine 
public  après  la  mort  des  moines  actuellement  existans.  Cependant  ceux- 
ci  ,  en  contravention  à  ce  décret  ,  faisant  venir  des  novices  de  l'Europe, 
la  chambre  des  députés  du  Brésil  a  proposé  une  loi  d'après  laquelle  cha- 
que moine  débarqué  dans  le  pays  sera  taxé  à  la  valeur  de  1,000  piastres 
fortes  ,  et  soumis  à  un  droit  de  douanes  de  24  pour  cent.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  de  cruel  dans  une  pa- 
reille mesure  ;  nous  aimons  encore  à  croire  que  le  journal  auquel  nous 
l'empruntons  est  mal  informé. 

MÉLANGES. 

Inscriptions  chrétiennes  trouvées  sur  des  tombeaux.  — Dans  les  ruines  de 
l'ancienne  abbaye  d'Hagmond  en  Angleterre  ,  on  a  découvert  dernière- 
ment les  pierres  tumulaires  d'une  tombe  double  :  on  y  lit  les  deux  ins- 
criptions suivantes  ,  que  l'on  ne  rencontre  plus  dans  ce  pays  que  sur  les 
tombeaux  des  ancêtres;  celles  des  contemporains  sont  dictées  dans  un 
esprit  différent. 

t  Vous.  qi.  passez,  par.  ici.  priet.  por.  lalme.  Jo/ian.  fils.  Allien.  hi. 
git.  ici.  Deu.  de.  sa.  aime.  eit.  merci.  Amen. 

t  Isabel.  de.  mor...  r.  sa.  femme,  acost.  d,  L  Deu,  de.  leur.  alm.  merci. 
Amen. 

—  Manuscrits  des  BoUandistes.^  Tout  Je  monde  connaît  les  immenses 
services  que  les  BoUandistes  ont  rendus  à  la  religion  et  aux  lettres.  On 
sait  que  le  vide  qu'ils  ont  laissé  dans  le  monde  savant  n'a  pas  encore  été 
rempli.  C'est  donc  une  bonne  fortune  que  la  découverte  que  l'on  a  faite 
il  y  a  quelque  tems  dans  la  Belgique.  A  l'époque  de  la  conquête  des  Pays- 
Bas  par  les  Français  ,  la  bibliothèque  de  Tagiographe  belge  ,  successeur 
des  célèbres  BoUandistes  ,  fut  transportée  dans  un  château  de  la  province 

>  Bam-mohunRoy  est  venu  depuis  lors  «n  Europe,  et  est  mort  à  Londres  eu 
i833.  Voir  une  notice  sur  ce  Brame  à  k  fin  du  N"  4o>  ISouvelltsd'Eumpey  t.  tju 
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d'Anvers,  où  elle  resta  dans  l'oubli  jusqu'en  1827.  Ou  l'a  examinée  de- 
puis, et  l'on  a  reconnu  qu'elle  se  compose  de  plusieurs  milliers  de  volu- 
mes imprimés  ,  et  de  six  à  sept  cents  manuscrits  qui  devaient  être  réunis 
à  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Il  esta  désirer  que  la  tranquillité  se  réta- 
blisse dans  ce  pays,  et  que  le  monde  savant  jouisse  bientôt  des  travaux  de 
ces  érudits. 

—  Vétude  des  langues  prouve  La  vâraciié  des  récits  de  la  Bible.~l\  suffit 
d'une  légère  teinture  des  principaux  idiomes  de  l'Asie ,  pour  saisir  la 
chaîne  qui  rattache  par  mille  anneaux  à  cette  partie  de  la  civilisation 
toutes  les  religions  qui  ont  autrefois  régné  sur  la  terre. 

Les  Grecs  n'entendent  point  le  nom  à'Èvohé  que  poussent  leurs  bac- 
chantes ,  et  qui  n'est  probablement  qu'une  invocation  au  Dieu  suprême, 
dont  nous  prononçons  le  nom  d'/eoa  cnJeovah.  Les  Romains  multipliaient 
les  explications  les  plus  ridicules  de  ce  nom  de  Bacchus  qu'on  prononce 
aussi  Jrtcc/tMs  ,  sans  savoir  pourquoi,  et  la  conformité  des  récits  atteste 
qu'il  n'est  autre  que  le  Nouach  oriental ,  dont  la  première  lettre,  simple 
article,  s'est  perdue  ,  et  la  seconde,  n'ayant  pas  l'équivalent  exact  eu 
occident,  se  traduit  tour-à-tour  en  i  ou  en  u,  et  par  conséquent  en  6.  Le 
dieu  n'a propablement  mêmela  gloire  d'inventer  la  vigne  que  parun  con- 
tresens bizarre  tiré  de  ce  queleBacchus  indien  maintient  l'harmonie  des 
sphères  ,  aux  sons  de  la  lyre  immortelle  qu'il  inventa  ,  levina  sacré  ,  que 
l'oreille  des  Grecs  saisit  mal  :  ces  traductions  fautives  ,  ces  rapproche- 
meus  méconnus,  sont  infinis,  et  réduisent  bientôt  à  un  petit  nombre  de 
légendes  primitives  les  mythologies  les  plus  lointaines  ou  les  plus  diver- 
ses de  l'ancien  monde. 

Voltaire  ignorait  à  un  tel  point  la  langue  dans  laquelle  fut  tracé  le  Ir 
vredont  il  combattit  cinquante  ans  l'autorité  * ,  que  ,  voulant,  par  exem- 
ple ,  vouer  au  ridicule  les  commentateurs  qui  voyaient  dans  le  Javan  de 
la  Genèse  le  Ion  ,  père  prétendu  de  l'Ionie  et  de  la  Grèce  ,  il  s'écriait  d'un 
ton  railleur  :  En  effet,  le  nom  est  évidemment  le  même  pour  peu  qu'on 
change  t  en  Ja  et  on  en  van.  Le  philosophe  ne  savait  pas  que  Javans  s'écrit 
en  hébreu  Joun  ,  qu'il  ne  peut  pas  s'écrire  autrement ,  que  les  deux  noms 
sont  donc  en  effet  identiques ,  que  la  prononciation  seule  diffère,  et  ce 
qui  prouve  que  l'auteur  de  la  Genèse,  dans  la  revue  de  tous  les  peuples 
du  monde  ,  a  bien  voulu  personnifier  ici  la  Grèce ,  c'est  que  les  Indiens 
appelaient  les  Hellènes  Javanas  '. 

»  Quel  est  aujoud'hui  le  savant ,  dit  M.  de  Férussac  ,  qui,  tout  en  admirant 
le  génie  de  Voltaire  ,  ne  sourirait  de  pitié  à  ses  argumentations  scientifiques 
contre  la  Genèse  ?  (Bnllciin  des  sciences  ,  2''  sect.,  t.  m,  n°  aoô)- 

»  Voir  la  lettre  à  M.  Abcl  liémusal  sur  ta  nature  des  formes  grammaticales  en 
Scnéral,  etc.,  par  M,  de  Humboldt. 


427 


TABLE   GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES,   DES  AUTEURS   ET   DES    OUVRAGES. 


A 


Abjuration  d'erreurs  ;  i;. Cabanis.  Geor- 

Afrique  (Nouvelles  de r)./70^.67— 041. 
Affranchissement.  224. 

Allemagne.  Etat  de  la  religion  dans  ce 
pays.  V.  Théologie.  61— 53o. 

Alphabet    hébreu.    Origine  présumée 
d'une  partie  de  ses  lettres.  000. 

Amérique  (  Nouvelles  de  ).  69—125— 
261 — 425. 
Angleterre.  Du  progrès  du  catholicisme 
dans  ce  royaume.  200. 

Annales  de  philosophie  chrétienne.  But 
de  cet  ouvrage  et  son  plan.  Prospec- 
tus. VI— IX. 
Annales  (Position  des)  après  six  mois 
d'existence.  409. 
Antiquités    américaines  ,  considérées 
conime  preuves  de  la  Religion.  i55 
— 233 — 5o5. 
Appert.  Origine  de  l'écriture.         296. 
Archéologie.  3G— 153— 233— aSo— 5o5 
-3i6. 
Architecture  (de  T)  sous  l'influence  des 
croyances  religieuses.  364. 
Asie  (Nouvelles  de)  62—124—559— 

421. 
Assises  de  Jérusalem  ^  recueil  des  lois 
du  royaume  chrétien  fondé  en  Pa- 
lestine. 124. 
Auteurs  profanes  conservés   dans   les 
monastères  au  moyen  âge.  gS. 
Avocat  du  clergé  au  moyen  âge.  Insti- 
tution remarquable.                     224. 

B 

Babylone  (Raines  de),  d'après  les  voya- 
geurs ,  comparées  aux  prophéties 
d'Isaïe.  5i6. 

Barbares.  Détruisent  tout.  7.  —  Leur 
législation  perfectionnée  par  le  chris- 
tianisme. \^\. 

Baskirs  ;  secte  religieuse  russe.  Ses  pré- 
jugés et  ses  superstitions.  356, 

Bernardin  4e  Saint-t*ierre,  défend  cou- 


rageusement l'existence  de  Dieu  con- 
tre Cabanis.  28, 
/î«6/c(Justilication  des  récils  de  la)  par 
la  découverte  de  la  Licorne.  &Q). 
— Du  Lézard  volant  fossile.             aSo. 
— De  plusieurs  médailles.                 345, 
—  Dans  l'histoire  des  temps  primitifs 
par  M.  Champollion-Figeac.      3-0, 
— Dans  sa  chronologie  par  M.  le  baron 
Cuvier.                                             377. 
—Par  l'étude  des  langues.              4^6. 
Bibliographie  des  ouvrages  religieux. 
70—154 — 206 — 270 — 35o. 
Bollandistes.  v.  Manuscrit. 
Brahmanisme  ;  nombi-e  d'individus  qui 
le  professent.  '75. 
Brame  demi -converti  au  christianis- 
me.                                                   422. 
Bref  du  pape  qui  réclame  la  liberté  pour 
les  catholiques  en  Allemagne.     33o. 
Brésil;   ordres  monastiques    détruits. 

425. 

BB0DSSAis(Le  médecin  matérialiste)  ré- 

lïïîe^:  26. 

c 


Cabanis,  matérialiste,  rétracte  ses  er- 
reurs. 26. 
Capitulaires.  Mérite  de  ce  code  du 
moyen-âge.                         i43 — 145. 

Caractères  d'écritures  anciennes  com- 
parés. Ce  qui  en  résulte.  3o5. 

Catholicisme  ,  ses  progrès  en  Alle- 
magne.61. — En  Angleterre.        200. 

Célibat  (Du)  des  prêtres  dans  les  cir- 
constances présentes.  286. 

Cerveau  ,  ses  fonctions  et  ses  rapports 
avec  la  pensée.  5g2. 

Champollion  le  jeune  explique  les  zo- 
diaques égyptiens.  42. 

Champollion-Figeac  soutient  l'accord 
des  sciences  avec  la  Genèse ,  relati- 
vement à  l'histoire  des  tems  primi- 
mitifs.  370. 

Charlemagnc,  grand  législateur.    219. 

Ghâitfi, (  Articles  de  la)  concernant  la 
religion,  59. 


428 


TABLE    GEMËRAItE    DIS   MATIERES , 


Chartes  d'affranchissement  au  moyen- 
âge.  18. 
Chimie,  V.  Harmonies  chimiques.  118. 
Chine.  Séminaristes  Tenus  de  la  Chine. 

Christianisme  (Influence  du)  sur  la  ci- 
Tilisation.  i4< 

— Sur  la  législation  en  général.         i5. 

— Sur  la  législation  romaine.  81. 

— Sur  la  législation  des  barbares.    i4i 

— Sur  le  droit  civil  de  la  France.    217. 

— Nombre  d'individus  qu'il  compte. -5. 

Christianisme  le)  résiste  aux  barbares 
et  sauve  le  monde  prêt  à  périr.  8. — 
Ses  bienfaits  couvrent  le  monde. 17. 

Chronologie  de  la  Bible  justifiée  pai 
rapport  aux  zodiaques,  36. 

— Par  l'histoire  de  tous  lespeuples.  077. 

Civilisation  actuelle  due  au  christia- 
nisme. i4 — 15 — 81  —  i4i- — 217. 
y.  Clergé  ,  sa  position  et  ses  devoirs  dans 
Itjs  circonstances  actuelles.  2 — 125 — 

— De  l'ignorance  dont  on  l'accuse.  4oi . 

Cloître ,  nombre  de  savans  en  sont  sor- 
tis.    _  8. 

Concile  (  Détails  sur  le)  tenu  à  Balti- 
more en  182g.  261. 

Contrat  social ,  résultats  de  cette  pro- 
duction. 285. 

Confuzéens,  leur  nombre.  -5. 

Conversion  d'une  princesse  d'Alle- 
magne. 204. 

Costumes  religieux ,  arrêt  de  la  cour 
royale  qui  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à 
poursuivre  ceux  qui  le  portent.    60. 

Çdvier  (Le  baron  G.)  justifie  la  chrono- 
logie de  la  Bible  par  l'histoire  de 
tous  les  peuples.  577. 

D 

Découvertes  en  faveur  dn  christianis- 
me. 61 — 153 — 25o'^--346 — 548. 

Découvertes  modernes  dans  les  »'*<»  ^^ 
dans  les  sciencftSïs'at-cordent  toutes 
en  fareur  du  christianisme.  Prospec- 
tus. VI — vil  «t  suiv. 

Déluge ,  tel  que  la  Bible  nous  le  ra- 
conte ,  prouvé   par  les  découvertes 
modernes.  TtSô. —  v.  Cuvier.  —  Au 
teurs  profanes  cités  à  ce  sujet. 584.— 

Déluge  (Souvenirs  du)  cher  tous  les 
peuples.  379  et  suiv 

Dendera  (Zodiaque  de)  eipliqué.    36 

Dragons  ou  reptiles  ailés,  leur  existence 
prouvée  par  les  fossiles.  260. 

Droit  canonique, son  influence  sur  le 
droit  cÎTil  à  toutei  ses  épo<|uei»  »  1 


et  suiv.— 149. —Voltaire   lui  rend 

hommage.  2%i. 

Droit  des  gens  et  droit  public  épurés 

par  le  christianisme.  21. 


Ecriture  (Origine   de  1')  rapportée  à 

Adam.  yg6. 

Eglise  de  Corfou  ;  son  état.  534. 

Eglise  de  Prusse  (Statistique  de  r).267. 
Eglise.    Sur  la  réunion  des  chrétiens 

dans  une  seule  église.  207. 

Egypte  :  ses  monumens  mieux  connus 

sont  loin  de  contredire  les  récits  de 

Moïse.  373  ,  V.  Zodiaque. 
Erreurs  (Tableau  des)  des  sectaires, 

philo^ophes,   payens  ,  idolâtres  ,  v. 

Paganisme,  philosophes,  mœurs. 
Esclavage,   mitigé,  puis  aboli  parle 

christianisme.  i5  et  suiv. 

Esné  (Zodiaque  d*)  expliqué.  36. 

Essai  (Extrait  de  V)sur  le  système  hiè' 

rogtyphique  de  M.   Champollion  le 

jeune  ,  par  M.  l'abbé  Greppo.       36. 
Etablissemens  de  Saint-Louis  ;  beautés 

de  ce  code.  ajg. 

F 

Femme  ;  le  christianisme  lui  rend  sa 
dignité.  89. 

Femmes  indiennes  (Droits  des)  mécon- 
nus par  les  hommes.  421. 

Félicbiens,  leurnombre.  y 5. 

G 

Genèse.Jjes  sciences  d'accord  avec  elle, 
relativement  à  l'histoire  des  tems 
primitifs.  370. 

Genève  ;  débat  entre  les  pasteurs  de  ce 
pays.  4>8. 

Géologie;  fossiles  humains  anté-dilu- 
viens.  i35 — 326. 

—  Lézard  volant  fossile.  25o. 

Georget,  méderîn  «uatérialiate ,  ré- 
tractc  SCS  crrcuTS.  39. 

Gbkgoire-lk-grand  (  Extrait  de  saint) 
sur  l'abolition  de  l'esclavage.         18. 

Greppo  (M.  l'abbé).  Extrait  de  son  ou- 
vrage sur  les  hiéroglyphes.  36. 

H 

Harmonies  chimiques  prouvent  la  pro- 
videBfCe  et  ses  bienfaits.  118. 

Haïti.  Son  état  religieux  et  civil.   nS. 

Hiéroglyphes  des  zodiaques  égyptiens 
lus  par  M.  Champollion.  4e« 

—Travail  de  M.  Pabbé  Greppo.       36. 

—De  M.  l'abbé  Robiano.  124. 

Histoire  ancienne  et  moderne.  ^S—gZ 
— 169— a55—3o5— 316—377. 


DES   AVTEURS    ET 

I 

1  déologie.  Examen  des  divers  systèmes 
pour  et  contre  cette  science.  26  et 
suiv. 

Inde.  Sacrifice  d'une  veuve  dans 
rinde.  fis. 

— Abolition  de  ces  sacrifices  65. 

— Demi-conversion  d'un  Brame,  ^n 

— Condition  des  femmes.  422. 

inscriptions  chrétiennes  (Sur  quel- 
ques). 547—425. 

Inscriptions  étrusques.  o^j. 

IsAÏE  (Prophéties  d')sur  Babylone , 
comparées  à  ses  ruines  actuelles.  5i6. 

Islamisme.  Wombre  d'individus  qui  le 
professent.  j5. 

J 

Jiîsus-Chbist.  Médaille  qui  le  repré- 
sente. 540. 

Judaïsme.  Nombre  d'individus  quM 
compte.  j5. 

L 

Langues  (  l'Etude  des  ) ,  est  un  des 
moyens  les  plus  féconds  pour  bien 
apprécier  l'écriture  sainte  et  le  chris- 
tianisme. 42C. 

— Ne  peuvent  être  d'invention  hu- 
maine ,  suivant  Rousseau.  ô5g. 

— Conséquences  forcées  de  cet  aveu./6. 

— Considérations  sur  l'origine  de  leur 
confusion.  355. 

Lapebousb.  Découverte  de  son  sort,  et 
de  la  terre  où  il  a  fait  naufrage.  170. 

Législation  (La)  doit  ses  divers  perfec- 
tionnemens  au  christianisme;  en  gé- 
néral. i5. 

— Celle  des  Romains.  81. 

— Celle  des  Barbares.  i4i- 

— Celle  de  notre  droit  civil  actuel.  217. 

Lézard  volant  fossile  ,  confirmant  le 
témoignage  de  la  Bible.  aSo. 

Louis  (Saint),  grand  législateur.     219 

M 

Madagascar  (Ilede).Etatdeshabitans, 
leurs  croyances  ,  leurs  mieurs.    359. 
Maliométisme.  Histoire   des   troubles 
religieux  survenus   parmi  les  indi- 
gènes de  la  côte  d'Afrique.  341. 
/  Mandement  des  évoques  de  France  sur 
"*       sa  situation  présente.  —  De  l'arche- 
1      vêque  de  Bordeaux.  laS. 
— De  l'archevêque  de  Tours.  198. 
— De  l'évêque  d'Orléans.  ih. 
— De  l'évêque  de  Strasbourg.         200. 
Manumission.  B«auté  de  cette  cérémo- 
nie chrétienne.                                18. 
Manuscrits  hébreux.                     346. 


DES    OUVRAGES, 
BollandistPs. 


429 

425. 


Marculfe.  Mérite  remarquable  de  sa 
collection  ,  ses  formules.  2a3. 

Massias.  Analyse  de  son  ouvrage  con- 
tre le  matérialisme.  26. 

Matérialisme  réfuté.  26 — 392. 

Matérialistes  rétractant  leurs  erreurs. 
28 — 29. 

Médailles  (  deux  )  anciennes  représen- 
tant l'arche  de  Noé,  avec  le  nom  de 
ce  patriarche.  345. 

— Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge. 346. 

Mélanges.  267 — 345 — 425. 

Moïse  Sffs  récits  confirméspar  les  scien- 
ces modernes,  v.  Cuvier. 

Mœurs  et  croyances  religieuses  des  Al- 
gériens. 45. 

—  Des  Indous.  63. 
— Des  Nègres.  67. 
— Des  Boudhistes.  77. 
— Des  Haïtiens.                                  i25. 

—  Des  Utilitaires.  128. 
— Des  Trembleurs  ou  Quakers.  i53. 
— Des  hahitans  des  îles  de  l'Océanie. 

169. 
— Des  Roskolniks.  255. 

—Des  Baskirs.  336. 

— Des  hahitans  de  Madagascar.  339. 
— Des  femmes  indiennes.  421. 

Mt>mies  humaines  en  Ejjypte.  348. 
Monastères.  Ont  conservé  les  auteurs 

profanes  au  moyen  âge.  95. 

Moyen  âge,  à  cette  époque  l'évangile 

était  le  code  universel.      i5o — 23i. 

—  Ce  qu'on  doit  à  celte  époque  mémo- 
rable. Voir  Législation. —  Droit  ca- 
nonique ,  Cloître  ,  Charlemagne  , 
Saint-Louis,  Capitulaires.  —  Son  ar- 
chitecture religieuse.  366. 

MuHATOBi  (Extrait  de) ,  sur  rabolition 
de  l'esclavage.  18. 

N 
Nature  ;  de  l'état  de  nature  et  de  ses 

conséquences.  271 — 35i. 

NoÉ.  Deux  meUaillea  anciennes  qui  le 

Teprésentent.  545. 

Numismatique  religieuse.  345—346. 
ISègres.  Affranchissement  et  civilisa-    v 

tion  de  ce»  peuples,  ej, 

O 

Ohio.  Monumens  remarquables  sur  les 
bords  de  ce  fleuve.  3o6. 

Océanie,  Sa  division.  73. 

— Superficie  et  population.  74. 

—Mœurs  de  ses  hahitans.  16g. 

Ordres  monastiques,  v.  Cloître,  Cos. 
tûmes.  60. 

—Détruits  au  Brésil.  435] 


430 


TABLE  GEIÏ.  DES  MAT.,  DES 


Paganisme.  Ce  que  c'était  dans  l'anti- 
quité. 6. Opposé  au  christianisme.  16. 

Pensée.  Systèmes  sur  le  véritable  siège 
de  la  pensée.  392. 

Pentateuque  hébreu  manuscrit.     346. 

Philologie.  296. 

Philosophie;  de  l'état  de  nature.  271  — 

55i. 

Physiologie  philosophique.     26 — 392. 

Procédure.  Son  organisation  est  due  à 
l'église.  229. 

Protestantisme.  Réunion  de  tous  les 
chrétiens  dans  une  seule  et  même 
église.  207.  Abandonné  par  ses  pas- 
teurs. 4i8. 

Prusse  (  Statistique  ecclésiastique  de 
la).  267. 

Puffendorff.  Examen  du  plan  et  de  la 
méthode  de  son  ouvrage.  282. 

R 

Religion  (Delà)  dans  ses  rapports  avec 
la  Science.  4- 

Révolution  de  juillet;  conseils  à  nos 
lecteurs.  1. — Abrégé  des  événemens 
qui  s'y  sont  passés.  67. 

Robertson.  Témoignage  rendu  par  ce 
célèbre  protestant  au  clergé  du 
moyen  âge.  i5i. 

Rosette.  Sa  célèbre  inscription  expli- 
quée. 124. 

Roskolniks  (Des) ,  secte  religieuse  de 
Russie.  255. 

Ruines,  v.  Babylone,  Monumens.3i6 

Russie ,  V.  Statistique. 

Rousseau  ,  détruit  lui-même  son  pro- 
pre système  anti-social.  362.  v.  Con- 
trat social. 

S 

Sauvages.  Peinture  des  mœurs  de  ceux 
de  l'Océanie.  i73ctsuiv. 

Science  (  La  vraie  ) ,  ce  que  c'est ,  ses 
rapports  avec  la  Religion,  s  et  suiv. 

Sciences.  Loon.  rapports  avec  la  Ge- 
nèse relativement  à  l'histoire  des 
tems  primitifs,  v.  Genèse. 

Sectes  religieuses,  v.  Utilitaires  ,  les 
Trembleurs  ,  les  Roskolniks,  les 
Baskirs  ,  les  Pasteurs  de  Genève. 

SiÉBOLD  (Le  docteur  Van).  Sa  lettre  sur 
son  séjour  et  son  arrivée  du  Japon. 

ia4* 


AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES. 

Société  (La),  ce  que  c'est.  352.  A  ton- 
jours  existé.  Ib.  L'homme  ne  doit 
jamais  s'en  séparer  complètement. 
354.  Est  bouleversée  parles  systè- 
mes philosophiques  irréligieux.  359. 
V.  Contrat  social. 

Statistique.  Population  du  royaume 
d'Alger.  43. 

—Religieuse  de  plusieurs  pays.  v. 
Haïti,  Prusse,  Allemagne. 

—Générale  du  globe,  sa  division, 
sa  superficie  ,  sa  population  ,  ses 
croyances.  71. 

—Delà  Russie.  aSS. 


Tems  primitifs.   Leurs  véritables  an- 
nales ne  se  trouvent  que  dans  la  Ge- 
nèse. 370. 
Théologie  protestante  en  Allemagne. 

107. 
— Sur  son    enseignement  en  France. 

4oi. 
Trembleurs  (Les),  secte  religieuse  des  ^ 
'^        "   •  i53.  ^ 


Etats-Unis. 


U 


Unité.  Nécessité  à  toutes  les  croyances 
de  se  réunir  à  l'église  chrétienne  et 
catholique.  207  et  suiv. 

Utilitaires  (Les) ,  secte  religieuse  des  ^ 
Etats-Unis.  128.  ^ 


Védas  (Les).Célèbres  livres  de  la  litur- 
gie indienne. — Ce  qu'ils  nous  ap- 
prennent. 387. 

Vierge  (Sainte).  Médaille  qui  la  repré- 
sente. 546. 

Voltaire  rend  hommage  à  la  beauté  du 
droit  ecclésiastique.  221.  —  Jugé 
comme  historien ,  antiquaire  et  phi- 
losophe^^jaP»"  ^««»  savans  modernes. 
4xjO.  —  !\leprise  singulière  queiui  fait 
commettre  l'ignorance  de  la  langue 
hébraïque.  ^26. 

Foyage{Extr!kit  du)  aux  îles  de  la  mer 
du  sudf  parle  capitaine  Peter Dil- 
lon.  169. 


Zélande  (Nouvelle).  Mœurs  et  religion 

de  ce  pays.  179. 

Zodiaques  égyptiens  expliqués.     ^6. 


FIN    DE    LA   TABLE    PU    rREWIER    VOLUME. 


I 


% 


